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AVIS  IMPORTANT 


AU   LECTEUR. 


J'ai  oublié  de  préveniv  sur  une  chose  que 
j'aurais  dû  dire,  et  peut-être  répéter  dans 
plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  ;  mais  je 
compte  que  l'aveu  de  cet  oubli  vaudra  des 
répétitions ,  sans  en  avoir  l'incouvénient. 
J'avertis  donc  qu'il  est  très -important  de 
se  mettre  exactement  à  la  place  de  !a  statue 
que  nous  allons  c  Jserver.  li  faut  commen- 
cer d'exister  avec  elle,  n'avoir  qu'un  seul 
sens  quand  elle  n'en  a  qu'un  ;  n'acquérir 
que  les  idées  qu'elle  acquiert,  ne  contracter 
que  les  habitudes  qu'elle  contracte  :  en  un 
mot  il  faut  n'être  que  ce  qu'elle  est.  Elle 
ne  jugera  des  choses  comme  nous  que 
quand  elle  aura  tous  nos  sens  et  toute  notre 
expériencejetnousne Jugerons  comme  elle 
que  quand  nous  nous  supposerons  privés 
de  tout  ce  qui  lui  manque.  Je  crois  que  les 
lecteurs  qui  se  mettront  exactement  à  sa 
place  n'auront  pas  de  peine  à  entendre  cet 
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S  SENSATIONS. 


^t   de  cet  ouvrage  est  de  faire 

s  nos  connaissances  et  toutes 

^nt  des  sens,  ou,  pour  parler 

:>     (les  sensations  :  car,  dans  le 

Sont  que  cause  occasionelle.  lift 

«st  rârae  seule  qui  sent  à  l'occar. 


et  c'est  des  sensations  qui  1^' 


^        ■■^e  tire  toutes  ses  connaissances i 

^^*^"e  peut  infîninient  contribuer  aux 

e   l  art  tie  raisonner  ;  elle  le  peut  seule 

V^r  jviaque  dans  ses  premier^  principes..! 

ï^ous  ne  découvrirons  pas  une  manière 

oe  conduire  constamment  nos  pensées,  f)î. 

,  vie  savons  pas  comment  elles  se  sont  formées. 

^^tend-on  de  ces  philosophes  qui  ont  conti- 

ilei'rteiit  recours  à  un  instinct  qu'ils  ne  sau- 

\  ijéfinir  ?  se  flattera-t-on  de  tarir  la  som'ce 

erreurs ,  tant  que  notre  âme  agira  aussi 

aisément?  il  faut  donc  nous  observer  dès 


iï>         jpières  sensations  que  nous  éprouvons,  U 
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faut  déçféfer  la  raison  de  nos  premières  opéra* 
tions /jcnionter  à  l'origine  de  nos  idées;  en  dé- 
velppper  la  génération ,  les  suivre  jusqu'aux  limites 
qae'«3a  nature  nous  a  prescrites  :  en  un  mot  il 

faut,  comme  le  dit  Bacon ,  renouveler  tout  l'en- 
**  '       .  »• 

Rendement  humain. 
». 

Mais,  objectera-t-on ,  tout  est  dit,  quand  on  a 
répété  d'après  Aristote  que  nos  connaissances 
viennent  des  sens.  Il  n'est  point  d'homme  d'esprit 
qui  ne  soit  capable  de  faire  ce  développement 
que  vous  croyez  si  nécessaire ,  et  rien  n'est  si  inu- 
tile que  de  s'appesantir  avec  Locke  sur  ces  dé- 
tails. Aristote  montre  bien  plus  de  génie,  lors- 
qu'il se  contente  de  renfermer  tout  le  système  de 
nos  connaissances  dans  une  maxime  générale. 

Aristote ,  j'en  conviens ,  était  iin  des  plus  grands 
génies  de  l'antiquité ,  et  ceux  qui  font  cette  ob- 
jection ont  sans  doute  beaucoup  d'esprit.  Mais 
pour  se  convaincre  combien  les  reproches  qu'ils 
font  à  Locke  sont  peu  fondés ,  et  combien  il  leur 
serait  utile  d'étudier  ce  philosophe  au  lieu  de  le 
critiquer,  il  suffit  de  les  entendre  raisonner,  ou 
de  lire  leurs  ouvrages ,  s'ils  ont  écrit  sur  des  ma- 
tières philosophiques. 

Si  ces  hommes  joignaient  à  une  méthode  exacte 
beaucoup  de  clarté,  beaucoup  de  précision,  ils 
ai^^aient  quelque  droit  de  regarder  comme  inu- 
tiles les  efiforts  que  fait  la  métaphysique  pour 
connaître  l'esprit  humain  :  mais  on  pourrait  bien 
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les  soupçonner  de  n'estimer  si  fort  Aristote  qu'a- 
fin  de  pouvoir  mépriser  Locke  ;  et  de  né  mépriser 
celui-ci  que  dans  l'espérance  de  jeter  du  mépris 
sur  tous  les  métaphysiciens. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  dit  que  toutes  nos  con- 
naissances sont  originaires  des  sens.  Cependant 
les  Péripatéticiens  étaient  si  éloignés  de  connaître 
cette  vérité,  que  malgré  l'esprit  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  en  partage,  ils  ne  l'ont  jamais 
su  développer,  et  qu'après  plusieurs  siècles  c'é- 
tait encore  une  découverte  à  faire. 

Souvent  un  philosophe  se  déclare  pour  la  vé- 
rité sans  la  connaître  :  tantôt  il  obéit  au  torrent , 
il  suit  l'opinion  du  grand  nombre  :  tantôt  plus 
ambitieux  que  docile ,  il  résiste ,  il  combat ,  et  quel- 
quefois il  parvient  à  entraîner  la  multitude. 

C'est  ainsi  que  se  sont  formées  presque  toutes 
les  sectes  :  elles  raisonnaient  souvent  au  hasard  ; 
mais  il  fallait  bien  que  quelques-unes  eussent 
quelquefois  raison,  puisqu'elles  se  contredisaient 
toujours. 

J'ignore  quel  a  été  le  motif  d' Aristote,  lorsqu'il 
à  avancjé  son  principe  sur  l'origine  de  nos  con- 
naissances. Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  nous 
a  laissé  aucun  ouvrage  où  ce  principe  soit  déve- 
loppé, et  que  d'ailleurs  il  cherchait  à  être  en  tout 
contraire  aux  opinions  de  Platon. 

Immédiatement  après  Aristote  vient  Locke  ; 
car  il  ne  faut  pas  compter  les  autres  philosophes 
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Le  Traité  des  Sensations  est  le  seul  ouvrage 
où  \on  ait  dépouillé  l'homme  de  toutes  ses  habi- 
tudes. En  observant  le  sentiment  dans  sa  nais- 
sance ,  on  y  démontre  comment  nous  acquérons 
l'usage  de  nos  facultés  ;  et  ceux  qui  auront  bien 
saisi  le  système  de  nos  sensations ,  conviendront 
qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'avoir  recours  aux  mots 
vagues  d'instinct,  de  mouvement  machinal ,  et 
autres  semblables;  ou  que  du  moins,  si  on  les 
emploie ,  on  pourra  s'en  faire  des  idées  précises. 

Mais*  pour  remplir  l'objet  de  cet  ouvrage,  il 
fallait  absolument  mettre  sous  les  yeux  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  opérations  :  aussi  ne  les  perd-on 
jamais  de  vue.  Il  suffira  de  l'indiquer  dans  cet 
extrait. 

Si  l'homme  n'avait  aucun  intérêt  à  s'occuper  de 
ses  sensations ,  les  impressions  que  les  objets  fe- 
raient sur  lui  passeraient  comme  des  ombres^,  et 
ne  laisseraient  point  de  traces.  Après  plusieurs 
années,  il  serait  comme  le  premier  instant,  sans 
avoir  acquis  aucune  connaissance ,  et  sans  avoii:^. 
d'autres  facultés  que  le  sentiment.  Mais  la  nature 
de  ses  sensations  ne  lui  permet  pas  de  rester  ense- 
veli dans  cette  léthargie.  Comme  elles  sont  néces- 
sairement agréables  ou  désagréables ,  il  est  inté- 
ressé à  chercher  les  unes  et  à  se  dérober  aux  autres  ; 
et  plus  le  contraste  des  plaisirs  et  des  peines  a  de 
vivacité ,  plus  il  occasionne  d'action  dans  l'àme. 

Alors  la  privation  d'un  objet  que  nous  jugeons 
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nécessaire  à  notre  bonheur  nous  donne  ce  mal- 
aise ,  cette  inquiétude  que  nous  nommons  besoin , 
et  d'où  naissent  les  désirs.  Ces  besoins  se  répètent 
suivant  les  circonstances,  souvent  même  il  s'en 
forme  de  nouveaux,  et  c'est  là  ce  qui  développe 
^       nos  connaissances  et  nos  facultés. 

Locke  est  le  premier  qui  ait  remarqué  que 
l'inquiétude  causée  par  la  privation  d'un  objet  est 
le  principe  de  nos  déterminations.  Mais  il  fait 
naître  l'inquiétude  du  désir,  et  c'est  précisément 
le  contraire  :  il  met  d'aiiîe.urs  entre  le  dé«r  et  la 
volonté  plus  de  différence  qu'il  n'y  en  a  en  efifet  : 
enfin  il  ne  considère  l'influence  de  l'inquiétude 
que  dans  un  homme  qui  a  l'usage  de  tous  ses  sens , 
etXêxercice  de  toutes  ses  facultés. 

Il  restait  donc  à  démontrer  que  cette  inquié- 
tude est  \e  preipier  principe  qui  nous  donne  les 
habitudes  de  toucher ,  devoir,  d'entendre,  de  sen- 
tir, de  goûter,  de  comparer,  déjuger,  de  réfléchir, 
de  désirer,  d'aimer,  de  haïr,  de  craindre,  d'espérer, 
de  vouloir  ;  que  c'est  par  elle ,  en  un  mot ,  que 
naissent  toutes  les  habitudes  de  Tâme  et  du  corps. 

Pour  cela  il  était  nécessaire  de  remonter  plus 
haut  que  n'a  fait  ce  philosophe.  Mais  dans  l'im- 
puissance où  nous  sommes  d'observer  nos  pre- 
mières pensées  et  nos  premiers  mouvemens,.il 
fallait  deviner,  et  par  conséquent  il  fallait  faire 
différentes  suppositions. 

Cependant  ce  n'était  pas  encore  assez»  d  e  remon- 
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ter  à  la  sensation.  Pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  nos  connaissances  et  de  toutes  nos  facultés , 
il  était  important  de  démêler  ce  que  nous  devons 
à  chaque  ^ens ,  récherche  qui  n'avait  point  encore 
été  tentée.  De  là  se  sont  formées  les  quatre  par- 
ties du  Traité  des  Sensations. 
.  La  première,  qui  traite  des  sens  qui  par  eux- 
mêmes  ne  jugent  pas  des  objets  extérieurs. 

La  seconde ,  du  toucher  ou  du  seul  sens  qui  juge 
par  lui-même  des  objets  extérieurs. 

La  troisième,  comment  le  toucher  apprend  aux 
autres  sens  à  juger  des  objets  extérieurs. 

La  quatrième,  des  besoins,  des  idées  et  de  Tin- 
dustrie"  d'un  homme  isolé  qui  jouit  de  tous  ses 
sens. 

Cette  exposition  montre  sensiblement  que  l'ob- 
jet de  cet  ouvrage  est  de  faire  voir  quelles  sont  les 
idées  que  nous  devons  à  chaque  sens ,  et  com- 
ment, lorsqu'ils  se  réunissent,  ils  nous  donnent 
toutes  les  connaissances  nécessaires  à  notre  con- 
servation. 

C'est  donc  des  sensations  que  naît  tout  le  sys- 
tème de  l'homme  :  système  complet  dont  toutes 
les  parties  sont  liées  et  se  soutiennent  mutuelle- 
ment. C'est  un  enchaînement  de  vérités  :  les  pre- 
mières observations  préparent  celles  qui  les  doivent 
suivre ,  les  dernières  confirment  celles  qui  les  ont 
précédées.  Si  par  exemple,  en  lisant  la  première 
partie,  on  commence  à  penser  que  l'œil  pourrait 
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bien  ne  point  juger  par  lui-même  des  grandeurs, 
des  figures ,  des  situations  et  des  distances ,  on  est 
tout-à-fait  convaincu  lorsqu'on  apprend  dans  la 
troisième  comment  le  toucher  lui  donne  toutes 
ces  idées. 

Si  ce  sy  stèmeporte  sur  des  suppositions ,  toutes 
les  conséquences  qu'on  en  tire  sont  attestées*  par 
notre  expérience.  Il  n'y  a  point  d'homme,  par 
exemple ,  borné  à  l'odorat  :  un  pareil  animal  ne 
saurait  veiller  à  sa  conservation  ;  mais  pour  la  vé* 
rite  des  raisonnemens  que  nous  avons  faâts  en 
l'observant ,  il  suffît  qu'un  peu  de  réflexion  sur 
nous-mêmes  nous  fasse  reconnaître  que  nous  pour- 
rions devoir  à  l'odorat  toutes  les  idées  et  toutes 
les  facultés  que  nous  découvrons  dans  cet  homme, 
et  qu'avec  ce  seul  sens  il  ne  nous  serait  pas  pos- 
sible d'en  acquérir  d'autres.  On  aurait  pu  se  con- 
tenter de  considérer  l'odorat  en  faisant  abstraction 
de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  du  goût  et  du  toucher  :  si  on 
a  imaginé  des  supposition^ ,  c'est  parce  qu^dles 
rendent  cette  abstraction  plus  facile. 

PRÉCIS  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

Locke  distingue  deux  sources  de  nos  idées ,  les 
sens  et  la  réflexion.  Il  serait  plus  exact  de  n'en 
reconnaître  qu'une,  soit  parce  que  la  réflexion 
n'est  dans  son  principe  que  la  sensation  même  y 
soit  parce  qu'elle  est  moins  la  source  des  idées, 
que  le  canal  par  liequel  elles  découlent  des  sens« 
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Cette  inexactitude ,  quelque  légère  qu*elle  pa- 
raisse, répand  beaucoup  d'obscurité  dans  son  sys- 
tème ;  car  elle  le  met  dans  l'impuissance  d'en  dé^ 
velopper  les  principes.  Aussi  ce  philosophe  se 
contente-t<iI  de  reconnaître  que  l'âme  aperçoit , 
pense,  doute,  croit,  raisonne,  connaît ,  veut,  ré- 
fléchit; que  nous  sommes  convaincus  de  l'exis- 
tence de  ces  opérations ,  parce  que  nous  les  trou- 
Yons  en  nous-mêmes,  et  qu'elles  conjËribuent  aux 
progrès  de  nos  connaissances  :  mais  il  n'a  pas 
senti  la  nécessité  d'en  découvrir  le  principe  et  la 
génération,  il  n'a  pas  soupçonné  qu'elles  pour- 
raient n'être  que  des  habitudes  acquises  ;  il  pa- 
rait les  avoir  regardées  comme  quelque  chose 
d'inné ,  et  il  dit  seulement  qu'elles  se  perfection* 
nent  par  l'exercice* 

J'essayai  en  1 746  de  donner  la  génération  des 
facultés  de  l'âme.  Cette  tentative  parut  neuve,  et 
eut  quelque  succès  ;  mais  elle  le  dut  à  la  manière 
obscure  dont  je  l'exécutai*  Car  tel  est  le  sort  des 
découvertes  sur  l'esprit  humain  :  le  grand  jour 
dans  lequel  elles  sont  exposées  ks  fait  paraître 
si  simples,  qu'on  lit  des  choses  dont  on  n'avait 
jamais  eu  aucun  soupçon,  et  qu'on  croit  cepen- 
dant ne  rien  apprendre* 

Voilà  le  défaut  du  Traité  des  Sensations.  Lors- 
qu'on a  lu  dans  l'exorde  :  le  jugement,  la  réflexion, 
les  passions  j  toutës  les  opérations  de  Vâme,  en 
un  mot,  ne  sont  que  la  sensation  même  qui  se 


12  EXTRAIT    RAISONJHl!: 

4 

transforme  différemment,  on  a  cru  voir  un  para- 
doxe  dénué  de  toute  espèce  de  preuve  ;  mais  à 
peine  la  lecture  de  l'ouvrage  a-t-elle  été  achevée , 
qu'on  a  été  tenté  de  dire  :  c^est  une  vérité  toute 
simple,  et  personne  ne  V  ignorait.  Bien  des  lecteurs 
n'ont  pas  résisté  à  la  tentation. 

Cette  vérité  est  le  principal  objet  de  la  première 
partie  du  Traité  des  Sensations^  Mais  comme  elle 
peut  être  démontrée  en  considérant  tous  nos  sens 
à  la  fois ,  je  ne  les  séparerai  pas  dans  ce  moment, 
et  ce  sera  une  occasion  de  la  présenter  dans  un 
nouveau  jour. 

Si  une  multitude  de  sensations  se  font  à  la  fois 
avec  le  même  degré  de  vivacité,  ou  à  peu  près, 
l'homme  n'est  encore  qu'un  animal  qui  sent  : 
l'expérience  seule  suffit  pour  nous  convaincre 
qu'alors  la  multitude  des  impressions  ôte  toute 
action  à  l'esprit.  ^ 

Mais  ne  laissons  subsister  qu'une  seule  sensa- 
tion, ou  même,  sans  retrancher  entièrement  les 
autres ,  diminuons-en  seulement  la  force  ;  aussitôt 
l'esprit  est  occupé  plus  particulièrement  de  la  sen- 
sation qui  conserve  toute  sa  vivacité ,  et  cette  sen- 
sation devient  attention,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  supposer  rien  de  plus  dans  l'âme.  ^,. . 

Jç  suis,  par  exemple,  peu  attentif  à  ce  que  je 
vois,  je  ne  le  suis  même  point  du  tout,  si  tous 
mes  sens  assaillissent  mon  âme  de  toutes  parts  ; 
mais  les  sensations  de  la  vue  deviennent  attention , 
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dès  que  mes  yeux  s'offrent  seuls  à  Faction  des 
objets.  Cependant  les  impressions  que  j'éprouve 
peuvent  être  alors ,  et  sont  quelquefois  si  étendues , 
si  variées  et  en  si  grand  nombre,  que  j'aper- 
çois une  infinité  de  choses,  sans  être  attentif  à 
aucune  ;  mais  à  peine  j'arrête  la  vue  sur  un  objet, 
que  les  sensationà'  particulières  que  j'en  reçois 
sont  l'attention  même  que  je  lui  donne.  Ainsi 
une  sensation  est  attention,  soit  parce  qu'elle  est 
seule,  soit  parce  qu'elle  est' plus  vive  que  toutes 
les  autres. 

Qu'une  nouvelle  sensation  acquière  plus  de  viva- 
cité que  la  première,  elle  deviendra  à  son  tour 
attention.  ^ 

Mais  plus  la  première  a  eu  de  force ,  plus  l'im- 
pression qu'elle  a  faite  se  conserve.  L'expérience 
le  prouve. 

Notre  capacité  de  sentir  se  partage  donc  entre 
la  sensation  que  nous  avons  eue  et  celle  que 
nous  avons  ;  nous  les  apercevons  à  la  fois  toutes 
deux,  mais  nous  les  apercevons  différemment: 
l'une  nous  paraît  passée,  l'autre  nous  parait  ac- 
tuelle. -- — 

Apercevoir  ou  sentir  ces  deux  sensations,  c'est 
la  même  chose  :  or  ce  sentiment  prend  le  nom  de 
sensation  lorsque  Timpression  se  fait  actuelle- 
ment sur  le%  sens ,  et  il  prend  celui  de  mémoire 
lorsque  cette  sensation^  qui  ne  se  fait  pas  actuel- 
lement ,  s'offre  à  nous  comme  une  sensation  qui 
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s'est  faite.  La  mémoiire  n'est  doncquela^en^atioa 
tran^ormée^  - 

Par  là  nous  sommes  capables  de  deux  iktten- 
lions  ;  Tune  s'exerce  par  la  mémoire ,  et  l'autre 
par  les  sens. 

Dès  qu'il  y  a  double  attention  ^  il  y  a  compa- 
raison ;  car  être  attentif  à  deux  idées  ou  les  com«- 
parer,  c'est  la  même  chose.  Or  on  ne  peut  les 
comparer,  sans  apercevoir  entre  elles  quelque 
différence  ou  quelque  ressemblance  :  apercevoir 
de  pareils  rapports,  c'est  Juger.  Les  actions  dç 
comparer  et  de  juger  ne  sont  donc  que  l'attention 
même  :  c'est  ainsi  que  la  sensation  devient  suc- 
cessivement attention,  comparaison,  jugement. 

(Les  objets  que  nous  comparons  ont  une  mul- 
titude de  rapports^  soit  parce  que  les  impressions 
qu'ils  font  sur  nous  sont  tout-à-fait  différentes., 
soit  parce  qu'elles  diffèrent  seulement  du  plus 
au  moins,  soit  parce  qu'étant  semblables  elles  se 
combinent  différemment  dans  chacun.  En  pareil 
cas  FattenÛQU  que  nous  leur  donnons  enveloppe 
d'abord  toutes  les  sensations  qu'ils  occasionnent 
Mais  cette  attention  étant  aussi  partagée ,  nos  com- 
paraisons sont  vagues,  nous  ne  saisissons  que  des 
rapports  confus,  nos  jugemens  sont  imparfait^ 
ou  mal  assiH'és  :  nous  sommes  donc  obligés  dç 
porter  notre  attention  d'un  objet  suf  l'autre ,  en 
considérant  séparément  leuirs  qualités. .Après 
avoir >  par  exemple,  jugé  de  leur  couleur,  nous 


BU   TAAIT^   DES   SENSATIONS.  l5 

jugeoQS  de  leur  figure,  pour  juger  ensuite  de  leur 
grandeur  ;  et  parcourant  de  la  sorte  toutes  les 
sensations  qu'ils  font  sur  nous ,  nous  découvrons 
par  uiiie  suite  de  comparaisons  et  de  jugemens  les 
rapports  qui  sont  entre  eux ,  et  le  résultat  de  ces 
jugemens  est  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
chacun.  L'attention  ainsi  conduite  est  comme  une 
lumière  qui  réfléchit  d'un  corps  sur  un  autre 
pour  ies  édairer  tous  deux ,  et  je  l'appelle  re* 
flexion,  La  sensation,  après  avoir  été  attention^ 
ûomparaifion,  jugement,  devient  donc  ^Qcore  la 
réflexion  même. 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  facultés  de  lentendement  sont 
développées  dans  le  Traité  des  Sensations^  et 
pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  l'envie  de  généra- 
User  qui  a  fait  dire  qu'elles  naissent  toutes  4une 
même  curigine.  C'est  là  un  système  qui  s'est  en 
quelque  sorte  fait  tout  sêul^  et  il  n'en  est  que 
plus  solidement  établi.  J'ajouterai  un  mot  pour 
rencke  également  sensible  la  génération  des  facul- 
tés de  la  volontés 

Les  sentimens  qui  nous  sont  le  plus  familiers 
son^  quelquefois  ceux  que  nous  avons  le  plus  de 
peine  à  expliquer.  Ce  que  nous  appelons€i?^jir  en 
est  un  exemple.  Mallebranc^e  le  définit  le  mou^ 
ventent  de  Vâme ,  et  il  parle  en  cela  comme  tout 
le  ffîcMide.  Il  n'arrive  t]ue  trop  souvent  aux  philo- 
sophes de  prendre  une  métaphore  pour  une  notion 
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exacte.  Locke  cependant  est  à  l'abri  de  reproche; 
mais  en  voulant  définir  le  désir,  il  Ta  confondu 
avec  la  cause  qui  le  produit.  L'inquiétude  %  dit-il^ 
quun  homme  ressent  en  lui-même  par  V absence 
d'une  chose  qui  lui  donnerait  du  plaisir  si  elle 
était  présente  y  c'est  ce  qu'on  nomme  désir.  On 
sera  bientôt  convaincu  que  le  désir  est  autre  chose 
que  cette  inquiétude. 

Il  n  y  ade  sensations  indifférentes  que  par  compa- 
raison :  chacune  est  en  elle-même  agréable  ou  dé- 
sagréable ;  sentir  et  ne  pas  se  sentir  bien  ou  mal , 
sont  des  expressions  tout-à-fait  contradictoires. 

Par  conséquent  c'est  le  plaisir  ou  la  peine  qui, 
occupant  notre  capacité  de  sentir,  produit  cette 
atteixtion  d'où  se  forment  la  mémoire  et  le  juge- 
ment. 

Wyxx%  ne  saurions  donc  être  mal  ou  moins  bien 
que  nous  avons  été,  que  nous  ne  comparions 
l'état  où  nous  sommes  avec  ceux  par  où  nous  avons 
passé.  Plus  nous  faisons  cette  comparaison ,  plus 
nous  ressentons  cette  int[uiétude  qui  nous  fait 
juger  qu'il  est  important  pour  nous  de  changer 
de  situation  :  nous  sentons  le  besoin  de  quelque 
chose  de  mieux.  Bientôt  la  mémoire  nous  rappelle 
l'objet  ^ue  nous  croyons  pouvoir  contribuer  à 
notre  bonheur,  et  dans  l'instant  l'action  de  toutes 
nos  facultés  se  détermine  vers  cet  objet.  Or  celte 
action  des  facultés  est  ce  que  nous  nommons  désir. 


*  Liv.  Il,  ch.  20 ,  §  G. 
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Que  faisons-nous  en  eflSet  l^pque  nous  désirons  ? 
Nous  jugeons  que  la  jouissance  d'un  bien  nous 
est  nécessaire.  Aussitôt  notre  réflexion  s'en  oc- 
cupe uniquement.  S'il  est  présent,  nous  fixons 
les  yeux  sur  lui ,  nous  tendons  les  bras  pour  le 
saisir.  S'il  est  absent,  l'imagination  le  retrace,  et 
peint  vivement  le  plaisir  d'en  jouir.  Le  désir  n'est 
donc  que  l'action  des  mêmes  facultés  qu'on  at- 
tribue à  l'entendement,  et  qui  étant  déterminée 
vers  un  objet  par  l'inquiétude  que  cause  sa  pri- 
vation, y  détermine  aussi  l'action  des  facultés. du 
corps.  Or  du  désir  naissent  les  passions,  l'amour, 
la  haine,  l'espérance,  la  crainte,  la  volonté. 
Tout  cela  n'est  donc  encore  que  la  sensation 
transformée. 

.  Ou  verra  le  détail  de  ces  choses  dans  le  Traité 
des  Sensations.  On  y  explique  comment  en  pas- 
sant de  besoin  en  besoin,  de  désir  en  désir,  l'ima- 
gination se  forme,  les  passions  naissent,  l'âme  ac- 
quiert d'un  moment  à  l'autre  plus  d'activité,  et 
s'élève  de  connaissances  en  connaissances. 

C'est  surtout  dans  la  première  partie  qu'on  s'ap- 
plique à  démontrer  l'influence  des  plaisirs  et  des 
peines.  On  ne  perd  point  de  vu'e  ce  principe  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  on  ne  suppose  jamais  au- 
cune opération  danè  l'âme  de  la  statue,  aucun 
mouvement  dans  son  corps,  sans  indiquer  le 
motif  qui  la  détermine. 

On  a  eu  encore  pour  objet  dans  cette  première 
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partie,  de  considéwr  séparément  et  ensemble 
l'odorat ,  l'ouïe ,  le  goût  et  la  vue  ;  et  une  vérité 
qui  se  présente  d'abord ,  c'est  que  ces  sens  ne  nous 
donnent  par  eux-mêmes  aucune  connaissance  des 
objets  extérieurs.  Si  les  philosophes  ont  cru  le 
contraire ,  s'ils  se  sont  trompés  jusqu'à  supposer 
que  l'odorat  pourrait  seul  régler  les  moiivemens 
des  animaux ,  c'est  que  faute  d'avoir  analisé  les  sen* 
sations ,  ils  ont  pris  pour  l'effet  d'un  seul  sens  des 
actions  auxquels  plusieurs  concourent. 

Un  être  borné  à  l'odorat  ne  sentirait  que  lui 
dans  les  sensations  qu'il  éprouverait.  Présentez-lui 
des  corps  odoriférans ,  il  aura  le  sentiment  de  son 
^istence;  ne  lui  en  ofirez  point,  il  ne  se  sentira 
pas.  Il  n'existe  à  son  égard  que  par  les  odeurs , 
que  dans  les  odeurs  ;  il  se  croit  et  il  ne  peut  se 
croire  que  les  odeurs  mêmes. 

On  a  peu  de  peine  à  reconnaître  cette  vérité , 
quand  il  ne  s'agit  que  de  l'odorat  et  de  l'ouïe.  Mais 
l'hs^itude  de  juger  à  la  vue  des  grandeurs,  des 
figures,  des  situations  et  des  distances,  est  si 
grande ,  qu'on  n'imagine  pas  comment  il  y  aurait 
eu  un  temps  où  nous  aurions  ouvert  les  'yeux 
sans  voir  comme  .nous  voyons.. 

Il  n'était  pas  difficile  de  prévenir  les  mauvais 
raisonnemens  que  le  préjugé  ferait  faire  à  ce  sujet , 
puisque  j'en  avais  fait  moi-même  dans  V Essai  sur 
V origine  des  connaissances  humaines.  On  n'a  pas 
cru  devoir  y-  répondre  dans  le  Traiié  des  Sensa* 


BU   TRAITÉ    DES    SSJfSATTOIîS.  >       I9 

tionSj  c'eût  été  se  perdre  dans  des  détails  qui  au- 
raient fatigué  les  lecteurs  intelligens.  On  a  pensé 
que  les  réflexions  qui  avaient  été  faites  sur  Todo- 
rat  et  sur  l'ouïe  pourraient  écarter  toutes  les  pré- 
ventions où  l'on  est  sur  la  vue.  En  effet  il  su£& 
rait  pour  cela  de  raisonner  conséquemment^  mais 
ce  n'est  pas  demander  peu  de  chose ,  quand  on  a 
des,préjugés  à  combattre. 

Si  l'odorat  et  l'ouïe  ne  donnent  aucune  idée  dès 
pbjets  extérieurs,  c'est  que  par  eux-mêmes  bor- 
nés à  modifier  l'âme  ^  ils  ne  lui  montrent  rien  au 
dehors.  Il  en  est  de  même  de  la  vue  :  l'extrémité 
du  rayon  qui  frappe  la  rétine  produit  une  sensa- 

* 

tîon  ;  mais  cette  sensation  ne  se  rapporte  pas  d'elle- 
même  à  l'autre  extrémité  du  rayon  ;  elle  reste 
dans  l'œil ,  elle  ne  s'étend  point  au  delà ,  et  l'œil 
est  alors  dans  le  même  cas  qu'une  main  qui,  au 
premier  moment  qu'elle  toucherait,  saisirait  le 
bout  d'un  bâton.  Il  est  évident  que^  cette  main  ne 
connaîtrait  que  le  bout  qu'elle  tiendrait  :  elle  ne 
saurait  encore  rien  découvrir  de  plus  dans  sa  sen- 
sation. Le  chapitre  vin  de  la  a®  partie  du  Traité 
des  Sensations  a  été  fait  pour  montrer  combien 
cette  comparaison  est  juste ,  et  pour  préparer  à  ce 
qui  restait  â  dire  sur  la  vue. 

Mais,  dira-t-on,  l'œil  n'a  pas  besoin* d'apprendre 

du  toucher  à  distinguer  les  couleurs.  Il  voit  donc 

au  moins  en  lui-même  des  grandeurs  et  des  figures. 

*  Si  par  exemple  on  lui  présente  une  sphère  rouge 
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sur  un  fond  blanc,  il  discernera  le^  limites  de  la 
sphère. 

Discernera  !  voilà  un  mot  dont  on  ne  sent  pas 
toute  la  force.  Le  discernement  n'est  pas  une  chose 
innée.  Notre  expérience  nous  apprend  qu'il  se 
perfectionne.  Or,  s'il  se  perfectionne,  il  a  com- 
mencé. Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'on  discerne 
aussitôt  qu'on  voit.  Si  par  exemple,  au  moment 
qu'on  vous  montre  un  tableau,  on  le  couvrait 
d'un  voile ,  vous  ne  pourriez  pas  dire  ce  que  vous 
avez  vu.  Pourquoi  ?  c'est  que  vous  avez  vusans^ 
discerner.  Un  peintre  discernera  dans  ce  tableau 
plus  de  choses  que  vous  et  moi,  parce  que  ses 
yeux  sont  plus  instruits.  Mais,  quoique  nous  en 
discernions  moins  que  lui ,  nous  eh  discernerons 
plus  qu'un  enfant,  qui  n'a  jamais  vu  de  tableatpL, 
et  dont  les  yeux  sont  moins  instruits  que  les 
nôtres.  Enfin,  si  nous  continuons  d'aller  de  ceux 
qui  discernent  moins  à  ceux  qui  discernent  moins ,  ^ 
nous  jugerons  qu'on  ne  peut  commencer  à  discer-. 
ner  quelque  chose,  qu'autant  qu'on  regarde  avec 
des  yeux  qui  commencent  à  s'instruire, 
.  Je  dis  donc  que  rœil  voit  naturellement  toutes. 
Ie3  choses  qui  font  quelque  impression  sur  lui^ 
mais  j'ajoute  qu^il  ne  discerne  qu'autant  qu'il  ap- 
prend à  regarder,  et  nous  démontrerons  que 
pour  discerner  la  figure  la  plus  simple,  il  ne 
suffit  pas  de  la  voir.- 

Rien  n^ est  plus  difficile ^  dit-on  encore,  que 
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d^expliquer  comment  k  toucher  sy prendrait 
peur  enseigner  à  VtxU  à  apercevoir  si  Vusage  de 
ce  dernier  organe  était  absolument  impossible  sans 
le  secours  du  premier  ;  et  c'est  là  une  des  raisons 
qui  font  croire  que  l'œil  voit  par  lui-même  des 
grandeurs  et  des  figures  '.  Cette  chose  si  difficile 
sera  expliquée  dans  la  troisième  partie. 

£nfin  le  dernier  objet  de  la  première  partie, 
c'est  de  montrer  Tétendue  et  les  bqmes  du  dis- 
cernement des  sens  dont  elle  traite.  On  y  voit 
comment  la  statue ,  bornée  à  l'odorat^  a  des  idées 
particulières  \  des  idées  abstraites ,  dés  idées  de 
nombre;  quelle  sorte  de  vérités  particulières  et  gé- 
nérales elle  connaît  ;  quelles  notions  elle  se  £aât  du 
possibli^  et  de  l'impossible  ;  et  comment  elle  juge 
de  la  durée  par  la  succession  de  ses  sensations. 

Cki  y  traite  de  son  sommeil ,  de  ses  songes ,  et 
de  son  moi  y  et  on  démontre  qu'elle  a  avec  un  seul 
s^s  le  germe  de  toutes  nos  facultés. 

De  là  on  passe  à  l'ouïe,  au  goût,  à  la  vue.  On 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  leur  appliquer  les  ob- 
servations qui  ont  été  faites  sur  l'odorat  :  on  ne 
s'arrête  que  sur  ce  qui  leur  est  particulier,  ou  si 
l'on  se  permet  quelques  répétitions,  c'est  pour 
rappeler  des  principes  qui,  étant  mis  de  temps 
en  temps  sous  les  yeux ,  filbilitent  l'intelligence  de 
tout  le  système. 

Il  me  suffît  d'indiquer  ces  détails,  parce  qu'ils 

'Lettre  sur  les  aveugles,  p.  171. 
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sont  développés  par  une  suite  d'analises  dont  un 
extrait  ne  donnerait  qu'une  idée  fort  imparfaite. 

PRÉCIS  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

D'un  côté,  toutes  nos  connaissances  viennent 
des  sens  ;  de  Tautre ,  nos  sensations  ne  sont  que 
nos  manières  d'être.  Comment  donc  pouvons- 
nous  voir  des  objets  hors  de  nous  ?  En  effet  il 
semble  que  nous  ne  devrions  voir  que  notjre  âme 
modifiée  différemment. 

Je  conviens  que  ce  problème  a  été  mal  résolu 
dans  la  première  édition  du  Traité  des  Sensations. 
mademoiselle  Ferrand  s'en  serait  sans  doute  aper- 
çue. Quoiqu'elle  ait  eu  plus  de  part  à  cet  ouvrage 
que  moi,  elle  n'en  était  pas  contente,  lorsque  je 
la  perdis ,  et  elle  trouvait  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
refaire.  Je  l'ai  achevé  tout  seul ,  et  j'ai  mal  raisonné , 
parce  que  je  ne  ^us  pas  alors  établir  Fétat  d^la 
question.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  tous 
ceux  qui  ont  prétendu  me  critiquer  directement 
ou  indirectement,  n'ont  pas  su  l'établir ' mieux 
que  moi ,  et  ont  mal  raisonné  aussi. 

Les  questions  bien  établies  sont  des  questions 
résolues  :  la  difficulté  est  donc  de  les  bien  éta- 
blir, et  souvent  elle  est^  grande ,  surtout  en  méta- 
physique. La  langue  de  cette  science  n'a  pas  na- 
turellement la  simplicité  de  l'algèbre,  et  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  la  rendre  simple,  parce 
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que  notre  esprit  a  bien  de  la  peiâe  à  l'être  lui- 
même^  Cependant  nous  n'établirons  bien  les  ques* 
tions  que  nous  agitons,  qu'autant  que  nous  par- 
lerons avec  la  plus  g;rande  simplicité.  Mais  parce 
que  souvent  nous  sommes  métaphysiciens  par  nos 
lectures,  plus  que  par  notre  réflexion,  nous  pro« 
posons  un  problème  comme  on  l'a  proposé  ;  nous 
en  parlons  comme  on  en  a  parlé,  et  il  est  toujours 
à  résoudre. 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  les  sensations  de 
l'odorat,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  la  vue,  l'homme 
se  croirait  odeur,  son, -saveur,  couleur;  et  qu'il 
ne  prendrait  aucune  connaissance  des  objets 
extérieurs. 

Il  est  également  cei^n  qu'avec  le  sens  du  tou« 
cher,  il  serait  dans  la  même  ignorance  s'U  restait 
immobile.  Il  n'apercevrait  que  les  sensations  qut 
l'air  en;rii^nnant  peut  faire  sur  lui  :  il  nuirait  chaud 
ou  froid,  il  aurait  du  plaisir  ou  de  la  douleur;  et 
ce  sont  là  des  manières  d'être  dans  lesquelles  il 
n'apercevrait  ni  l'air  environnant  ni  aucun  corps; 
il  n'y  sentirait  que  lui-ménie. 

Il  faut  trois  choses  pour  faire  juger  à  cet  homme 
qu'il  y  a  des  corps  :  l'une ,  que  ses  membres  soient 
déterminés  à  se  .mouvoir  ;  l'autre  »  que  sa  main , 
principal  organe  du  tact ,  se  porte  sur  lui  et  sur 
ce  qui  Fenvironne  ;,  et  la  dernière,  que  parmi  les 
sensations  que  sa  main  éprouve,  il  y  en  ait  une 
qui  représente  nécessairevent  des  corps. 
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Or  une  partie  d'étendue  est  un  continu  formé 
par  la  contiguité  d'autres  parties  étendues  :  un 
corps  est  un  continu  formé  par  la  contiguité 
d'autres  corps  ;  et  en  général  un  continu  est  formé 
par  la  contiguité  d'autres  continus.  C'est:  ainsi  que 
nous  en  jugeons ,  et  il  ne  nous  est  pas  possible 
d'en  avoir  d'autre  idée ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
faire  de  l'étendue  qu'avec  de  l'étendue,  et  des 
corps  qu'avec  des  corps. 

Par  conséquent,  ou  le  toucher  ne  nous  don- 
nera aucune  connaissance  des  corps,  ou  parmi  les 
sensations  que  nous  lui  devons  il  y  en  aura  une 
que  nous  n  apercevrons  pas  comme  une  manière 
d'être  de  nous-mêmes ,  mais  plutôt  comme  là  ma- 
nière d'être  d'un  éontiniArmë  par  la  contiguité 
d'autres  continus.  Il  faut  que  nous  soyons  forcés 
à  juger  étendue  cette  sensation  même.      , 

Si  on  suppose  donc  que  la  statue  rai^nne, 
pour  passer  d'elle  aux  corps ,  on  suppose  faux  ; 
car  certainement  il  n'y  a'  point  de  raisonne- 
ment qui  puisse  lui  faire  franchir  ce  passage  ,^^ 
et  d'ailleurs  elle  ne  peut  pas  commencer  par 
raisonner. 

Mais  la  nature  a  raisonné  pour  elle  :  elle  l'a 
OTganisée  pour  être  mue,  pour  toucher,  et  pour 
avoir,  en  touchant,  une  sensation  qui  lui  fait  ju- 
ger qu'il  y  a,  au  dehors  de  son  être  sentant,  des 
continus  foi:més  par  la  contiguité  d'autres  conti-^ 
nus,  et  par  conséqueni  de  l'étendue  et  des  corps. 
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YoUà  ce  qui  est  dévélopé  dans  la  seconde  parJde 
du  Traité  des  Sensations. 

PRÉCIS  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 

Quand  on  dit  que  l'œil  ne  voit  pas  naturelle- 
ment au  dehors  des  objets  colorés,  le  philosophe 
même  se  récrie»  contre  une  proposition  qui  com* 
bat  ses  préjugés.  Cependant  tout  le  monde  recon- 
naît aujourd'hui  que  les  couleurs  ne  sont  que  des 
modifications  de  notre  âme  :  n'est-ce  pas  une  con- 
tradiction ?  penseraitK>n  que  i-âme  aperçoit  les 
couleurs  hbrs  d'elle,  par  cette  seule  raison  qu'elle 
les  éprouve  en  elle-même,  si  on  raisonnait  consé- 
quemment?  Oublions  pour  un  moment  toutes 
nos  habitudes,  transportons-nous  à  la  création 
du  monde  ^  et  supposons  que  Dieu  nous  dise  :  Je 
vais  pràduirm  une  cane  à  laquelle  je  donnerai  cer- 
taines sensations  qui  ne  seront  que  les  modifica- 
tions de  sa  substance  y  conclurions-nous  qu'elle 
verrait  ses  sensations  hors  d'elle  ?  et  si  Dieu  ajou* 
tait  qu'elle  les  apercevra  de  la  sorte ,  ne  deman- 
derions-nous pas  comment  cela  pourra  se  £Etire  ? 
Or  l'œil ,  comme  l'odorat ,  l'ouïe  et  lé  goût,  est  un 
organe  qui  se  borne  à  modifier  l'âme. 

C'est  le  toucher  qui  instruit  ces  sens.  A  peine 
les  objets  prennent  sous  la  main  certaines  formes, 
certaines  grandeurs, ^e  l'odorat,  l'ouïe,  la  vue 
et  le  goût  répandent  à  l'envi  leurs  sensations  sur 
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eux ,  et  les  modifications  de  l'âme  deviemient  les 
qualités  de  tout  ce  qui  existe  hors  d'elle. 

Ces  habitudes  étant  contractées,  on  a  de  ja 
peine  à  démêler  ce  qui  appartient  à  chaque  sens. 
Cependant  leur  domaine  est  bien  séparé  :  le  tou- 
cher a  seul  en  lui  de  quoi  transmettre  les  idées  de 
grandeurs ,  de  figures ,  etc.;  etia  vue ,  privée  ties 
secours  du  tact ,  n'envoie  à  rame  que  des  modi- 
fications simples  qu'on  nomme  couleurs ,  comme 
l'odorat  ne  lui  envoie  que  des  modifications 
simples  qu'on  nomme  odeurs. 

Au  premier  lâbment  que  l'oeil  s'ouvre  à  la 
lumière,  notre  âme  est  modifiée  :  ces*modîfica* 
tions  ne  sont  qu'en  elles ,  et  elles  ne  saioraient 
encore  être  ni  étendues  ni  figurées. 

Quelque  circcmstance  nous  fait  porter  la  main 
sur  nos  yeux  ,  aussitôt  le  sentiment  que  nous 
éprouvions  s'affaiblit,  ou  s'évanouit  tout-^à-Êdt. 
Nous  retirons  la  main ,  ce  sentiment  se  reproduit* 
Étonnés,  nous  répétons  ces  expériences ,  et  nous 
jugeons  ces  sensations  de  notre  âme  sur  l'organe 
que  notre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à  cet  organe,  c'est  les  étendre 
sur  toute  la  surface  extérieure  que  la  ^main  sent. 
Voilà  <lonc  déjà  les  modifications  simples  de 
l'âme  qui  produisent  au  bout  des  yeux  le  phé- 
nomène de  quelque  chose  d'étendu  ;  c'est  l'état  où 

4 

se  trouva  d'abord  l'aveugle  de  Cheselden ,  lors* 
cp'on  lui  eut  abaissé  les  cataractes. 
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Par  curiosité  ou  par  inquiétude  ,  nous  portons 
la  main  devant  nos  yeux ,  nous  i'éloignons ,  nous 
l'approchons  ;  et  la  surface  que  nous  voyons 
nous  paraît  changer*  Nous  attribuons  ces  chan- 
gemens  ^ux  mouvemens  de  notre  main ,  et  nous 
commençons  à  juger  que  les  couleurs  sont  à  quel- 
que distance  de  nos  yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel  notre 
vue  se  trouve  fixée  :.je  le  suppose  d'une  seule 
couleur;  bleu,  par  exemple.  Dans  cette  suppo- 
sition ,  le  bleu ,  qui  paraissait  auparavant  à  une 
distance  indéterminée ,  doit  actuellement  paraître 
à  la  même  distance  que  la  surface  que  la  main 
toudie,  et  cette  couleur  sétendra  sur  cette  sur- 
face ,  comme  elle  s'est  d'abord  étendue  sur  la 
surface  extérieure  de  l'œil.  La  main  dit  en  quel- 
que sorte  à  la  vue  :  le  bleu  est  sur  chaque  partie 
que  je  parcours;  et  la  vue,  à  force  de  répéter  ce 
jugement,  s'en  fait  une  si  grande  habitude ,  qu'elle 
parvient  à  sentir  le  bleu  où  elle  l'a  jugé. 

En  continuant  à  s'exercer,  die  se  s^t  animée 
d'une  force  qui  lui  devient  naturelle ,  elle  s'jélance 
d'un  moment  à  l'antre  à  de  ^çbxs  grandes  distances  ; 
elle  manie ,  elle  embrasse  des  objets  auxquels  le 
toucher  ne  peut  atteindre ,  et  elle  parcourt  tout 
l'espace  avec  une  rapidité  étonnante. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  l'œil  a  seul 
sur  les  autres  sens  l'avantage  d'apprendre  du 
toucher  à  donner  de  Tétendue  à  ses  sensations. 
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Si  les  rayons  réfléchis  ne  se  dirigeaient  pas  tou- 
jours en  ligne  droite  dans  un  même  milieu ,  .si 
traTersant  di£Férens  milieux,  ils  ne  se  brisaient 
pas  toujours -suivant  des  lois  constantes ,  si  par 
exemple  la  plus  l^ère  agitation  de  1'^  dian^ 
geâit  continuellement  leur  dik^ction  ;  les  rayons 
réfléchis  par  des  objets  di£Férens  se  réuniraient^ 
ceux  qui  Tiendraient  d'un  même  objet  se  sépare- 
raient ,  et  Tœil  ne  pourrait  jamais  juger  ni  des 
grandeurs  ni  des  formes ,  parce  qu'il  ne  pourrak 
avoir  que  des  sensations  confuses. 

Quand  même  la  direction  des  rayons  serait 
constamment  assujettie  aux  lois  de  la  dioptrique , 
l'œil  serait  encore  dans  le  même  cas ,  si  l'ouver- 
ture de  la  prunelle  était  aussi  grande  que  la  rétine:: 
car  alors  les  rayons  qui  viendraient  de  toutes  parts, 
le  frapperaient  confusément. 

Dans  cette  supposition ,  il  en  serait  de  la  vue 
comme  de  l'odorat  :  les  couleurs  agiraient  sur  elle 
comme  les  odeurs  sur  le  nés ,  et  eUe  n'apprendrait 
du  toucher  que  ce  que  l'odorat  en  apprend  lui- 
même.  Nous  apercevrions  toutes  les  couleurs 
pêle-mêle,  nous  distinguerions  tout  au  plus  les 
couleurs  dominantes  ;  mais  il  ne  nous  serait  pas 
possible  de  les  étendre  sur  des  surfeces ,  et  nous 
serions  bien  éloignés  de  soupçonner  que  ces  sen- 
sations fussent  par  elles^mém^  capables  de  repré- 
senter quelque  chose  d'étendu. 

Mais  les  rayons ,  par  la  manière  dont  ils  sont 
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réfléchis  9  jusque  sur  la  rétine ,  sont  prédsément 
à  l'œil  ce  que  deux  bâtons  croisés  sont  aux  mains. 
Par  là,  il  y  a  une  grande  analogie  entre  la  manière 
dont  nous  voyons ,  et  celle  dont  nous  touchons  à 
Faide  de  deux  bâtons;  en  sorte  que  les  mains 
peuvent  dire  aux  yeux  :  faites  comme  nous  ;  et 
aussitôt  ils  font  comme  elles. 

On  pourrait  faire  une  supposition  où  l'odorat 
apprendrait  à  juger  parfaitement  des  grandeurs , 
des  figures ,  des  situations  et  des  distances.  Il  suf- 
firait d'un  coté  de  soumettre  les  corpuscules  odo- 
riférans  aux  lois  de  la  dioptrique ,  et  de  l'autre  de 
construire  l'organe  de  l'odorat  à  peu  près  sur  le 
modèle  de  celui  de  la  vue  ;  en  sorte  que  les  rayons 
odoriférans,  après  s'être  croisés  à  l'ouverture,  fi^ap-' 
passent  sur  une  membrane  intérieure  autant  de 
points  distincts  qu'il  y  en  a  sur  les  surfaces  d'où 
ils  seraient  réfléchis. 

En  pareil  cas  nous  contracterions  bientôt 
rhabitiide  d'étendre  les  odeurs  sur  les  objets, 
et  les  philosophes  ne  manqueraient  pas  de 
dire  que  l'odorat  n'a  pas  besoin  des  leçons  du 
toucher  pour  apercevoir  des  grandeurs  et  des 
figuras. 

Dieu  aurait  pu  établir  que  les  rayons  de  lumière 
fussent  cause  ocqasionelle  des  odeurs ,  comme  ils 
le  sont  des  couleurs.  Or  il  me  paraît  aisé  de  com- 
prendre que ,  dans  un  monde  où  cela  aurait  lieu, 
les  yeux  pourraient  comme  ici  apprendre  à  juger 
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sur  un  fond  blanc,  il  discernera  le^  limites  de  la 
sphère. 

Discernera  !  voilà  un  mot  dont  on  ne  sent  pas 
toute  la  force.  Le  discernement  n'est  pas  une  chose 
innée.  Notre  expérience  nous  apprend  qu'il  se 
perfectionne.  Or,  s'il  se  perfectionne,  il  a  com- 
mencé. Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'on  discerne 
aussitôt  qu'on  voit.  Si  par  exemple,  au  moment 
qu'on  vous  montre  un  tableau,  on  le  couvrait 
d'un  voile ,  vous  ne  pourriez  pas  dire  ce  que  vous 
avez  vu.  Pourquoi  ?  c'est  que  vous  avez  vu  sans^ 
discerner.  Un  peintre  discernera  dans  ce  tableau 
plus  de  choses  que  vous  et  moi ,  parce  que  ses 
yeux  sont  plus  instruits.  Mais,  quoique  nous  en 
discernions  moins  que  lui ,  nous  eh  discernerons 
plus  qu'un  enfant,  qui  n'a  jamais  vu  de  tableaqx, 
et  dont  les  yeux  sont  moins  instruits  que  les 
nôtres.  Enfin ,  si  nous  continuons  d'aller  de  ceux 
qui  discernent  moins  à  ceux  qui  discernent  moins, ^ 
nous  jugerons  qu'on  ne  peut  commencer  à  discer-. 
ner  quelque  chose,  qu'autant  qu'on  regarde  avec 
des  yeux  qui  commencent  à  s'instruire.  . 
.  Je  dis  donc  que  l'œil  voit  naturellement  toutes 
le^  choses  qui  font  quelque  impression  sur  lui,^ 
mais  j'ajoute  qu^il  ne  discerne  qu'autant  qu'il  ap- 
prend à  regarder,  et  nous  démontrerons  que 
pour  discerner  la  figure  la  plus  simple,  il  ne 
suffit  pas  de  la  voir/ 

Rien  n'est  plus  difficile  y  dit-on  encore,  que 
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d*expliquer  comment  le  toucher  sy prendrait 
pmtr  enseigner  à  VtxU  à  apercevoir  si  l'usage  de 
ce  dernier  organe  était  absolument  impossible  sans 
le  secours  du  premier  ;  et  c'est  là  une  des  raisons 
qui  font  croire  que  l'œil  voit  pkr  lui-même  des 
grandeurs  et  des  figures^.  Cette  chose  si  difficile 
sera  expliquée  dans  la  troisième  partie. 

Enfin  le  dernier  objet  de  la  première  partie, 
c'est  de  montrer  l'étendue  et  les  bornes  du  dis- 
cernement des  sens  dont  elle  traite.  On  y  voit 
comment  la  statue,  bornée  à  l'odorat^  a  des  idées 
particulières  \  des  idées  abstraites ,  des  idées  de 
nombre;  quelle  sorte  de  vérités  particulières  et  gé- 
nérales elle  connaît  ;  quelles  notions  elle  se  £siit  du 
possible  et  de  l'impossible  ;  et  comment  elle  juge 
de  la  durée  par  la  succession  de  ses  sensations. 

On  y  traite  de  son  sommeil,  de  ses  songes,  et 
de  son  moi  y  et  on  démontre  qu'elle  a  avec  un  seul 
s^s  le  germe  de  toutes  nos  facultés. 

De  là  on  passe  à  l'ouïe,  au  goût,  à  la  vue.  On 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  leur  appliquer  les  ob- 
servations qui  ont  été  faites  sur  l'odorat  :  on  ne 
s'arrête  que  sur  ce  qui  leur  est  particulier,  ou  si 
l'on  se  permet  quelques  répétitions,  c'est  pour 
rappeler  des  principes  qui,  étant  mis  de  temps 
en  temps  sous  les  yeux ,  filbilitent  l'intelligence  de 
tout  le  système. 

Il  me  suffit  d'indiquer  ces  détails ,  parce  qu'ils 

*  Lettre  sur  les  aveugles,  p.  171. 
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sont  développés  par  une  suite  d'analises  dont  un 
extrait  ne  doiinerait  qu'une  idée  fort  imparfaite. 

PRÉCIS  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

D'un  côté,  toutes  nos  connaissances  viennent 
des  sens  ;  de  l'autre ,  nos  sensations  ne  sont  que 
nos  manières  d'être.  Comment  donc  pouvons- 
nous  voir  des  objets  hors  de  nous  ?  En  effet  il 
semble  que  nous  ne  devrions  voir  que  notice  âme 
modifiée  différemment. 

Je  conviens  que  ce*  problème  a  été  mal  résolu 
dâris  la  première  édition  du  Traité  des  SenscAions. 
mademoiselle  Ferrand  s'en  serait  sans  doute  aper- 
çue. Quoiqu'elle  ait  eu  plus  de  part  à  cet  ouvrage 
que  moi,  elle  n'en  était  pas  contente,  lorsque  je 
la  perdis ,  et  elle  trouvait  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
refaire.  Je  l'aiachevé  tout  seul,  et  j'ai  mal  raisonné, 
parce  que  je  ne  ^us  pas  alors  établir  Fétat  d^la 
question.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  que  tous 
ceux  qui  ont  prétendu  me  critiquer  directement 
ou  indirectement,  n'ont  pas  su  l'établir  mieux 
que  moi ,  et  ont  mal  raisonné  aussi. 

Les  questions  bien  établies  sont  des  questions 
résolues  :  la  difficulté  est  donc  de  les  bien  éta- 
blir, et  souvent  elle  esf  grande,  surtout  en  méta- 
physique. La  langue  de  cette  science  n'a  pas  na- 
turellement la  simplicité  de  l'algèbre,  et  nous 
avons  bien  de  la  peine  à  la  rendre  simple,  parce 
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que  notre  esprit  a  bien  de  la  peiae  à  l'être  lui- 
même^  Cependant  nous  n'établirons  bien  les  ques- 
tions que  nous  agitons,  qu'autant  que  nous  par- 
lerons avec  la  plus  grande  simplicité.  Mais  parce 
que  souvent  nous  sommes  métaphysiciens  par  nos 
lectures ,  plus  que  par  notre  réflexion ,  nous  pro- 
posons un  problème  comme  on  l'a  proposé  ;  nous 
em  parlons  comme  on  en  a  parlé,  et  il  est  toujours 
à  résoudre.  ' 

Nous  avons  prouvé  qu'avec  les  sensations  de 
l'odorat,  de  l'ouïe,  du  goût  et  de  la  vue,  l'homme 
se  croirait  odem*,  son,  saveur,  couleur;  et  qu'il 
ne  prendrait  aucune  connaissance  des  objets 
extérieurs. 

Il  est  également  cei4ki  qu'avec  le  sens  du  tou* 
cher,  il  serait  dans  la  même  ignc»>ance  s'il  restait 
immobile.  Il  n'apercevrait  que  les  sensations  que 
l'air  environnant  peut  faire  sur  lui  :  il  aurait  chaud 
ou  firoid,  il  aurait  du  plaisir  ou  de  la  douleur;  et 
ce  sont  là  des  manières  d'être  dans  lesquelles  il 
n'apercevrait  ni  l'air  environnant  ni  aucun  corps; 
il  n'y  sentirait  que  lui-ménie. 

Il  faut  trois  choses  pour  faire  juger  à  cet  homme 
qu'il  y  a  des  corps  :  l'une ,  que  ses  membres  soient 
déterminés  à  se  mouvoir  ;  l'autre  >  que  sa  main , 
principal  organe  du  tact ,  se  porte  sur  lui  et  sur 
ce  qui  l'environne  ;  et  la  dernière,  que  parmi  les 
sensations  que  sa  main  éprouve,  il  y  en  ait  une 
qui  représente  nécessaire^ient  des  corps. 
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Or  une  partie  d'étendue  est  un  continu  formé 
par  la  contiguité  d'autres  parties  étendues  :  un 
corps  est  un  continu  formé  par  la  contiguité 
d'autres  corps  ;  et  en  général  un  continu  est  formé 
par  la  contiguité  d'autres  continus.  C'est  ainsi  que 
nous  en  jugeons ,  et  il  ne  nous  est  pas  possible 
tf  en  avoir  d'autre  idée ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
faire  de  l'étendue  qu'avec  de  l'étendue,  et  des 
corps  qu'avec  des  corps. 

Par  conséquent ,  ou  le  toucher  ne  nous  don- 
nera aucune  connaissance  des  corps,  ou  parmi  les 
sensations  que  nous  lui  devons  il  y  en  aura  une 
que  nous  n'apercevrons  pas  comme  une  manière 
d'être  de  nous-mêmes ,  mais  plutôt  comme  là  ma- 
nière d'être  d'un  éontiniArmé  par  la  contiguité 
d'autres  continus.  Il  faut  que  nous  soyons  forcés 
à  juger  étendue  cette  sensation  même.      . 

Si  on  suppose  donc  que  la  statue  raisonne, 
pour  passer  d'elle  aux  corps ,  on  suppose  faux  ; 
car  certainement  il  n'y  a  point  de  raisonne- 
ment qui  puisse  lui  faire  franchir  ce  passage  ,^^ 
et  d'ailleurs  elle  ne  peut  pas  commencer  par 
raisonner. 

Mais  la  nature  a  raisonné  pour  elle  :  elle  l'a 
organisée  pour  être  mue,  pour  toucher,  et  pour 
avoir,  en  touchant,  une  sensation  qui  lui  fait  ju- 
ger qu'il  y  a,  au  dehors  de  son  être  sentant,  des 
continus  formés  par  la  contiguïté  d'autres  conti- 
nus, et  par  conséqueitf  de  l'étendue  et  des  corps. 
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Voilà  ce  qui  est  dévélopé  dans  la  seconde  parJde 
du  Traité  des  Sensations. 

PRÉCIS  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 

Quand  on  dit  que  l'œil  ne  voit  pas  naturelle- 
meat  au  dehors  des  objets  colorés,  le  philosophe 
même  se  récrie*  contre  une  proposition  qui  com* 
bat  ses  préjugés.  Cependant  tout  le  monde  recon- 
naît aujourd'hui  que  les  couleurs  ne  sont  que  des 
modifications  de  notre  âme  :  n'est-ce  pas  une  con- 
tradiction ?  penseraitK>n  que  i'ânie  aperçoit  les 
couleurs  hors  d'elle,  par  cette  seule  raison  qu'elle 
les  éprouve  en  elle-même ,  si  on  raisonnait  consé- 
quemment?  Oublions  pour  un  moment  toutes 
nos  habitudes,  transportons-nous  à  la  création 
du  monde,  et  supposons  que  Dieu  nous  dise  :  Je 
vais  produire  une  âme  à  laquelle  je  donnerai  cer- 
taines sensations  qui  ne  seront  que  les  modifica^ 
tiens  de  sa  substance  y  conclurions-nous  qu'elle 
verrait  ses  sensations  hors  d'elle  ?  et  si  Dieu  ajou- 
tait qu'elle  les  apercevra  de  la  sorte ,  ne  deman- 
derions-nous pas  comment  cela  pourra  se  faire  ? 
Or  l'œil ,  comme  l'odorat ,  l'ouïe  et  lé  goût,  est  un 
organe  qui  se  borne  à  modifier  l'âme. 

C'est  le  toucher  qui  instruit  ces  sens.  A  peine 
les  objets  prennent  sous  la  main  certaine» formes, 
certaines  grandeurs ,  que  l'odorat ,  l'ouïe ,  la  vue 
et  le  goût  répandent  à  l'envi  leurs  sensations  sur 
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eux ,  et  les  modifications  de  l'âme  deviennent  les 
qualités  de  tout  ce  qui  existe  hors  d'elle. 

Ces  habitudes  étant  contractées,  on  a  de  iia 
peine  à  démêler  ce  qui  appartient  à  chaque  sens. 
Cependant  leur  domaine  est  bien  séparé  :  le  tou- 
cher a  seul  en  lui  de  quoi  transmettre  les  idées  de 
grandeurs ,  de  figures ,  etc.;  et  Ja  vue ,  privée  des 
secours  du  tact ,  n'envoie  à  rame  que  des  modi- 
fications simples  qu'on  nomme  couleurs  ^  comme 
l'odorat  ne  lui  envoie  que  des  modifications 
simples  qu'on  nomme  odeurs. 

Au  premier  sâbment  que  l'oeil  s'ouvre  à  la 
lumière,  notre  âme  est  modifiée  :  ces*modifica« 
tions  ne  sont  qu'en  elles,  et  elles  ne  sauraient 
encore  être  ni  étendues  ni  figurées. 

Quelque  circonstance  nous  fait  porter  la  main 
sur  nos  yeux  ,  aussitôt  le  sentiment  que  nous 
éprouvions  s'affaiblit,  ou  s'évanouit  tout-à-Êtit. 
Nous  retirons  la  main ,  ce  sentiment  se  reproduit* 
Étonnés,  nous  répétons  ces  expériences ,  et  nous 
jugeons  ces  sensations  de  notre  âme  sur  l'organe 
que  notre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à  cet  organe,  c'est  les  étendre 
sur  toute  la  surface  extérieure  que  la  main  sent. 
Voilà  ilonc  déjà  les  modifications  simples  de 
l'âme  qui  produisent  au  bout  des  yeux  le  phé- 
nomène de  quelque  chose  d'étendu  ;  c'est  l'état  où 
se  trouva  d'abord  l'aveugle  de  Cheselden ,  lors* 
qu'on  lui  eut  abaissé  les  cataractes. 
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Par  curiosité  ou  par  inquiétude ,  nous  portons 
la  main  devant  nos  yeux ,  nous  Féloignons ,  nous 
l'approchons  ;  et  la  surface  que  nous  voyons 
nous  parait  changer*  Nous  attribuons  ces  chan- 
gemens  aux  mouvemens  de  notre  main ,  et  nous 
commençons  à  juger  que  les  couleurs  sont  à  quel- 
que distance  de  nos  yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  sur  lequel  notre 
vue  se  trouve  fixée  :.je  le  suppose  d'une  seule 
couleur;  bleu,  par  exemple.  Dans  cette  suppo- 
sition, le  bleu,  qui  paraissait  auparavant  à  une 
distance  indéterminée,  doit  actuellement  paraître 
à  la  même  distance  que  la  surface  que  la  main 
toudie ,  et  cette  couleur  sétendra  sur  cette  sur- 
face, comme  elle  s'est  d'abord  étendue  sur  la 
sur&ce  extérieure  de  l'œil.  La  main  dit  en  quel- 
que sorte  à  la  vue  :  le  bleu  est  sur  chaque  partie 
que  je  parcours;  et  la  vue,  à  force  de  répéter  ce 
jugement,  s'en  fait  une  si  grande  habitude ,  qu'elle 
parvient  à  sentir  le  bleu  où  elle  l'a  ju^é. 

En  continuant  à  s'exerce ,  die  se  s^t  animée 
d'une  force  qui  lui  devient  naturelle ,  elle  s'élance 
d'un  moment  à  l'autre  à  de  Tçbx&  grandes  distances  ; 
elle  manie ,  elle  embrasse  des  objets  auxquels  le 
toucher  ne  peut  atteindre ,  et  elle  parcourt  tout 
l'espace  avec  une  rapidité  étonnante. 

Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  Pifeil  a  seul 
sur  les  autres  sens  l'avantage  d'apprendre  du 
toucher  à  donner  de  l'étendue  à  ses  sensations. 
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des  grandeurs ,  des  figures,  des  situations  et  des 
distances. 

Les  lecteurs  qui  raisonnent  se  rendront,  je 
crois,  à  ces  dernières  réflexions*  Quant  à  ceux 
qui  ne  savent  se  décider  que  d'après  leurs  babi- 
tudea,  on  n'a  rien  à  leur  dire.  Ils  trouveront  sans 
doute  fort  étrange  les  suppositions  que  je  viens  de 
faire. 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  porte  la 
troisième  partie  du  Traité  des  Sensations.  Il  sufEt 
ici  de  les*  avoir  établis.  On  renvoie  4  l'ouvrage 
même  pour  un  plus  grand  développement,  et 
pour  les  conséquences  quion  en  tire.  On  y  verra 
surtout  les  idées  qui  résultent  du  concours  des 
cinq  sens. 

PRÉCIS  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 

Tous  les  sens  étant  instruits,  il  n'est  phis  ques- 
tion que  d'examiner  les  besoins  auxquels  il  est 
nécessaire  de  satisfaire  pour  notre  conservation. 
La  quatrième  partie  montre  l'influence  de  ces  be- 
soins ^  dans  quel  otdre  ils  nous  engagent  à  étudier 
les  objets  qui  ont  rapport  à  nous^  comment  nous 
devenons  capables  de  prévoyance  et  d'industrie, 
les  circonstances  qui  y  contribuent ,  et  quels  sont 
nos  premiers  jugemens  sur  la  bonté  et  sur  la 
beauté  des  choses.  En  un  mot ,  on  voit  comment 
l'homme  n'ayant  d'abord  été  qu'un  animal  sen- 
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tant,  devient  un  animal  réfléchissant,  capable  de 
veiller  par  lui-même  à  sa  conservation. 

Ici  s'achève  le  système  des  idées  qui  commence 
avec  l'ouvrage.  J'en  vais  donner  le  précis. 

Le  mot  idée  exprime  u||e  chose  que  personne, 
j'ose  le  dire,  n'a  encore  bien  expliquée.  C'est  pour- 
quoi on  dispute  sur  leur  origine. 

Une  sensation  n'est  point  encore  une  idée, 
tant  qu'on  ne  la  considère  que  comme  un  seitfi- 
ment  qui  se  borne  à  modifier  l'âme.  Si  j'éprouve 
actuellement  de  la  douleur ,  je  ne  dirai  pas  que 
j'ai  l'idée  de  la  douleur,  je  dirai  que  je  la  sens.   • 

Mais  si  je  me  rappelle  une  douleur  que  j'ai  eue, 
le  souvenir  et  l'idée  sont  alors  une  même  chose  ; 
et  si  je  dis  que  je  me  fais  l'idée  d'une  douleur  dont 
on  me  parle,  et  que  je  n'ai  jamais  ressentie,  c'est 
que  j'en  juge  d'après  une  douleur  que  j'ai  éprou- 
vée, ou  d'après  une  douleur  que  je  sou£Bre  actuel- 
lement. Dans  le  premier  cas ,  l'idée  et  le  souvenir 
ne  diffèrent  encore  point.  Dans  le  second ,  l'idée 
est  je  sentiipent  d'une  douleur  actuelle ,  modifia 
par  les  jugemens  que  je  porte  pour  me  représen- 
ter la  douleur  d'un  autre. 

Les  sensations  actuelles  de  l'ouïe,  du  goût,  de 
la  vue  et  de  l'odorat  ne  sont  que  des  sentimens, 
lorsque  ces  sens  n'ont  point  encore  été  instruits 
par  le  toucher,  parce  que  l'âme  ne  peut  alors  les 
prendre  que  pour  des  modifications  d'elle-même. 
Mais  si  ces  sentimens  n'exi&bent  que  dans  la  mé- 
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moire  qui  les.  rappelle ,  ils  deviennent  des  idées. 
On  ne  dit  pas  alorsy 'ai  le  sentiment  de  ce  queftU 
été ,  on  d^Llfen  ai  h,  souvenir  ou  Vidée.. 

La  sensation  actuelle  comme  passée  de  solidité 
est  seule  par  elle-mém^tout  à  la  fois  sentiment  et 
idée.  Elle  est  sentiment  par  le  rapport  xju'elle  a  à 
l'âme  qu'elle  modifie  ;  elle  est  idée  par  le  rapport 
qu'elle  a  à  quelque  chose  d'extérieur. 

X^ette  sensation  nous  force  bientôt  à  juger  hors 
de  nous  toutes  les  modifications  que  l'âme  reçoit 
par  le  toucher  ;  c'est  pourquoi  chaque  sensation 
du  tact  se  trouve  représentative  des  objets  que  la 
main  saisit. 

Le  toucher,  accoutumé  à  rapporter  ses  sensa- 
tions au  dehors,  fait  contracter  la  même  habitude 
aux  autres  sens.  Tout;es  nos  sensations  nous  pa- 
raissent les  qualités  des  objets  qui  nous  envi- 
ronjfent  :  elles  les  représentent  donc ,  çlles  sont 
des  idées. 

Mais  il  est  évident  que  ces  idées  ne  nous  font 
point  connaître  ce  que  les  êtres  sont  en  ^ux- 
mémes  ;  elles  ne  les  peignent  que  par  les  rapports 
qu'ils  ont  à  nous,  et  cela  seul  démontre  combien 
sont  superflus  les  efforts  des  philosophes  qui  pré- 
tendent pénétrer  dans  la  nature  des  choses. 

Nos  sensations  se  rassemblent  hors  de  nous , 
et  forment  autant  de  collections  que  nous  distin- 
guons d'objets  sensibles.  De  là  deux*sortes  d'idées  : 
idées  simples,  idées  complexes. 
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Chaque  sensation,  prise  séparément ,  peut  être 
regardée  comme  une  idée  simple  ;  mais  une  idée 
complexe  est  formée  de  plusieurs  Sensations  que 
nous  réunissons  hors  de  nous.  La  blancheur  de 
ce  papier,  par  exemple,  est  une  idée  simple  ;  et  la 
collection  de  plusieurs  sensations,  telles  que  soli- 
dité ,  forme ,  blancheur ,  etc. ,  est  une  idée  com- 
plexe. 

Les  idées  complexes  sont  complètes  ou  incom- 
plètes :  les  premières  comprennent  toutes  les  qua- 
lités de  la  chose  qu'elles  représentent,  les  der- 
nières n'en  comprennent  qu'une  partie.  Ne  con- 
naissant pas  la  nature  des  êtres ,  il  n'y  en  a  point 
dont  nous  puissions  nous  former  une  idé^  com- 
plète,, et  nous  devons  nous  borner  à  découvrir  les 
qualités  qu'ils  ont  par  rapport  à  nous.  Nous  n'a- 
vons des  idées  complètes  qu'en  mathématiques, 
parce  que  ces  sciences  n'ont  pour  objet  que  des 
notions  abstraites. 

-  Si  l'on  demande  donc  ce  que  c'est  qu'un  corps , 
il  faut  répondre  :  c^ est  cette  collection  de  qualités 
que  vous  touchez ,  voyez,  etc.  quand  V objet  est 
présent;  et  quand  V objet  est  absent^  c'est  lesouve^ 
nir  des  qualités  que  vous  a^ez  touchées,  vues,  etc. 

Ici  les  idées  se  divisent  encore  en  deux  espèces  : 
j'appelle  les  unes  sensibles,  les  autres  intellec- 
tuelles. Les  idées  sensibles  nous  représentent  les 
objets  qui  agissent  actuellement  sur  lios  sens  ; 
les  idées  intellectuelles  nous  représentent  ceux 
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qui  ont  disparu  après  avoir  fait  leur  impression  : 
ces  idées  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que 
comme  le  souvenir  diffère  de  la  sensation. 

Plus  on  a  de  mémoire,  plus  par  conséquent  on 
est  capable  d'acquérir  d'idées  intellectuelles.*  Ces 
idées  sont  le  fond  de  nos  connaissances,  comme 
les  idées  sensibles  en  sont  l'origine. 

Ce  fond  devient  l'objet  de  notre  réflexion  ;  nous 
pouvons  par  intervalles  nous  en  occuper  unique- 
ment, et  ne  faire  aucun!  usage  de  nos  sens.  C'est 
pourquoi  il  paraît  en  nous  comme  s'il  y  avait  tou- 
jours été  :  on  dirait  qu'il  a  précédé  toute  espèce 
de  sensations,  et  nous  ne  savons  plus  le  consi- 
dérer dans  son  principe  :  de  là  l'erreur  des  idées 
innées. 

Les  idées  intellectuelles,  si  elles  nous  sont  fa- 
milières, se  retracent  presque  toutes  les  fois  que 
nous  le  voulons.  C'est  par  elles  que  nous  sommes 
capables  de  mieux  juger  des  objets  que  nous  ren- 
controns. Continuellement  elles  se  comparent 
avec  les  idées  sensibles,  et  elles  font  découvrir 
des  rapports  qui  sont  de  nouvelles  idées  intellec- 
tuelles ,  dont  le  fond  de  nos  connaissances  s'en- 
richit. 

En  considérant  les  rapports  de  ressemblance, 
nous  mettons  dans  une  même  classe  tous  les  indi- 
vidus où  nous  remarquons  les  mêmes  qualités  :  en 
considérant  les  rapports  de  différence ,  nous  mul- 
tiplions les  classes,  nous  les  subordonnons  les 
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unes  aux  autres ,  ou  nous  les  distinguons  à  tous 
égards.  De  là  les  espèces ,  les  genres,  les  idées 
abstraites  et  générales. 

Mais  hous  n'avons  point  d'idée  générale  qui 
n'ait  été  particulière.  Un  premier  objet  que  nous 
avons  occasion  de  remarquer  est  un  modèle  au>> 
quel  nous  rapportons  tout  ce  qui  lui  ressemble  ; 
et  cette  idée,  qui  n'a  d'abord  été  que  singulière, 
devient  d'autant  plus  générale  que  notre  discer* 
nement  est  moins  formé. 

Tïous  passons  donc  tout  à  coup  des  idées  parti* 
culières  à  de  très-générales ,  et  nous  ne  descendons 
à  des  idées  subordonnées  qu'à  mesure  que  nous 
laissons  moins  échapper  les  différences  des  choses. 

Toutes  ces  idées  ne  forment  qu'une  chaîne  :  les 
sensibles  se  lient  à  la  notion  de  l'étendue  ;  en 
sorte  que  tous  les  corps  ne  nous  paraissent  que 
de  l'étendue  différemment  modifiée  ;  les  intellec- 
tuelles se  lient  aux  sensibles ,  d'où  elles  tirent  leur 
origine  :•  aussi  se  renouvellent -elles  souvent  à 
l'occasion  de  la  plus  légère  impression  qui  se  fait 
sur  les  sens.  Le  besoin  qui  nous  les  a  données  est 
le  principe  qui  nous  les  rend  ;  et  si  elles  passent 
et  repassent  sans  cesse  devant  l'esprit ,  c'est  que 
nos  besoins  se  répètent  et  se  succèdent  continuel- 
lement. 

Tel  est  en  général  le  système  de  nos  idées.  Pour 
le  rendre  aussi  ^mple  et  aussi  clair,  il  fallait  avoir 
analisé  les  opérations  des  sens.  Les  philosophes 
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n'ont  pas  connu  cette  analise,  et  c'est  pourquoi 
ils  ont  mal  raisonné  sur  cette  matière  '. 

'  «Lorsque  nous  parlons  des  idées* (dit  Tautenr  de  la  Lo- 
«  gique  de  Port-Royal,  part,  i,  ch.  i  ),  nous  n'appelons  point 
«  de  ce  nom  les  images  qui  sont  peintes  en  la  fantaisie  ;  mais 
«  tout  ce  qui  est  dans  notre  esprit ,  lorsque  nous  pouYons 
«(  dire  avec  yérité  que  nous  concevons  une  chose ,  de  quelque 
«  ïnanière  que  nous  la  concevions^  »  On  voit  combien  cela  est 
vague.  Descartes  a  été  tout  aussi  confus  sur  cette  matière.  Malle- 
branche  et  Leibnitz  n'ont  fait  que  des  systèmes  ingénieux. 
Locke  a  mieux  réussi  ;  mai»  il  laisse  encore  de  l'obscurité, 
parce  qu'il  n'a  pas  assez  démêlé  toutes  les  opérations  des  sens. 
Enfin  M.  de  Buffon  dit  que  les  idées  ne  sont  que  des  sensa- 
tions comparées,  et  il  n'en  donne  pas  d'autre  explication. 
C'est  peut-être  ma  faute  ;  mais  je  n'entends  pas  ce  langage. 
U  me  semble  que  pour  comparer  deux  sensations,  il  faut  déjà 
avoir  quelque  idée  de  l'une  et  de  l'autre.  Voilà  donc  deâ  idées 
avant  d'avoir  rien  comparé. 
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DESSEIN  DE  CET  OUVRAGE. 

IMous  ne  saurions  nous  rappeler  l'ignorance 
dans^aquelle  nous  sommes  nés  :  c'est  un  état  qui 
ne  laisse  point  de  traces  après  lui.  Nous  ne  nous 
souvenons  d'avoir  ignoré  que  ce  que  nous  nous 
souvenons  d'avoir  appris  ;  et  pour  remarquer  ce 
que  nous  apprenons ,  il  faut  déjà  savoir  quelque 
chose  :  il  faut  s'être  senti  avec  quelques  idées 
pour  observer  qu'on  se  sent  avec  des  idées  qu'on 
n'avait  pas.  Cette  mémoire  réfléchie,  qui  nous 
rend  aujourd'hui  si  sensible  le  passage  d'une  con- 
naissance à  une  autre ,  ne  saurait  remonter  jus- 
qu'aux premières  :  elle  les  suppose  au  contraire , 
et  c'est  là  l'origine  de  ce  penchant  que  nous  avons 
à  les  croire  nées  avec  nous.  Dire  que  nous  avons 
appris  à  voir,  à  entendre,  à  goûter,  à  sentir,  à 
toucher,  paraît  le  paradoxe  le  plus  étrange.  Il 
semble  que  la  nature  nous  a  donné  l'entier  usage 
de  nos  sens  à  l'instant  même  qu'elle  les  a  for- 
més ,  et  que  nous  nous  en  sommes  toujours  servis 
sans  étude ,  parce  qu'aujourd'hui  nous  ne  sommes 
plus  obligés  de  les  étudier. 
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J'étais  dans  ces  préjugés  lorsque  je  publiai 
mon  Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  hu- 
maines. Je  il'avais  pu  en  être  retiré  par  les  raison- 
nera ens  de  Locke  sur  un  aveugle-né,  à  qui  on 
donnerait  le  sens  de  la  vue;  et  je  soutins  contre 
ce  philosophe  que  l'œil  juge  naturellement  des 
figures,  des  grandeurs,  des  ^tuations  et  des  dis- 
tances. 

Vous  savez ,  madame ,  à  qui  je  dois  les  lumières 
qui  ont  enfin  dissipé  mes  préjugés  :  vous  sa^ez  la 
part  qu'a  eue  à  cet  ouvrage  une  personne  qui  vous 
était  si  chère ,  et  qui  était  si  digne  de  votre  estime 
et  de  votre  amitié  *.  C'est  à  sa  mémoire  que  je  le 
consacre,  et  je  m'adresse  à  vous  pour  jouir  tout 
à  la  fois  et  du  plaisir  de  parler  d'elle ,  et  du  cha- 
grih  de  la  regretter.  Puisse  ce  monument  perpé- 
tuer le  souvenir  de  votre  amitié  mutuelle ,  et  de 
l'honneur  que  j'aurai  eu  d'avoir  part  à  l'estime  de 
l'une  et  de  Fautre! 

Mais  pourrais-je  ne  pas  m'attendre  à  ce  succès, 
quand  je  songe'  combien  ce  traité  est  à  elle  ?  Les 
vues  les  plus  fines  qu'il  renferme  sont  dues  à  la 
justesse  de  son  esprit  et  à  la  vivacité  de  ton  imagi- 
nation \  qualités  qu'elle  réunisisait  dans  un  point 
où  elles  paraissent  presque  incompatibles.  Elle 
sentit  la  nécessité  de  considérer  séparément  nos 

'  C'est  elle  qui  in*a  conseillé  l'épigraphe  Ut  potero ,  ex- 
pUcaboy  etc. 
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sens ,  de  distinguer  avec  précision  les  idées  que 
nous  devons  à  chacun  d'eux,  et  d'observer  avec 
quels  progrès  ils  s'instruisent  y  et  comment  ils  se 
prêtent  des  secours  mutuels. 

Pour  remplir  cet  objet,  nous  imaginâmes  une 
statue  organisée  intérieurement  comme  nous ,  et 
animée  d'un  esprit  privé  de  toute  espèce  d'idées. 
Nous  supposâmes  encore  que  l'extérieur  tout  de 
marbre  ne  lui  permettait  l'usage  d'aucun  de  ses 
sens ,  et  nous  nous  réservâmes  la  liberté  de  les 
ouvrir  à  notre  choix ,  aux  différentes  impressions 
dont  ils  sont  susceptibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par  l'odorat , 
parce  que  c'est  de  tous  les  sens  celui  qui  parait 
contribuer  le  moins  aux  connaissances  de  l'esprit 
humain.  Les  autres  furent  ensuite  l'objet  de  nos 
recherches ,  et  après  les  avoir  considérés  sépa- 
rément et  ensemble,  nous  vîmes  la  statue  de- 
venir un  animal  capable  de  veiller  à  sa  conser- 
vation. 

Le  principe  qui  détermine  le  développement 
de  ses  £atcultés  est  simple  ;  les  sensations  mêmes 
le  renferment  :  car  tx>utes  étant  nécessairement 
agréables  ou  désagréables  ^  la  statue  est  intéressée 
à  jouir  des  unes  et  à  se  dérober  aux  autres.  Or , 
on  se  convaincra  que  cet  intérêt  suffît  pour  donner 
lieu  aux  opérations  de  l'entendement  et  de  la 
volonté.  Le  jugement ,  la  r^éflexion ,  les  désirs,  les 
passions ,  etc.  ne  sont  que  la  sensation  même  qui 
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se  transforme  difFéremment  '.  C'est  pourquoi  il 
nous  a  paru  inutile  de  supposer  que  Tâme  tient 
immédiatement  de  la  nature  toutes  les  facultés 
dont  elle  est  douée.  La  nature  nous  donne  des 
organes  pour  nous  avertir  par  le  plaisir  de  ce  que 
nQUS  avons  à  rechercher ,  et  par  la  douleur  de  ce 
que  nous  avons  à  fuir.  Mais  elle  s'arrête  là  ;  et  elle 
laisse  à  l'expérience  le  soin  de  nous  faire  con- 
tracter des  habitudes ,  et  d'achever  l'ouvrage 
qu'elle  a  commencé. 

Cet  objet  est  neuf,  et  il  montre  toute  la  sim- 
plicité des  voies  de  l'auteur  de  la  nature.  Peut-on 
ne  pas  admirer  qu'il  n'ait  fallu  que  rendre  l'homme 
sensible  au  plaisir  et  à  la  douleur  pour  faire  naître 
en  lui  des  idées,  des  désirs,  des  habitudes  et  des 
talens  de  toute  espèce  ? 

'  Mais,  dira-t-on,  les  bétes  ont  des  sensations,  et  cependant 
leur  âme  n*est  pas  capable  des  mêmes  facultés  que  celle  de 
l'homme.  Cela  est  vrai,  et  la  lecture  de  cet  ouvrage  en  rendra 
la  raison  sensible.  L'organe  du  tact  est  en  elles  moins  parfait,  et 
par  conséquent  il  ne  saurait  être  pour  elles  la  cause  occasionelle 
de  toutes  les  opérations  qui  se  remarquent  en  nous.  Je  dis  la 
causé  occasionelle^  parce  que  les  sensations  sont  les  modifica- 
tions propres  de  l'âme ,  et  que  les  organes  n'en  peuvent  être  que 
l'occasion.  Dé  là  le  philosophe  doit  conclure,  conformément  à 
ce  que  la  foi  enseigne ,  que  l'âme  des  bêtes  est  d'un  ordre  essen- 
tiellement différent  de  celle  de  l'homme.  Car  serait-il  de  la  sagesse 
de  Dieu  qu'un  esprit  capable  de  s'élever  à  des  connaissances  de 
toute  espèce,  de  découvrir  ses  devoirs,  de  mériter  et  de  démé- 
riter,, fût  assujetti  à  un  Corps  qui  n'occasionnerait  en  lui  que  les 
facultés  nécessaires  à  la  conservation  de  l'animal  ^ 
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Il  y  a  sans  doute  bien  des  difficultés  à  surmon* 
ter   pour*  développer  tout  ce  système  ;  et  j*ai 
souvent  éprouvé  combien  une  pareille  entreprise 
était  au-dessus  de  mes  forces.  Mademoiselle  Fer- 
rand  m'a  éclairé  sur  les  principes ,  sur  le  plan  et  sur 
les  moindres  détails;  et  j'en  dois  être  d'autant  plus 
reconnaissant,  que  son  projet  n'était  ni  de  m'ins- 
truire  ni  de  faire  un  livre.  Elle  ne  s'apercevait  pas 
qu'elle  devenait  auteur,  et  elle  n'avait  d'autre  des- 
sein que  de  s'entretenir  avec  moi  des  choses  aux- 
quelles je  prenais  quelque  intérêt.  Aussi  ne  se  pré- 
venait-elle jamais  pour  ses  sentimens;  et  si  je  les 
ai  presque  toujours  préférés  à  ceux  que  j'avais 
d'abord ,  j'ai  eu  le  plaisir  de  ne  me  rendre  qu'à 
la  lumière.  Je  l'estimais  trop  pour  les  adopter 
par  tout  autte  motif,  et  elle-ménie  elle  en  eût 
été  offensée.  Cependant  il  m'arrivait  si  souvent  de 
reconnaître  la  supériorité  de  ses  vues,  que  mon 
aveu  jie  pouvait  éviter  d'être  soupçonné  de  trop 
de  complaisance.  Elle  m'en  faisait  quelquefois  des 
reproches;  elle   craignait,  disait-elle,  de  gâter 
mon  ouvrage;  et  examinant  avec  scrupule  les 
opinions  que  j'abandonnais,  elle  eût  voulut  se 
convaincre  que  ses  critiques  n'étaient  pas  fondées. 
Si  elle  avait  pris  elle-même  la  plume ,  cet  ou- 
vrage prouverait  mieux  quels  étaient  ses  talens. 
Mais  elle  avait  une  délicatesse  qui  ne  lui  permet- 
tait  seulement  pas  d'y    penser.   Contraint   d'y 
applaudir ,  quand  je  considérais  les  motifs  qui  en 
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étaient  le  principe ,  je  l'en  blâmais  aussi ,  parce 
que  je  voyais  dans  ses  conseils  ce  qu'elle  aurait 
voulu  faire  elle-même^  Ce  traité  n'est  donc  mal- 
heureusement que  le  résultat  des  couversatioas 
que  j'ai  eues  avec  elle ,  et  je  crains  bien  de  n'avoir 
pas  toujours  su  présenter  ses  pensées  dans  leur 
vrai  jour.  Il  est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  pu 
m'éclairer  jusqu'au  moment  de  l'impression  ;  je 
regrette  surtout  qu'il  y  ait  deux  ou  trois  ques- 
tions sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  été  entière- 
ment d'accord.    * 

La  justice  que  je  rends  à  mademoiselle  Ferrand, 
je  n'oserais  la  lui  rendre,  si  elle  vivait  encore. 
Uniquement  jalouse  de  la  gloire  de  ses  amis ,  et 
regardant  comme  à  eux  tout  ce  qui  pouvait  en 
elle  y  contribuer ,  elle  n'aurait  point  reconnu  la 
part  qu'elle  a  à  cet  ouvrage,  elle  m'aurait  défendu 
d'en  faire  l'aveu ,  et  je  lui  aurais  obéi.  Mais  aujour- 
d'hui dois-je  me  refuser  au  plaisir  de  lui  rendre 
cette  justice  ?  C'est  tout  ce  qui  me  reste  dans  la 
perte  que  j'ai  faite  d'un  conseil  sage,  d'un  critique 
éclairé ,  d'un  ami  sûr.  ^ 

Vous  le  partagerez  avec  moi  ce  plaisir ,  Madame, 
vous  qui  la  regretterez  toute  votre  vie,  et  c'est  aussi 
avec  vous  que  j'aime  à  parler  d'elle.  Toutes  deux 
également  esttinables,  vous  aviez  ce  discernement 
qui  démêle  tout  le  prix  d'un  objet  aimable ,  et 
sans  lequel  on  ne  sait  point  aimer.  Vous  connais- 
siez la  raison ,  la  vérité  et  le  courage  qui  vous 
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formaient  Tune  pour  l'autre.  Ces  qualités  serraient 
les  nœuds  de  votre  amitié ,  et  vous  trouviez  tou- 
jours dans  votre  commerce  cet  enjouement  qui 
est  le  caractère  des  âmes  vertueuses  et  sensibles. 

Ce  bonheur  devait  donc  finir  ;  et  dans  ces  mo- 
mens  qui  devaient  en  être  le  terme ,  il  foUait  qu'il 
ne  restât  d'autre  consolation  à  votre  amie  que  de 
n'avoir  point  à  vous  survivre.  Je  l'ai  vue  se  croire 
en  cela  fort  heureusA  C'était  assez  pour  elle  de 
vivre  dans  votre  mémoire.  Elle  aimait  à  s'occuper 
de  celte  idée;  mais  elle  eût  voulu  en  écarter  l'image 
de  votre  douleur.  Entretenez-vous  quelquefois  de 
moi  avec  madame  de  Yassé ,  me  disait-elle ,  et  que 
ce  soit  avec  u^  sorte  de  plaisir.  Elle  savait  qu'en 
e£fet  la  douleur  n'est  pas  la  seule  marque  des 
regrets  ;  et  qu'en  pareil  cas ,  plus  on  trouve  de 
plaisir  4  penfter  à  un  ami,  plus  on  sent  vivement 
la  perte  qu'on  a  faite. 

Que  je  suis  flatté,  Madame,  qu'elle  m'ait  jugé 
digne  de  partage  avec  vous  cette  doulenr  et  ce 
plaisir  !  Que  je  le*  suis  de  l'honneur  que  vous  me 
faites  de  porter  le  même  jugement  !  Pouviez-vous 
l'une  et  l'autre  me  donner  une  plus  grande  preuve 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  ? 


•<. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DES   SENS   QUI    PAR   EUX-MÊMES   ITE    JUGENT    PAS   DES   OBJETS 

EXTERIEURS. 


A 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  premières  connaissances  d'un  homme  borné. an  sens 

de  Todorat. 

la  statue  bor-  ^  I.  Ijes  connaîssances  de  notre  statue  bornée 

q*uê'de??de*ur7.  au  scDS  dc  l'odorat  ne  peuvent  s'étendre  qu'à 

des  odeurs.  Elle  ne  peut  pas  plus  avoir  les  idées 

d'étendue ,  de  figure  ni  de  rien  qui  soit  hors  d'elle, 

ou  hors  de  ses  sensations ,  que  celles  de  couleur , 

de  son  ;  de  saveur. 

EUen»est;i>ar      §  2.  Si  uous  lui  préscutous  une  rose,  elle  sera 

qu'elle Vnt*°"  P^^  rapport  à  nous  une  statue,  qui  sent  une  rose  ; 

mais  par  rapport  à  elle ,  elle  ne  sera  que  l'odeur 

même  de  cette  fleur. 

Elle  sera  donc  odeur  de  rose ,  d'oeillet ,  de  jas- 
min ,  de  violette ,  suivant  les  objets  qui  agiront 
sur  son  organe.  En  un  mot ,  les  odeurs  ne  sont  à 
cet  égard  que  ses  propres  Modifications  ou  ma- 
nières d'être  ;  et  elle  ne  saurait  se  croire  autre 
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dhose ,  puisque  ce  sont  les  seules  sensations  dont 
elle  est  susceptible. 

§  3.  Que  les  philosophes  à  qui  il  paraît  si.évi-  ,„]S'j,s.\";; 
dent  que  tout  est  matériel ,  se  mettent  pour  un  ""*'*''• 
moment  à  sa  place,  et  qu'ils  in(iaginent  comment  iU 
pourraient  soupçonner  qu'il  existe  quelque  chose 
qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  matière. 

§  4-  Ou  peut  donc   déjà  se  convaincre  qu'il  j,^7„fjjPM 
suffirait  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  i 
des  sens  pour  nous  faire  porter  des  jugemens 
tout  différens  de  ceux  qui  nous  sont  aujourd'hui 
si  naturels;  et  notre  statue  bornée  à  l'odorat  peut 

nous  donner  une  idée  de  la  classe  des  êtres ,  dont 

< 

les  connaissances  sont  le  moins  étendues. 


ans    ses  coii<* 
naissances* 


k%>««««<«>«^<^«' 
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Des  opérations  de  l'entendement  dans  un  homme  borné  au 
sens  de. l'odorat  y  et  comment  les  différens  degrés  de  plaisir 
et  de  peine  sont  le  principe  de  ces  opérations. 

I  r 

'S  I.  A  la  première  odeur  la  capacité  de  sentir    La  staïur  f.t 

*^  *  *  ^  capable  «l'atieii- 

de  notre  statue  est  toute  entière  à  l'impression  ''"°' 
qui  se  fait  sur  son  organe.  Voilà  ce  que  j'appelle 
attention. 

§  a.  Dès  cet  instant  elle  commence  à  jouir  ou  De  jouissance 

^v»   .  -1  '     r      •%  •  etde  souffrance; 

à  souf&u*  :  car  si  la  capacité  de  sentir  est  toute 
entière  à  une  odeur  agréable ,  c'est  jouissance  ; 
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et  si  elle  est  toute  entière  à  une  odeur  désagréable, 
c'est  soufiGrance. 
Mau»nspoii-      c  3^  Mais  notre  statue  n*a  encore  aucune  idée 

voir  former  des  «7 

*****"*  des  diflFérens  changemens  qu'elle  pourra  essuyer. 

Elle  est  donc  bien ,  sans  souhaiter  d'être  mieux  ; 
ou  mal ,  sans  souhaiter  d'être  bien.  La  souffrance 
ne  peut  pas  plus  lui  faire  désirerun  bien  qu'elle 
ne  connaît  pas ,  que  la  jouissance  liii  faire  craindre 
un  mal  qu'elle  ne  connaît  pas  davantage.  Par  con- 
séquent, quelque  désagréable  que  soit  la  pre- 
mière sensation,  le  fiit-elle  au  point  de  blesser 
l'organe  et  d'être  une  douleur  violente ,  elle  ne 
saurait  donner  lieu  au  désir.  ' 

Si  la  souffrance  est  en  nous  toujours  accom- 
pagnée du  désir  de  ne  pas  souffrir,  il  ne  peut  pas 
en  être  de  même  de  cette  statue.  La  douleur  n'oc- 
casionne en  nous  ce  désir  que  pai*ce  que -cet  état 
nous  est  déjà  connu.  L'habitude  que  nous  avons 
contractée  de  la  regarder  comme  une  chose  sans 
laquelle  nous  avons  été ,  et  sans  laquelle  nous  pou- 
vons être  encore ,  fait  que  nous  ne  pouvons  plus 
souffrir ,  qu'aussitôt  nous  oie  désirions  de  ne  pas 
souffrir ,  et  •  ce  désir  est  inséparable  d'un  état 
douloureux.    . 

Mais  la  statue  qui  au  premier  instant  ne  se 
sent  que  par  la  douleur  même  qu'elle  éprouve, 
ignore  si  elle  peut  cesser  de  Fêtre  pour  devenir 
autre  chose ,  ou  pour  n'être  point  du  tout.  Elle  n'a 
encore  aucune  idée  de  changement,  de  succes- 


_j 
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sion ,  ni  de  durée.  Elle  existe  donc  sans  pouvoir 
former  des  désirs. 

§  4-  Lorsqu'elle  aura  remarqué  qu'elle  peut  ^  puisireidou- 
cesser  d'être  ce  x[u'elle  est  pour  redevenir  ce  ucoT*  "'^"' 
qu'elle  a  été ,  nous  verrons  ses  désirs  naître  d'un      * 
état  de  douleur,  qu'elle  comparera  à  un  état  de 
plaisir  que  la  mémoire  lui  rappellera.  C'est  par  cet 
artifice  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  l'unique 
principe  qui,  déterminant  toutes  les  opérations  de 
son  âme,  doit  Télever  par  degrés  à  toutes  les 
connaissances  dont  elle  est  capable  ;  et  pour  dé- 
mêler les  progrès  qu'elle  pourra  faire,  il* suffira 
d'observer  les  plaisirs  qu'elle  aura  à  désirer ,  les 
peines  qu'elle  aura  à  craindre ,  et  l'influence  des 
uns  et  des  autres  suivant  les  drconstahces. 

S  5.  S'il  ne  lui  restait  aucun  souvenir  de  ses  ino-    combieà  «n. 

•^  Mrait  bornée  si 

difications ,  à  chaque  fois  elle  croirait  sentir  pour  nlTmoIrê!  ""' 
la  première  :  des  années  entières  viendraient  se 
perdre  dans  chaque  moment  présent.  Bornant 
ddtic  toujours  son  attention  à  iine  seule  manière 
d'être,  jamais  elle  n'en  compterait  deux  ensemble^ 
jamais  *elle  ne  jugerait  de  leurs  rapports  :  elle 
jouirait  ou  souffrirait  sans  avoir  encore  ni  désir 
ni  crainte. 

*§  6.  Mais  l'odeur  qu'elle  sent  ne  lui  échappe  ,,JÎ"^^**7/  '^' 
pas  entièrement ,  aussitôt  que  le  corps  odoriférant 
cesse  d'agir  sur  son  organe.  L'attention  qu'elle 
lui  a  donnée  la  retient  encore  ;  et  il  en  reste  une 
impression  plus   ou  moins  forte,  suivant   que 
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l'attention  a  été  elle  -  même  plus  ou  moins  vive. 
Voilà  la  mémoire. 
Paruee  de  u       §  n .  LorsQuc  notTC  statue  est  une  nouvelle  odeur, 

capacité  de  sen-  *^  /  T.  •  7 

Mt*e"*"a  m^^  cUe  a  douc  encore  présente  celle  qu'elle  a  été  le 
moment  précédent.  Sa  capacité  de  sentir  se  par- 
tage entre  la  mémoire  et  l'odorat  ;  et  la  première 
de  ces  facultés  est  attentive  à  la  sensation  passée, 
tandis  que  la  seconde  est  attentive  à  la  sensation 
présente..  -         . 

La  mémoire       §  8.  Il  y  2^  donc  cu  ellc  dcux  manières  de  sen- 

«'estdoncqu'u-       .  •  t/v^  i» 

ne  manière  de  tir,  qui  uc  ditierent  que  parce  que  lune  se  rap- 
•  porte  à  une  sensation  actuelle,  et  l'autre  à  une 
sensation  qui  n'est  plus,  mais  dont  l'impression 
dure  encore,  ignorant  qu'il  y  a  des  objets  qui 
agissent  sur  elle,  ignorant  même  qu'elle  a  un  or- 
gane, elle  ne  distingue  ordinairement  le  souvenir 
'     d'urne  s^ensation  d'avec  une  sensation  actuelle,  que 
comme  sentir  faiblement  ce  qu'elle  a  été^  et  sentir 
vivement  ce  qu'elle  est. 
Le  sentiment       §  9^  J^  dis  Ordinairement  ^  parce  que  le  souveaair 

peuten  être  pins  .  .  r*li  *i 

vif  que  celui  de  nc  scra  oas  toujours  un  sentiment  taible,  m  la 

la  sensation .  l  «i      . 

sensation  un  sentiment  vif*  Car  toutes  les  fois  que 
la  mémoire  lui  retracera  ses  manières  d'être  avec 
beaucoup  de  force,  et  que  l'organe  au  contraire 
ne  recevra  que  de  légères  impressions  ,  alors  Je 
sentiment  d'une  sensation  actuelle.serabien  moins 
vif  que  le  souvenir  d'une  sensation  qui  n'est  plus. 
La  statue  dis-    •  §  i<^'  Aiusi  donc  qu'une  odeur  est  présente  à 

linsue   en  elle    ■.,      «  i>.  •  ■■•  t        'Cr 

«.ic succession,  lodorat  par  1  impression  dun  corps  odoriierant 


»1TC. 
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sur  l'organe  même,  une  autre  odeur  est  présente 
à  la  mémoire ,  parce  que  Timpression  d'un  autre 
corps  odoriférant,  subsiste  dans  le  cerveau ,  où 
l'organe  l'a  transmise.  £n  passant  de  la  sorte  par 
deux  manières  d'être ,  la  statue  sent  qu'elle  n'est 
plus  ce  qu'elle  a  été  :  la  connaissance  de  ce  chan- 
gement lui  fait  rapporter  la  première  à  un  moment 
différent  de  celui  où  elle  éprouve  la  seconde  :  et 
c'est  là  ce  qui  lui  fait  mettre  de  la  différence  entre  , 
exister  d'une  manière  et  se  souvenir  d'avoir  existé 
d'une  autre. 

§  II.  Elle  est  active  par  rapport  à  l'une  de  ses  comment eiie 
manières  de  sentir ,  et  passive  par  rapport  à  l'autre. 
Elle  est  active ,  lorsqu'elle  se  souvient  d'une  sen- 
sation, parce  qu'elle  a  en  elle  la  cause  qui  la  lui 
rappelle ,  c'est-à-dire  la  mémoire.  Elle  est  passive 
au  moment  qu'elle  éprouve  une  sensation,  parce 
que  la  cause  qui  la  produit  est  hors  d'elle ,  c'est-à- 
dire  dans  les  corps  odoriférans  qui  agissent  sur 
son  organe  '. 

^  Il  j  a  en  nous  tm  principe  de  nos  actions ,  que  nous  sen- 
tons, mais  que'  nous  ne  pouTons  définir  :,  on  l'appelleyorve. 
Nous  sommes  également  actifs  par  rapport  à  tout  ce  que  cette 
force  produit  en  nous  ou  au  dehors.  Nous  le  sommes,  par 
exemple,  lorsque  nous  réfléchissons  ou  lorsque  nous  faisons 
mouvoir  un  corpSi  Par  analogie  nous  supposons  dans  tous  les 
objets  qui  produisent  quelque  changement  uiï%  force  que  nous 
connaissons  encore  moins,  et  nous  sommes  passifs  par  rapport 
aux  impressions  qu'ils  font  sur  nous.  Ainsi  un  être  est  actif  ou 
passif,  suivant  que  la  cause  de  l'effet  produit  est  en  lui  on  hors 
de  lui. 

III.  4 
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Ey«  M  p«»»      6  I  a.  Mais  ne  pouvant  se  dou(«r  de  Tactioti  des 

pas  Uire  la  d»l-  «^  x 

deur/iafi'  '"  objets  extérieurs  sur  elle,  elle  ne  saurait  faire 
la  difiFérence  d'une  cause  qui  est  en  elle ,  d'avec 
une  cause  qui  est  au  dehors.  Toutes  ses  modifi- 
cations 'sont  à  son  égard  comme  si  elle  ne  les 
tlevait  qu'à  elle-même  ;  et  toit  qu'elle  éprouve 
une  sensation ,  ou  qu'elle  ne  &sse  que  se  la  rap- 
peler, elle  n'aperçoit  jamais  autre  chose,  sinon 
^  qu'elle  «st  ou  qu'elle  a  été  de  telle  manière.  Elle 
xie  saurait,  par  conséquent,  remarquer  aucune 
différence  entre  l'état  où  elle  est  active  et  celui 
où  elle  est  toute  passive. 
La  niënioire      ^  1 3,  Cependant  plus  la  mémoire  aura  occasion 

Revient  en  elle  4^  F  e 

.H.  habitadt.  j^  s'exercer,  plus  die  agira  av«  facilité. Ci^est par 
là  que  la  statue  se  lera  une  habitude  de  se  rap- 
peler  sans  efforts  les  changemens  par  où  elle  a 
passé ,  et  de  partager  son  attention  entre  ce  qu'elle 
est  et  ce  qu'elle  a  été.  Car  une  habitude  n'est  que 
b  facilité  de  répéter  ce  qu'on  a  fait ,  et  cette  facilité 
s'acquiert  par  la  réitération  des  actes  '. 
£Uecuinpare.  §  iJ^.  Si  après  avoû*  senti  à  plusieurs  reprises 
une  rose  et  un  œillet,  elle  sent  encore  une  fois 
une  rose,  l'attention  passive,  qui  se  fait  par  l'odo- 
rat, sera  toute  à  l'odeur  présente  de  rose,  etl'at- 
tention  activa,  qui  se  fait  par  la  mémoire ,  sera 
partagée  end'e  le  souvenir  qui  reste  des  odeurs 

'  Je  ne  ^riie  icî.,  «£  dans  tout  cet  ouTruge,  que  des  bahî- 
todes^qui  s'acquièreift  imturellemfiut;  tï»ii(  est^oumis  à  d'aulrei» 
lois  dans  Tordre  surnaturel. 
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de  rose  et  cFœillet.  Or,  les  manières  d'être  ne 
peuvent  se  partager  la  capacité  de  sentir,  qu'elles 
ne  se  comparent  :  car  comparer  n'est  autre  chose 
que  donner  en  même  temps  son  attention  à  deuic 
idées. 

§  i5.  Dès  qu'il  y  a  comparaison,  il  y  a  juge-  ^"s^ 
aient.  Notre  statue  ne  peut  être  en  même  temps 
attentive  à  l'odeur  de  rose  et  à  celle  d'œillet,  sans 
apercevoir  que  l'une  n'est  pas  l'autre  ;  et  elle  ne 
peut  l'être  à  l'odeur  d'une  rose  qu'elle  sent,  et  à 
celle  d'une  rose  qu'elle  a  sentie,  sans  apercevoir 
qu'elles  sont  une  même  modification.  Un  jugement 
n  est  donc  que  la  perception  d'un  rapport  entre 
deux  idées  que  Ton  compare, 

^  16.  A  mesure  que  les  comparaisons  et  les   cesopérati, 

•^  ri  X  tournent  en  1 

jugemens  se  répètent ,  notre  statue  les  fait  avec  *'*^'***' 
plus  de  facilité.  Elle  contracte  donc  l'habitude^ 
de  comparer  et  de  juger.  Il  suffira  par  consé- 
quent de  lui  faire  sentir  d'autres  odeurs ,  pour  fui 
faire  faire  de  nouvelles  comparaisons,  pprter  de 
nouveaux  jugemens  et  contracter  de  nouvelles 
habitudes* 

S  17.  Elle  n'est  point  surprise  à  la  première   ^^',*^^rr^^ 
sensation  qu'elle  éprouve  :  Car  elle  n'est  encore 
accoutumée  à  aucune  sorte  de  jugement. 

Elle  ne  l'est  pas  non  plus,  lorsque  sentant  suc- 
cessivement plusieurs  odeurs,  elle  ne  les  aperçoit 
chacune  qu'un  instant.  Alors  elle  ne  tient  à  aucun 
des  jugemens  qu'elle  porte;  et  plus  elle  change. 


nement. 
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plus  elle  doit  se  sentir  naturellement  portée  à 
changer. 

Elle  ne  le  sera  pas  davantage ,  si  par  des  nuances 
insensibles  nous  la  conduisons  de  Thabitude  de  se 
croire  une  odeur,  à  juger  qu'elle  en  est  une  autre  : 
car  elle  change  sans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  Tétre,  si  elle 
passe  tout  à  coup  d'un  état  auquel  elle  était  accou- 
tumée y  à  un  état  tout  différent ,  dont  elle  n'avait 
point  encore  d'idée. 
Cet  ëton-      4  i8.  Cet  étonnement  lui  fait  mieux  sentir  la 

nement    donne  ^ 

Îm  opiT»iionB  différence  de  ses  manières  d'être.  Plus  le  passage 

de  l'àme.  ^  i  i  #  * 

des  unes  aux  autres  est  brusque,  plus  son  éton- 
nement est  grand ,  et  plus  aussi  elle,  est  frappée 
du.  contraste  des  plaisirs  et  des  peines  qui  les 
accompagnent.  Son  attention ,  déterminée  par  des 
peines  qui  se  font  mieux  sentir,  s'applique  avec 
plus  de  vivacité  à  toutes  les  sensations  qui  se  suc- 
cèdent. Elle  les  compare  donc  avec  plus  de  soin  : 
elle  juge  donc  mieux  de  leurs  rapports.  L'éton- 
nement  augmente ,  par  conséquent,  l'activité  des 
opérations  de  son  âme.  Mais  puisqu'il  ne  l'aug- 
mente qu'en  faisant  remarquer  une  opposition 
plus  sensible  entre  les  sentimens  agréables  et  les 
sentimens  désagréables,  c'est  toujours  le  plaisir 
et  la  douleur  qui  sont  le  premier  mobile  de  ses 
faciultés. 
ide'es  qui  se       §  IQ*  Si  Ics  odcurs  attii*ent   chacune  égale- 

f.onserventduu 

la  mémoire,      meut  SOU  atteutio?!,  elles  se  conserveront  dans 
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sa  mémoire,  suivant  Tordre  où  elles  se  seront 
succédées ,  et  elles  s'y  lieront  par  ce  moyen. 

Si  la  succession  en  renferme  un  grand  nombre, 
l'impression  des  dernières  comme  la  plus  nou- 
velle ,  sera  la  plus  forte  ;  celles  des  premières  s'af- 
faiblira par  des  degrés  insensibles,  s'éteindra  tout- 
à-fait  ,  et  elles  seront  comme  non  avenues. 
.  Mais  s'il  y  en  a  qui  n'ont  eu  que  peu  de  part  à 
l'attention ,  elles  ne  laisseront  aucune  impression 
après  elle ,  et  elles  seront  aussitôt  oubliées  qu'a- 
perçues. 

Enfin  celles  qui  l'aïu'ont  frappée  davantage  se 
retraceront  avec  plus  de  vivacité ,  et  l'occuperont 
si  fort  qu'elles  seront  capables  de  lui  faire  oublier 
les  autres. 

§  20.  La  mémoire  est  donc  une  suite  d'idées  uw^oatc.. 
qui  forment  une  espèce  de  chaîne.  C'est  cette  liai- 
son qui  fournit  les  moyens  de  passer  d'une  idée  à 
une  autre ,  et  de  rappeler  les  jplus  éloignées.  On 
ne  se  souvient,  par  conséquent,  d'une  idée  qu'on 
a  eue ,  il  y  a  quelque  temps ,  que  parce  qu'on  se 
retrace  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  les  idées 
intermédiaires. 

§  21.  A  la  seconde  sensation  la  mémoire  de   teputsircon. 
notre  statue  n  a  pas  de  choix  a  iau'e  :  eue  ne  peut 
rappeler  que  la  première.  Elle  agira  seulement 
avec  plus  de  force ,  suivant  qu'elle  y  sera  déter- 
minée par  la  vivacité  du  plaisir  et  de  la  peine. 

Mais  lorsqu'il  y  a  eu  une  suite  de  modifications, 
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la  statae  conservant  le  souvenir  d'un  grand  nom- 
bre ,  sera  portée  à  se  retracer  préférablement  celles 
qui  peuvent  davantage  contribuer  à  son  bonheur  : 
elle  passera  rapidement  sur  Jes  autres ,  ou  ne  s'y 
arrêtera  que  malgré  elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  it 
faut  connaître  les  différens  degrés  de  plaisir  et  de> 
peine  dont  on  peut  être  susceptible,  et  les  compa- 
raisons qu'on  en  peut  faire. 
Df«x«përM      S  22.  Les  plaisirs  et  les  peines  sont  de  deux 

de  plaisirs  et  d«  ^  i  ^ 

^""**'  espèces.  Les  uns  appartiennent  plus  particulière- 

ment au  corps  ;  ils  sont  sensibles  :  les  autres  sont 
dans  la  mémoire  et  dans  toutes  les  facultés  de 
Pâme  ;  ils  soïit  intellectuels  ou  spirituels.  Mais 
c^est  une  différence  que  la  statue  est  incapable  de 
remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d'une  erreur  que 
nous  avons  de  la  peine  à  éviter  :  car  ces  senti- 
mens  ne  diffèrent  pas  autant  que  nous  nous  l'ima- 
ginons. Dans  le  vrai  ils  sont  tous  itttellectuels  ou  spi- 
rituels ,  parce  qu'il  n'y  a  proprement  que  l'âmequl 
sente.  Si  Ton  veut ,  ijs  sont  aussi  tous  en  un  sens 
sensibles  ou  corporels ,  parce  que  le  corps  en  est 
ta  seûk  cause  occasioÉtelIe.  Ce  n'est  que  suivant 
leur  rapport  aux  facultés  du  corps  ou  à  celles  de 
Famé,  que  nous  les  distinguons  en  deux  espèces. 

rf^^àllVv''  §  23.  Le  plaisir  peut  diminuer  ou  augmentei^ 
par  dégrés;  en  diminuant  il  tend  à  s'éteindre,  et 
il  s'évanouit  avec  la  sensation  j  en  augmentant , 


«t  dans  l'autre. 
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au  centradre ,  il  peut  conduire  jusqu'à  la  douleur, 
parce  que.  Vinipressioii  devient  trop  forte  pour 
l'ôrga;Qe.  Aîb»»  il  y  a  deux  termes  dans  le  plaisir. 
Le  plus  faible  est  où  la  seosatiqu  commence  avec 
le  moins  dé  force  ;  c^est  le  premier  pas  du  néant 
au  sentiment  :  le  plus  fort  est  où  la  sensation  ne 
peut  aiugmenter,  sans  cesser  d'être  s^préable;  c'est 
l'état  le  plus  roisin  de  la  douleur* 

L'impression  d'un  plaisir  faible  paraît  se  con- 
centrer dans  l'organe  qui  le  transmet  à  l'âme.  Mais 
s'il  est  à  un  certain  degré  de  vivacité,  il  est  accom"* 
pagné  dfune  émotion  qui  se  répand  dans  tput  le 
corps.  Cette  émotion  est  un  fait  que  notre  expé^ 
rîence  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter  ou  dimi- 
nuer :  en  augmentant ,  elle  tend  à  la  destructiop 
totale  de  l'animal  ;  mais  en  diminuant,  elle  ne 
tenà  pas  comme  le  plaisir  à  la  privation  de  tout 
sentimeiatt  ^  le  moment  qui  la  termine  est  au  con* 
trave  toujours  agréable. 

§  24-  Parmi  ces  différens  degrés ,  il  n'est  pas  pos-»    n  »>  •  dvtai 

^  .,  indifférent  que 

sible  de  trouver  un  état  mdinerent  :  à  la  première  ^  comparai- 
sensation,  quelqcie  faible  qu'elle  soit,  la  statue 
est  nécessairement  bien  ou  mal.  Mais  lorsqu'elle 
aura  ressenti  successivement  les  plus  vives  dou- 
leurs et  les  plus  grands  plaisirs ,  elle  jugera  indif- 
férentes ou  cessera  de  regarder  comme  agréables 
ou  désagréables,  les  sensations  plus  faibles  qu'elle 
aaira  comparées  avec  les  plus  fortes. 


Origine    du 
besoin. 
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Nous  pouvons  donc  supposer  qu'il  y  a  pour 
elle  des  manières  d'être  agréables  et  désagréables 
dans  différens  degrés,  et  des  manières  d'être  qu'elle 
regarde  comme  indiflférentes. 

§  25.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  mal  ou  moins 
bien ,  elle  se  rappelle  ses  sensations  passées  ;  elle 
les  compare  avec  ce  qu'elle  est ,  et  elle  sent  qu'il 
lui  est  important  de  redevenir  ce  qu'elle  a  été.  De 
là  naît  le  besoin  ou  la  Cbnnaissance  qu'elle  a  d'un 
bien ,  dont  elle  juge  que  la  jouissance  hii  est  néces* 
saire. 

Elle  ne  se  connaît  donc  des  besoins  que  parce 
qu'elle  compare  la  peine  qu'elle  soufire  avec  les 
plaisirs  dont  elle  a  joui.  Enlevez-lui  le  souvenir 
de  ces  plaisirs,  elle  sera  mal,  sans  soupçonner 
qu'elle,  ait  aucun  besoin  :  car  pour  senti]|?  le  besoin 
d'une  chose  il  faut  en  avoir  quelque  connaissance. 
Or,  dans  la  supposition. que  nous  venons  de  faire, 
elle  ne  connaît  d'autre  état  que  celui  où  elle.se 
trouve.  Mais  lorsqu'elle  s'en  rappelle  un  plus  heu- 
reux, sa  situation  présente  lui  en  fait  aussitôt 
sentir  le  besoin.  C'est  ainsi  que  le  plaisir  et  la 
douleur  détermineront  toujours  l'action  de  ses 
facultés» 

§  26.  Son  besoin  peut  être  occasioné  par  une 
fS!'""*  '^^  véritable  douleur,  par  une  sensation  désagréable, 
par  une  sensation  moins  agréable  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  ont  précédé  ;  enfin  par  un  état 
languissant,  où  elle  est  réduite  à  une  de  ses  ma«- 


Comment    il 
diftermine     les 
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nières  d'être,  qu'elle  s'est  accoutumée  à  trouver 
indifférentes.  • 

Si  son  besoin  est  causé  par  une  odeur  qui  lui 
fasse  lUie  douleur  vive,  il  entraine  à  lui  presque 
toute  la  capacité  de  sentir,  et  il  ne  laisse  de  force 
à  la  mémoire  que  pour  rappeler  à  la  statue  qu'elle 
n'a  pas  toujours  été  aussimal.  Alors  elle  est  inc»» 
pable  de  comparer  les  différentes  manières  d'être 
par  où  elle  a  passé,  elle  est  incapable  de  juger 
quelle  est  la|>lus  agréable.  Tout  ce  qui  l'intéresse, 
c'«st  de  sortir  de  cet  état  pour  jouir  d'un  autre, 
quel  qu  il  soit  ;  et  si  elle  connaissait  un  moyen  qui 
put  la  dérober  à  sa  souffrance,  elle  appliquerait 
toutes  ses  facultés  à  le  mettre  en  usage.  C'est  ainsi 
que  dans  les  grandes  maladies  nous  cessons  de 
désirer  les  plaisirs  que  nous  recherchions  avec 
ardeur,  et  nous  ne  songeons  plus  qu'à  recotfvrer 
la  santé. 

Si  c'est  une  sensation  moins  agréable  qui  pro- 
duise le  besoin ,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  ou 
les  plaisirs  auxquels  la  statue  la  compare  ont  été 
vifs  et  accompagnés  des  plus  grandes  émotions , 
pu  ils  ont  été  moins  vifs  et  ne  l'ont  presque  psts 
émue. 

Dans  le  premier  cas ,  le  bonheur  passé  se  réveille 
avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il  diffère  davantage 
de  la  sensation  actuelle.  L'émotion  qui  Faccom* 
pagne  se  reproduit  en  partie  ;  et ,  déterminant  vers 
lui  presque .  toute  la  capacité  dé  sentir,  elle  ne 
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permet  pas  de  remarquer  les  sentimens  agréables 
qui  Tout  suivi  ou  précédé.  La  statue  n'étant  donc 
point  distraite  ^  compare  mieux  ce  bonheur  avec 
Vétat  où  elle  est  ;  elle  juge  mieux  combien  il  en  est 
différent  ;  et  s'appliiquant  à  se  le  peindre  de  la 
manière  la  plus  vive^  sa  privationi  cause  un  besoia 
plus  grand,  et  sa  possession  devient  un  bien  plus 
nécessaire. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  se  retrace 
avec  moins  de  vivacité  :  d'antres  plaisirs  partagent 
Tattentioxi  :  l'avantage  qu'il  offre  est  moin»  senti  ; 
ft  ne  reproduit  point  ou  que  peu  d'émotion.  La^ 
statue  n'est  donc  pas  autant  intéressée  à  son  re- 
tour, et  elle  n'y  applique  pas  autant  ses  facultés. 

Enfin  y  si  le  besoin  a  pour  cause  une  de  ces 
sensations  qu'elle  s'est  accoutumée  à  juger  indif- 
férentes ,  elle  vit  d'abord  sans  i*essentir  ni  peine 
ni  plaisir.  Mais  cet  état  ^  comparé  aux  situations 
heureuses  où  elle  s'est  trouvée ,  lui  devient  bien- 
tôt désagréable ,  et  la  peine  qu'elle  sou£(re  est  ce 
qu«  nous  appelons  e/i/iwi.  Cependant  l'ennui  dure, 
il  augmente  ^  il  est  insupportable ,  et  il  détermine 
avec  ItDirce  toutes  les  facultés  vers  le  bonheur  dont 
elle  sent  la  perte. 

Cet  ennni  peut  être  aussi  accablant  que  la  dou- 
lepr  :  auquel  cas  elle  n'a  d'autre  intérêt  que  de 
s'y  soustraire ,  et  elle  se  porte  sans  choix  à  tontes 
les  manières  d'être  qui  sont  propres  à  le  dissiper» 
Mais  si  n^ms  diminuons  le  poids  de  l'ennui ,  son 
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état  sera  fnoin&  malheureux,  il  lui  importera 
moins  d'en  sortir,  elle  pourra  porter  son  atten- 
tion à  tous  les  sentimens  agréables  dont  elle  coxh- 
serve  quelque  souvenir  ;  et  c'est  le  plaisir  dont 
elle  se  retracera  l'idée  la  plus  vive ,  qui  entraînera 
à  lui  toutes  les  facultés. 

§  ay.  Tl  y  a  donc  deux  principes  qui  déterminent  ^onne  l' uïïi- 
le  degré  d'action  de  ses  facultés  :  d'un  côté ,  c'est  """"^*'* 
b  vivacité  d'un  bien  qu'elle  n'a  plus  ;  de  l'autre, 
c'est  le  peu  de  plaisir  de  la  sensation  actuelle ,  ou 
h  peine  qui  l'accompagne. 

Lorsque  ces  deux  principes  se  réunissent,  elle 
fait  plus  d'efforts  pour  se  rappeler  ce  qu'elle  a 
cessé  d'être ,  et  elle  en  sent  moins  ce  qu'elle  est* 
Car  sa  capacité  de  sentir  ayant  nécessairement 
des  bornes,  la  mémoire  n'en  peut  attirer  une 
partie ,  qu'il  n'en  reste  moins  à  l'odorat.  Si  même 
Faction  de  cette  faculté  est  assez  forte  pour  s'em- 
parer de  toute  la  capacité  de  sentû» ,  la  statue  ne 
remarquera  plus  l'impression  qui  se  fait  sur  son 
oi^ane,  ef  elle  se  représentera  si  vivement  ce 
qu'elle  a  été ,  qu'il  lui  semblera  qu'elle  l'est  en- 
core '. 

S  28.  Mais  si  son  état  présent  est  le  plus  keu-    cette  activité 

•'.•■■  *  <M»sM  avec  le  hc~ 


cesseaTec  le  be- 
soin. 


'  Notrt  expérience  en  est  la  preuve  ;  car  il.  n'y  a  peHt-^f  e 
penoBiM  qui  ne  se  soit  quelquefois  rappelé  des  .plaisirs  dont 
il  a  joui  avec  la  même  vivacité  que  s'il  en  jouissait  encore 9  ou 
du  moins  avec  assez  de  vivacité  pour  ne  dqpner  aucune  atten- 
tion à  l'état  quelquefois  affligeant  où  il  se  trouve. 


I 


6o  TRAiri 

reux  quïl  connaisse ,  alors  le  plaisir  l'intéresse  à 
en  jouir  par  préférence.  Il  n'y  a  plus  de  cause  qui 
puisse  déterminer  la  mémoire  à  agir  avec  assez  de 
vivacité  pour  usurper  siu*  l'odorat  jusqu'à  étein- 
dre le  sentiment.  Le  plaisir  au  contraire  fixe  au 
moins  la  plus  grande  partie  de  l'attention  ou  de 
la  capacité  de  sentir  à  la  sensation  actuelle  ;  et  si 
la  statue  se  rappelle  encore  ce  qu'elle  a  été ,  c'est 
que  la  comparaison  qu'elle  en  fait  avec  ce  qu'elle 
est,  lui  fait  mieui^  goûter  son  bonheur. 
DifNrenc«d«  ^  2Q.  Voilà  douc  dcux  cfiFets  de  la  mémoire  :  l'un 
rimaiination.  ^^^  ^^^  scnsatiou  qui  se  retrace  aussi  vivement 
que  si  elle  se  faisait  sur  l'organe  même  ;  l'autre  est 
une  sensation  dont  il  ne  reste  qu'un  souvenir 
léger. 

Ainsi  il  y  a  dans  l'action  de  cette  faculté  deux 
dégrés  que  nous  pouvons  fixer  :  le  plus  faible  e^ 
celui  où  elle  fait  à  peine  jouir  du  passé  ;  le  plus 
vif  est  celui  où  elle  en  fait  jouir,  comme  s'il  était 
présent. 

O  ,  elle  conserve  le  nom  de  mémoire  lors- 
qu'elle ne  rappelle  les  choses  que  comme  passées; 
et  elle  prepd  le  nom  d'imagination  lorsqu'elle 
les  retrace  avec  tant  de  force  qu'elles  paraissent 
présentes.  L'imagination  a  donc  lieu  dans  notre 
statue,  aussi-bien  que  la  mémoire;  et  ces  deux 
facultés  ne  difiFèrent  que  du  plus  au  moins.  La 
mémoire  est  le  commencement  d'une  imagination 
qui  n'a  encore  que  peu  de  force  ;  l'imagination 
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est  la  mémoire  m^e,  parvenue  à  toute  la  vivacité 
dont  elle  est  susceptible. 

Comme  nous  avons  distingué  deux  attentions , 
qui  se  font  dans  la  statue,  l'une  par  l'odorat, 
l'autre  parla  mémoire,  nous  en  pouvons  actuel- 
lement remarquer  une  troisième ,  qu'elle  donne 
par  l'imagination,  et  dont  le  caractère  est  d'arrêter 
les  impressions  des  sens  pour  y  substituer  uu 
sentiment  indépendant  de  Faction  des  objets 
extérieurs  '. 

§  3o.  Cependant ,  lorsque  la  statue  imagine  une 
sensation  qu'elle  n'a  plus ,  et  qu'elle  se  la  repré- 
sente aussi  vivement  que  si  elle  l'avait  encore, 
elle  ne  sait  pas  qu'il  y  a  en  elle  une  cause  qui 
produit  le  même  effet  qu'un  corps  odoriférant  qui 
agirait  sur  son  organe.  £lle  ne  peut  donc  pas 
mettre ,  comme  nous ,  de  la  différence  entre  ima- 
giner  et  avoir  une  sensation. 


<  Mille  faits  prouvent  le  pouYoir  de  l'imagination  snr  les 
9eD&.  Un  homme  fort  occupé  d'une  pensée  ne  voit  point  les 
objets  qui  sont  sous  ses  yeux,  il  n'entend  pas  le  bruit  qui 
frappe  ses  oreilles.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'on  raconte  d'Ar- 
chimède.  Que  l'imagination  s'applique  avec  encore  plus  de  force 
à  un  objet,  on  sera  piqué,  brûlé,  sans  en  ressentir  de  la  dou- 
leur, et  l'âme  paraîtra  se  dérober  à  toutes  les  impressions  des 
sens.  Pour  comprendre  la  possibilité  de  ces  phénomènes,  il 
suffit  de  considérer  que  notre  capacité  de  sentir  étant  bornée, 
nous  serons  absolument  insensibles  aux  impressions  des  sens 
toutes  les  fois  que  notre  imagination  l'appliquera  toute  entière 
à  un  objet. . 


GctU  4t(rr'. 
miccJduifiw  « 
U  »Ulae. 
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Son  .magina-      ^.  3 1 .  Maîs  OTi  H  lîeu  dc  pré^mer  crae  son  ima'- 

tion  plus  active  *^  1  a 

quel. nôtre,  gination  BUTdL  plus  d'activité  que  la  nôtre.  Sa 
capacité  de  sentir  est  toute  entière  à  une  seule 
espèce  de  sensation ,  toute  la  force  de  aes  facultés 
Rapplique  uniquement  à  des  odeups ,  rien  ne  la 
peut  distraire.  Pour  nous ,  nous  spniiïïes  partagés 
entre  une  multitude  de  sensations  et  d'idées,  dont 
nous  sommes  sans  cesse  assaillis  ;  et  ne  conser*- 
vaut  à  notre  imagination  qu'une  partie  de  nos 
forces  y  nous  imaginons  faiblement.  D\'iilleurs  nos 
sens,  toujours  en  garde  contre  notre  imagination, 
nous  avertissent  sans  cesse  des  objets  que  nous 
vouions  imaginer  :  au  contraire,  tout  laisse  un 
libre  cours  à  l'imagination  de  notre  statue.  Elle 
se  retrace  donc  sans  défiance  une  odeur  dont  elle 
a  joui,  et  elle  en  jouit  en  effet,  comme  si  son 
organe  en  était  affecté.  Enfin  la  facilité  d'écarter 
de  nous  les  objets  qui  nous  offensent,  et  de 
rechercher  ceux  dont  la  jouissance  nous  est  chère, 
contribue  encore  à  rendre  notre  imagination 
paresseuse.  Mais  puisque  notre  statue  ne  peut  se 
soustraire  à  un  sentiment  désagréable  qu'en 
imaginant  vivement  une  manière  d'être  qui  lui 
plaît,  son  imagination  en  est  plus  exercée,  et 
elle  doit  produire  des  effets  pour  lesquels  la  notre 
est  impuissante  '. 

'  Quelque  surprenans  que  soient  les  efiEets  de  rimagina-* 
tion,  il  suffit,  pour  n'en  point  doater,  de  réflédiir  sur  ce 
qui  nous  arrive  en  songe.  Alors  nous  voyons,  nous  enten- 


rtiKrtca  action. 


•ttx  idée». 
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§  3a.  Cependant  il  y  a  une  circonstance  où  son  ^^^  -H*^ 
action  est  absolument  suspendue ,  et  yoéme  en-  ****  *'^'**°' 
core  celle  de  la  mémoire.  C'est  lorsqu'une  sensa- 
tk>a  eBt  asset  vive  pour  remplir  entièrement  la  . 
capacité  de  sentir.  Alors  la  statue  est  toute  pas- 
sive. Le  plaisir  est  pour  elle  une  espèce  d'ivresse, 
ou  elle  en  jouit  à  peine;  et  la  douleur  un  accable- 
ment, où  elle  ne  souffre  presque  pas. 

i  33.  Maïs  uue  la  sensation  perde  quelques    co«mMteHt 
degrés  de  vivacité ,  aussitôt  les  facultés  de  Fâme 
rentrent  en  action ,  et  le  besoin  redevient  la  cause 
qui  les  détermine. 

§  34*  Les  modifications  qui  doivent  plaire  da-  ^^J^^lJ^^ 
vantage  à  k  statue  ne  sont  pas  toujours  les  der- 
nières qu'elle  a  reçues.  Elles  peuvent  se  trouver 
au  commencement  ou  au  milieu  de  la  chaîne  de 
ses  ooainaissaaces  comme  à  la  fin.  L'imagination 
est  donc  souvent  obligée  de  passer  rapidement 
par-dessus  Les  idées  intermédiaires.  Elle  rapproche 
les  plus  éloignées ,  change  l'ordre  qu'elles  avaient 
dans  la  mémoire  9  et  en  £M:me  une  diaîne  toute 
nouvelle. 

La  liaison  des  idées  ne  suit  donc  pas  le  même 
ordre  dans  ses  lacultés.  Plus  celuî  qu'elle  tient  de 

* 

dons  y  moa»  tovchoi»  des  corps  cpii  p'aigisscnt  point  sur  nos 
sens  ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  rimagination  n'a  tant 
de  force,  que  parce  que  nous  ne  sommes  point  distraits  par 
la  rnnltitnde  des  idées  et  des  sensations  qui  tions  occupent 
dans  la  veîilc. 
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rimagination  deviendra  familier,  moins  elle  con- 
servera celui  que  la  mémoire  lui  a  donné.  Par  là 
les  idées  se  lient  de  mille  manières  différentes  ;  et 
souvent  la  statue  se  souviendra  moins  de  Tordre 
dans  lequel  elle  a  éprouvé  ses  sensations  que  de 
celui  dans  lequel  elle  les  a  imaginées. 
liîît'difSwin'!  S  ^^'  Mais  toutes  ses  chaînes  ne  se  forment  que 
J*us'"ni5tdê  par  des  comparaisons  qui  ont  été  faites  dé  chaque 

nouvelles  coin* 

pwwww-  anneau  avec  celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui 
le  suit ,  et  par  les  jugemens  qui  ont  été  portés  de 
leurs  rapports.  Ce  lien  devient  plu^fort  à  pro- 
portion que  l'exercice  des  facultés  fortifie  les  ha- 
bitudes de  se  souvenir  et  d'imaginer  ;  et  c'est  de 
là  qu'on  tire  l'avantage  surprenant  de  reconnaître 
les  sensations  qu'on  a  déjà  eues. 
C'est  k  cette       §  36.  Ëu  cfFct,  si  uous  faisous  sentir  à  notre 

liaison   que   l« 

îlîÏÏiîiSï-*  stî^tue  une  odeur  qui  lui  est  familière,  voilà  une 
««  <p»'«"«  •  manière  d'être  qu  elle  a  comparée ,  dont  elle  a 


eues. 


jugé ,  et  qu'elle  a  liée  à  quelques-unes  des  parties 
de  la  chaîne  que  sa  mémoire  est  dans  l'habitude 
de  parcourir.  C'est  pourquoi  elle  juge  que  l'état 
où  elle  se  trouve  est  le  même  que  celui  où  elle 
s'est  déjà  trouvée.  Mais  une  odeur  qu'elle  n'a 
point  encore  sentie  n'est  pas  dans  le  même  cas; 
elle  doit  donc  lui  paraître  toute  nouvelle. 
Elle  ne  s*u-      S  3?.  Il  est  iuutilc  de  remarquer  que  lorsqu'elle 

rait  se    rendra  ^  .  ,  > 

decephé-  reconnaît  une  manière  d'être  ,  c'est  sans  être 
capable  de  s'en  rendre  raison.  La  cause  d'un  pareil 
phénomène  est  si  difficile  à  démêler,    qu'elle 


raison 
ttoméne 
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échappe  à  tous  les  horames  qui  ne  savent  pas  ob- 
server et  analiser  ce  qui  se  passe  en  eux-mêmes. 

§  38.  Mais  lorsque  la  statue  est  long-temps  sans  .jPj""*"J  ''^ 
penser  à  une  manière  d*être,  que  devient  pendant  îïi^dieni'a^ 
tout  cet  intervalle  l'idée  qu'elle  en  a  acquise  ?  D'où 
sort  cette  idée ,  lorsque  ensuite  elle  se  retrace  à  la 
mémoire  ?  S'est-elle  conservée  dans  l'âme  ou  dans' 
le  corps  ?  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 

Ce  n'est  pas  dans  l'âme,  puisqu'il  suffit  d'un 
dérangement  dans  le  cerveau  pour  ôter  le  pou- 
voir de  la  rappeler. 

Ce  n'est  pas  dans  le  corps.  Il  n'y  a  que  la  cause 
physique  qui  pourrait  s'y  conserver;  et  pour  cela , . 
il  faudrait  supposer  que  le  cerveau  restât  absolu- 
ment dans  l'état  où  il  a  été  mis  par  la  sensation 
que  la  statue  se  rappelle.  Mais  comment  accorder 
cette  supposition  avec  le  mouvement  continuel 
des  esprits  ?.  Comment  l'accorder  ,  surtout  quand 
on  considère  la  multitude  d'idées  dont  la  mémoire 
s'enrichit  ?  On  peut  expliquer  ce  phénomène 
d'une  manière  bien  plus  simple. 

J'ai  une  sensation  lorsqu'il  se  fait  dans  un  de 
mes  organes  un  mouvement  qui  se  transmet 
jusqu'au  cerveau.  Si  le  même  mouvement  com- 
mence au  cerveau  et  s'étend  jusqu'à  l'organe ,  je 
crois  avoir  une  sensation  que  je  n'ai  pas  :  c'est 
une  illusion  :  mais  si  ce  mouvement  commence  et 
se  termine  au  cerveau ,  je  me  souviens  de  la  sen- 
sation que  j'ai  eue. 


III.  '  5 
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Quand  une  idée  se  retrace  à  la  statue ,  ce  n^est 
donc  pas  qu'elle  se  soit  conservée  dans  le  corps  ou 
dans  rame  :  c'est  que  le  mouvement ,  qui  en  est 
la  cause  physique  et  occasionelle ,  se  reproduit 
dans  le  cerveau  ^  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
hasarder  des  conjectures  sur  le  mécanisme  de  la 
mémoire.  Nous  conservons  le  souvenir  de  nos 
sensations  y  nous  nous  les  rappelons ,  après  avoir 
été  long-temps  sans  y  penser  :  il  suffit  poin:  cela 
qu'elles  aient  fait  sur  nous  une  vive  impression  , 
ou  que  nous  les  ayons  éprouvées  à  plusieurs  re- 
'  prises.  Ces  faits  m'autorisent  à  supposer  que  notre 
statue,  étant  organisée  comme  nous ,  est  comme 
nous  capable  de  mémoire. 
Énum^ntion      &  3q.  Coucluons  qu'cUe  a  contracté  plusieurs 

des     habitudes  ^       if  ^  T 

u  suSif*  ^  habitudes  :  une  habitude  de  donner  son  atten- 
tion, une  autre  de  se  ressouvenir,  une  troisième 
de  comparer ,  une  quatrième  de  juger,  une  cin- 
quième d'imaginer  ,  et  une  dernière  de  recon- 
naître. 

hiSïTdw^w  §  4o.  Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  les 
habitudes  sont  seules  capables  de  les  entretenir. 
Je  veux  dire  que  les  habitudes  se  perdront,  si  elles 
ne  sont  pas  renouvelées  par  des  actes  réitérés  de 
temps  à  autre.  Alors  notre  statue  ne  se  rappellera 
ni  les  comparaisons  qu^elle  a  Eûtes  d'une  manière 
d'être ,  ni  les  jugemens  qu'elle  a  en  portés ,  et 

'  Voyei  la  Logi^jue,  pari,  i,  chap.  9. 
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elle  réprouvera  pour  la  troisième  ou  quatrième 
fois,  sans  être  capable  de  la  reconnaître* 

§  4i-  Mais  nous  pouvons  nous-mêmes  contri-  sc  rortifierom. 
buer  à  entretenir  l'exercice  de  sa  mémoire  et  de 
toutes  ses  facultés.  Il  suffît  de  l'intéresser  par  les 
différens  degrés  de  plaisir  ou  de  peine  à  conser- 
ver ses  manières  d'être,  ou  à  s'y  soustraire.  L'art 
avec  lequel  nous  disposerons  de  ses  sensations 
pourra  donc  donner  occasion  de  fortifier  et 
d'étendre  de  plus  en  plus  ses  habitudes.  Il  y  a 
même  lieu  de  conjecturer  qu'elle  démêlera  dans 
une  succession  d'odeurs,  des  différences  qui  nous 
échappent.  Obligée  d'appliquer  toutes  ses  facul* 
tés  à  une  seule  espèce  de  sensation,  pourrait-elle 
ne  pa«  apporter  à  cette  étude  plus  de  discerne- 
ment que  nous  ? 

§  4^'  Cependant  les  rapports  que  ses  juge-     omUm  f».t 

.  .  g,  ,  les  bornes  de  soM 

mens  peuvent  découvrir  sont  en  lort  petit  nom-  ^wi^mtmtnx, 
bre.  Elle  connaît  seulement  qu'une  manière  d'être 
est  la  même  que  celle  qu'elle  a  déjà  eue^  ou 
qu'elle  en  est  différente;  que  l'une  est  agréable, 
l'autre  désagréable,    qu'elles  le  sont   plus    ou 

^  moins. 

Mais  démêlera-t-elle  plusieurs  odeurs  qui  se 
font  sentir  ensemble  ?  C'est  un  discernement  que 
nous  n'acquérons  nous-mêmes  que  par  un  grand 
exercice  :  encore  est-il  renfermé  dans  des  bornes 
bien  étroites  :  car  il  n'est  personne  qui  puisse 
reconnaître  à  l'odorat  tout  ce  qui  compose  un 
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sachet.  Or  tout  mélange  d'odeurs  me  parait  devoir 
être  un  sachet  pour  notre  statue. 

C'est  la  connaissance  des  corps  odoriférans, 
comme  nous,  le  verrons  ailleurs ,  qui  nous  a  ap- 
pris à  reconnaître  deux  odeurs  dans  une  troi- 
sième. Après  avoir  senti  tour  à  tour  une  rose  et 
une  jonquille,  nous  les  avons  senties  ensemble , 
et  par  là  nous  avons  appris  que  la  sensation  que 
ces  fleurs  réunies  font  sur  nous  est  composée  de 
deux  autres.  Qu'on  multiplie  les  odeurs,  nous  ne 
distinguerons  que  celles  qui  dominent,  et  même 
nous  n'en  ferons  pas  le  discernement,  si  le  mé- 
lange  est  fait  avec  assez  d'art  pour  qu'aucune  ne 
prévale.  En  pareil  cas  elles  paraissent  se  confondre 
à  peu  près,  comme  des  couleurs  broyées  ensemble; 
elles  se  réunissent  et  se  mêlent  si  bien,  qu'aucune 
d'elles  ne  reste  ce  qu'elle  était  ;  et  de  plusieurs,  il 
n'en  résulte  qu'une  seule. 

Si  notre  statue  sent  deux  odeurs  au  premier 
moment  de  son  existence ,  elle  ne  jugera  donc 
pas  qu'elle  est  tout  à  la  fois  de  deux  manières. 
Mais  supposons  qu'ayant  appris  à  les  connaître 
séparément ,  elle  les  sente  ensemble ,  les  recon- 
naîtra-t-elle  ?  Cela  ne  me  paraît  pas  vraisemblable  ; 
car  ignorant  qu'elles  lui  viennent  de  deux  corps 
différens ,  rien  ne  peut  lui  faire  soupçonner  que  la 
sensation  qu'elle  éprouve  est  form  ée  de  d  eux  autres. 
En  effet,  si  aucune  he  domine,  elles  se  confon- 
draient même  à  notre  égard  ;  et  s'il  en  est  une 
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qui  soit  plus  faible,  elle  ne  fera  qu'ajtérer  la  plus 
forte,  et  elles  paraîtront  ensemble  comme  une 
simple  manière  d'être.  Pour  uous  en  convaincre, 
nous  n'aurions  qu'à  sentir  des  odeurs  que  nous 
ne  nous  serions  pas  fait  une  habitude  de  rapporter 
à  des  corps  différens.:  je  suis  persuadé  que  nous 
n'oserions  assurer  si  elles  ne  sont  qu'une ,  ou  si 
elles  sont  plusieurs.  Voilà  précisément  le  cas  de 
notre  statue. 

Elle  n'acquiert  donc  du  discernement  que  par 
l'attention  qu'elle  donne  en  même  temps  à  une 
manière  d'être  qu'elle  éprouve,  et  à  une  autre 
qu'elle  a  éprouvée.  Ainsi  ses  jugemensne  s'exercent 
point  sur  deux  odeurs  senties  à  la  fois  ;  ils  n'ont 
pour  objet  que  des  sensations  qui  se  succèdent. 


\ 


CHAPITRE  III. 

Des  désirs,  des  passions,  de  l'amour,  de  la  haine,  de  Tespé- 
rance,  de  la  crainte  et  de  la  volonté  dans  un  homme  borné 
au  sens  de  l'odorat. 

S  I .  Nous  venons  de  faire  voir  en  quoi  consistent    i^.?^!'  "i»' 

^  ■■■  mu  lactioa des 

les  différentes  sortes  de  besoins,  et  comment  ils       '^^ 
sont  la  cause  des  degrés  de  vivacité  avec  lesquels 
les  facultés  de  l'âme  s'appliquent  à  un  bien  dont 
la  jouissance  devient  nécessaire.  Or  le  désir  n'est 
que  l'action  même  de  ces  facultés,  lorsqu'elles 


F 
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se  dirigent  sur  la  ctose  dont  nous  sentons  le 
besoin  '. 

oani««fait      §  2.  Tout  désip  suppose  donc  que  la  statue  a 

la  faiblesse  on  la    ,«.  ^  i  -.'  •■  •■  . 

force.  1  idée  de  quelque  chose  de  mieux  que  ce  qu  elle 

est  dans  le  moment,  et  qu'elle  jugfe  de  la  diffé- 
rence de  deux  états  qui  se  succèdent.  S'ils  diffèrent 
peu ,  elle  souffre  moins  par  la  privation  de  la  ma- 
nière d'être  qu'elle  désire  ;  et  j'appelle  malaise  ou 
léger  mécontement  le  sentiment  qu  elle  éprouve  : 
alors  l'action  de  ses  facultés ,  ses  désirs  sont  plus 
faibles.  Elle  souffre  au  contraire  davantage ,  si  la 
différence  .  est  considérable  ;  et  j'appelle  inquié- 
tude ou  même  tourment  l'impression  qu'elle  fes- 
sent :  alors  l'action  de  ses  facultés,  ses  désirs  sont 
plus  vifs.  La  mesure  du  désir  est  donc  la  diffé- 
rence aperçue  entre  ces  deux  états  ;  et  il  suffit  de 
se  rappeler  comment  l'action  des  facultés  peut 
acquérir  ou  perdre  de  la  vivacité ,  pour  connaître 
tous  les  degrés  dont  les  désirs  sont  susceptibles. 
Une  jassion      §  3.  Ilà  tt'out ,  j)at'  cxemplc ,  jamais  plus  de  vio- 

minant.  Icuce  quc  loTsquc  les  facultés  de  la  statue  se 
portent  à  un  bien  dont  la  privation  produit  une 
inquiétude  d'autant  plus  grande,  qu'il  diffère 
davantage  de  la  situation  présente.  En  pareil  cas 
rien  ne  la  peut  distraire  de  cet  objet  :  elle  se  le 
rappelle,  elle  l'imagine;  toutes  ses  facultés  s'en 
occupent  uniquement.  Plus  par  conséquent  elle 

'  Logique.  Leçons  préliminaires  du  cours  d'étude^ 
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le  désire,  plus  elle  s'accoutume  à  le  dësirer.  En 
un  mot ,  elle  a  pour  lui  ce  qu'on  nomme  passion  ; 
c'est-à-dire ,  un  désir  qui  ne  permet  pas  d'en  avoir 
d'autres,  ou  qui  du  moins  est  le  plus  dominant. 

§  4-  Cette  passion  subsiste ,  tant  que  le  bien    commcnttu.* 

passioosvcccdf 

qui  en  est  l'objet  continue  de  paraître  le  plus  •«"«»" 
agréable ,  et  que  sa  privation  est  accompagnée  dtfs 
mêmes  inquiétudes.  Mais  elle  est  remplacée  par 
une  autre ,  si  la  statue  a  occasion  de  s'accoutumer 
à  un  nouveau  bien ,  auquel  elle  doit  donner  la 
préférence. 

S  5.  Dès  qu'il  y  a  en  elle  jouissance,  soufiBrance,     c*..q««  '"' 

^  M.  J  J  '  ''    que  l'araour  f» 

besoin,  désir,  passion ,  il  y  a  aussi  amour  et  baine.  ''  *"**"'* 
Car  elle  aime  une  odeur  agréable  dont  elle  jouit 
ou  qu'elle  désire.  Elle  hait  une  odeur  désagréable 
qui  la  fait  souffrir  :  enfin  elle  aime  moins  une 

4 

odeur  moins  agréable  qu'elle  voudrait  changer 
contre  une  autre.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de 
considérer  qu'aimer  est  toujours  synonyme  de 
jouir  ou  de  désirer,  et  que  haïr  l'est  également  de 
souffrir  du  malaise ,  du  mécontentement  à  la  pré- 
sence d'un  objet. 

§  6.  Comme  il  peut  y  avoir  plusieurs  degrés  .^^èrtibîl^de 
dans  l'inquiétude  que  cause  la  privation  d'un  objet 
aimable ,  et  dans  le  mécontentement  que  donne 
la  vue  d'un  objet  odieux ,  il  en  faut  également  dis- 
tinguer dans  l'amour  et  dans  la  haine.  Nous  avons 
même  des  mots  à  cet  usage  :  tels  sont  ceux  de 
goût ,    penchant ,   inclination  ;   d'éloignement , 


différcns  degrés. 
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répugnance,  dégoût.  Quoiqu'op  ne  puisse  pas 
substituer  à  ces  mots  ceux  d'amour  et  de  haine, 
les  sentimens  qu'ils  expriment  ne  sont  néanmoins 
qu'un  commencement  de  ces  passions  :  ils  n'en 
diffèrent  que  parce  qu'ils  sont  dans  un  degré  plus 
faible. 
La  statne  .    S  n.  Au  Testc ,  l'amour  dont  notre  statue  est 

ne  peut   aimer  ^     é 

qu'elle-même,    capable  u'cst  quc* l'amour  d'elle-même,  ou  ce 

qu'on  nomme  l'amour-propre.  Car  dans  le  vrai 

elle  n'aime  qu'elle,  puisque  les  choses  qu'elle 

aime  ne  sotit  que  ses  propres  manières  d'être. 

Principe  de      §  S-L'espéraucc  et  la  crainte  naissent  du  même 

respcranccelde  *■ 


la  crainte. 


principe  qup  l'amour  et  la  haine. 

L'habitude  où  est  notre  statue  d'éprouver  des 
sensations  agréables  et  désagréables  lui  fait  juger 
qu'elle  en  peut  éprouver  encore.  Si  ce  jugement 
se  joint  à  l'amour  #une  sensation  qui  plaît,  il 
produit  l'espérance  ;  et  s'il  se  joint  à  la  haine 
d'une  sensation  qui  déplaît,' il  forme  la  crainte. 
En  effet,  espérer,  c'est  se  flatter  de  la  jouissance 
d'un  bien  ;  craindre ,  c'est  se  voir  menacé  d'un 
mal.  Nous  pouvons  remarquer  que  l'espérance  et 
la  crainte  contribuent  à  augmenter  les  désirs.  C'est 
du  combat  de  ces  deux  sentimens  que  naissent 
les  passions  les  plus  vives. 
commcniiavo-  §9.  Lc  souvcuîr  d'avoir  satisfait  quelques-unis 
de  ses  désirs  fait  d'autant  plus  espérer  à  notre 
statue  d'en  pouvoir  satisfaire  d'autres,  que  ne 
connaissant  pas  les  obstacles  qui  s'y  opposent ,» 
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elle  ne  voit  pas  pourquoi  ce  qu'elle  désire  ne  se- 
rait pas  en  son  pouvoir,  comme  ce  qu'elle  a  désiré 
en  d'autres  occasions.  A  la  vérité  elle  ne  peut  s'en 
assurer ,  mais  aussi  elle  n'a  point  de  preuve  du 
contraire.  Si  elle  se  souvient  surtout  que  le  même 
désir  qu'elle  forme  a  d'autres  fois  été  suivi  de  la 
jouissance,  elle  se  flattera  à  proportion  que  son 
besoin  sera  plus  grand.  Ainsi  deux  causes  contri- 
buent à  sa  confiance  :  l'expérience  d'avoir  satis- 
fait un  pareil  désir,  et  l'intérêt  qu'il  le  soit  en- 
core ^.  Dès  lors  elle  ne  se  borne  plus  à  désirer  : 
elle  veut  ;  car  on  entend  par  volonté,,  un  désir 
absolu  et  tel,  que  nous  pensons  qu'une  chose 
désirée  est  en  notre  pouvoir. 

CHAPITRE  IV. 

Des  idées  d*nn  homme  borné  an  sens  de  l'odorat. 


^  I.  Notre  statre  ne  peut  être  successivement  .  u»uin««iM 

*^  -"^  Idées  de  contcn- 

de  plusieurs  manières ,  dont  les  unes  lui  plaisent  «««*"»«»«*«»<- 

'  Il  en  est  de  notre  stature  comme  de  tous  les  hommes.  Nous 
nous  conduisons  d'après  l'expérience,  et  nous  nous  faisons  dif- 
férentes règles  de  probabilité,  suivant  l'intérêt  qui  nous  do- 
mine.' S'il  est  grand,  le  plus  léger  degré  de  probabilité  nous 
suffit  ordinairement;  et  lorsque  nous  sommes  assez  sages  pour 
ne  nous  déterminer  que  sur  une  probabilité  bien  fondée,  ce 
n'est  souvent  que  parce  que  nous  avons  peu  d'intérêt  à  agir. 


conUntemCBt. 
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et  les  autres  lui  déplaisent ,  sans  remarquer  qii^elle 
passe  tour  à  tour  par  un  état  de  plaisir ,  et  par 
un  état  de  peine.  Avec  les  unes,  c'est  contente- 
ment ,  jouissance  ;  avec  les  autres ,  c'est  mécon- 
tentement, souffrance.  Elle  conserve  donc  dans 
sa  mémoire  les  idées  de  contentement  et  de  mé- 
contentement,  communes  à  plusieurs  manières 
d'être  :  et  elle  n'a  plus  qu'à  considéra  ses  sensa- 
tions sous  ces  deux  rapports ,  pour  en  faire  deux 
classes,  où  elle  apprendra  à  distinguer  des  nuances, 
à  proportion  qu'elle  s'y  exercera  davantage. 
c«t  idées  sont      Ç  2.   Abstrairc ,  c'est  séparer  une  idée  ti*une 

abstraites  elgë-  ^  ^  !i  ' 

niraits.  autrc ,  à  laquelle  elle  paraît  naturellement  unie. 
Or,  en  considérant  que  les  idées  de  contentement 
et  de  mécontentement  sont  communes  à  plusieurs 
de  ses  modifications ,  elle  contracte  l'habitude  de 
les  séparer  de  telle  modification  particulière  , 
dont  elle  ne  l'avait  pas  d'abord  distinguée  ;  elle 
s'en  fait  donc  des  notions  abstraites  ;  et  ces  notions 
deviennent  générales,  parce  qu'elles  sont  com- 
munes à  plusieurs  de  ses  manières  d'être. 
Cm  odeur      §  3.  Mdîs  lorsqu'ellc  sentira  successivement 

«uta«  ^>M  plusieurs  fleiurs  de  même  espèce,  elle  éprouvera 
toujours  une  même  manière  d'être,  et  elle  n'aura 
à  ce  sujet  qu*une  idée  particulière.  L'odeur  de 
violette ,  par  exemple ,  ne  saurait  être  pour  elle 
une  idée  abstraite  commune  à  plusieurs  fleurs , 
puisqu'elle  ne  sait  pas  qu*il  existe  des  violettes. 
Ce   n^est    donc   que   Tidée    particulière    d'une 
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manière  d'être  qui  liii  est  propre.  Par  consé- 
quent toutes  ses  abstractions  se  bornent  à  des 
modificationsplus  ou  nioinsagréables,  et  à  d'autres 
plus  ou  moins  désagréables. 

§  4-  Lorsqu'elle  n'avait  que  des  idées  particu-  piiiî"^^.]! 
lières,  elle  ne  pouvait  désirer  que  telle  ou  telle  pt  îr*w  tp- 
manière  d'être.  Maiâ  aussitôt  qu'elle  a  des  notions 
abstraites ,  ses  désirs  ,  son  amour ,  sa  haine ,  son 
espérance,  sa  crainte,  sa  volonté,  peuvent  avoir 
pour  objet  le  plaisir  ou  la  peine  en  général. 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  général  n'a 
Uéu  que  lorsque  dans  le  nombre  d'idées  que  la 
mémoire  lui  retrace  confusément ,  elle  ne  dis- 
tingue pas  encore  ce  qui  doit  lui  plaire  davantage  ; 
mais  dès  qu'elle  croit  l'apeiyrevoir,  alors  tous  ses 
désirs  se  tournent  vers  une  manière  d'être  en 
particulier. 

§  5.  Puisqu'elle  distingue  les  états  par  où  elle  y  J;**5^  \^^^ 
passe  ^  elle  à  quelque  idée  de  nombre  :  elle  a  celle 
de  l\inité,  toutes  les  fois  qu'elle  éprouve  une 
isensatibn,  ou  qu'elle  s'en  souvient;  et  elle  a  les 
idées  de  deux  et  de  trois ,  toutes  les  fois  que  sa 
méihoire  lui  rappelle  deux  ou  trois  manières 
d'être  distinctes,  car  elle  prend  alors  connais- 
sance d'elle-même ,  comme  étant  une  «deur^  ou 
comme  en  ayant  été  deux  ou  trois  successiveiiient. 

Ç  6.  Elle  ne  peut  pas  distinguer  deux  odeurs  .  .^"^  "•  »«» 

^  I  1  O  doit  qu'a  sa  mc« 

qu'elle  sent  à  la  fois.  L'odorat  par  lui-même  ne 
saurait  donc  lui  donner  que  l'idée  de  l'unité,  et 


moiTc. 
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elle  ne  peut  tenir  les  idées  des  nombres  que  de 
la  mémoire.  ' 
îueTëtetdiè'  §  7.  Mais  elle  n'étendra  pas  bien  loin  ses  con- 
naissances à  ce  sujet.  Ainsi  qu'un  enfant ,  qui  n'a 
pas  appris  à  compter ,  elle  ne  pourra  pas  déter- 
miner le  nombre  de  ses  idées,  lorsque  la  succession 
en  aura  été  un  peu  considérable. 

Il  me  Semble  que ,  pour  découvrir  la  plus  grande 
quantité  qu'elle  est  capable  de  connaître  distinc- 
tement ,  il  suffit  de  considérer  jusqu'où  nous  pour- 
rions nous-mêmes  compter  avec  le  signe  un.  Quand 
les  collections  formées  par  la  répétition  de  ce  mot 
ne  pourront  pas  être  saisies  tout  à  la  fois  d'une 
manière  distincte ,  nous  serons  en  droit  de  con- 
clure que  les  idées  précises  des  nombres  qu'elles 
renferment  ne  peuvent  pas  s'acquérir  par  la  seule 
mémoire. 

Or,  en  disant  un  et  un,  j'ai  l'idée  de  deux;  et 
en  disant  un,  un  et  un,  j'ai  l'idée  de  trois.  Mais 
si  je  n'avais,  pour  exprimer  dix,  quinze,  vingt, 
que  la  répétition  de  ce  signe ,  je  n'en  pourrais 
jamais  déterminer  les  idées  :  car  je  ne  saurais 
m'assurer  par  la  mémoire,  d'avoir  répété  un 
autant  de  fois,  que  chacun  de  ces  nombres  le 
demand%  Il  me  paraît  même  que  je  ne  saiu*ais 
par  ce  moyen  me  faire  l'idée  de  quatre;  et  que 
'ai  besoin  de  quelque  artifice,  pour  être  sûr  de 
n'avoir  répété  ni  trop  ni  trop  peu  le  signe  de 
l'unité.  Je  dirai,  par  exemple,  un,  un,  et  puis  un, 
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un  :  mais  cela  seul  prouve  que  la  mémoire  ne 
saisit  pas  distinctement  quatre  unités  à  la  fois. 
Elle  ne  présente  donc  au  delà  de  trois  qu'une 
multitude  indéfinie.  Ceux  qui  croiront  qu'elle 
peut  seule  étendre  plus  loin  nos  idées,  substi- 
tueront un  autre  nombre  à  celui  de  trois.  Il  suffit , 
pour  les  raisonnémens  que  j'ai  à  faire ,  de  con- 
venir qu'il  y  en  a  un  au  delà  duquel  la  mémoire 
ne  laisse  plus  apercevoir  qu'une  multitude  tout- , 
à-fait  vague.  C'est  l'art  des  signes  qui  nous  a  ap- 
pris à  porter  la  lumière  plus  loin.  Mais  quelque 
considérables  que  soient  les  nombres  que  nous 
pouvons  démêler,  il  reste  toujours  une  multitude 
qu'il  n'est  pas  possible  de  déterminer ,  qu'on  ap- 
pelle par  cette  raison  V infini,  et  qu'on  eût  bien 
mieux  nommée  V indéfini.  Ce  seul  changement 
de  nom  eût  prévenu  des  erreurs  '. 

.Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre  statue 
n'embrassera  distinctement  que  jusqu'à  trois  de 
ses  manières  d'être.  Au  delà  elle  en  verra  une 
multitude ,  qui  sera  pour  elle  ce  qu'est  la  notion 
prétendue  de  l'infini  pour  nous.  Elle  sera  même 
bien  plus  excusable  de  s'y  méprendre  :  car  elle  est 
incapable  des  réflexions  qui  pourraient  la  tirer 


'  Principalement  Terreur  de  croire  que  nous  avons  une  idée 
positÎTe  de  Finfini  ;  d'où  quantité  de  mauvais  raisonnémens 
de  la  part  des  métaphysiciens ,  et  quelquefois  même  de  celle 
des  géomètres. 
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il'eweur*  £Ue  apercevra  donc  Finfini  dans  cette 
mullUude,  comme  s'il  y  était  en  effet. 

Eiofin  nous  remarquorons  que  son  idée  de  Tu- 
lùlé  est  abstraite  :  car  elle  sent  toutes  ses  manières 
dVtre  sous  ce  rapport  général ,  que  chacune  est 
distinguée  de  toute  autre. 

v.»w  <aià»-u      ^  8^  Comme  elle  a  des  idées  particulières  et  des 
nriu».  idées  générales,  elle  connaît  deuxsortesde  vérités. 

iVî»  v«ïit«4  Les  odeurs  de  chaque  espèce  de  fleurs  ne  sont 
pour  elle  que  des  idées  particulières.  Il  en  sera 
iiooc  de  même  de  toutes  les  vérités  qu'elle  aper- 
çoit^ lorsqu'elle  distingue  une  odeur  d'une  autre. 

\\^  vc»t«  Mais  elle  a  les  notions  abstraites  de  manières 
d*ètre  agréables  et  de  manières  d'être  désagréa- 
bles. Elle  connaîtra  donc  à  ce  sujet  des  vérités  gé- 
nérales :  elle  saura  qu'en  général  ses  modifications 
diffèrent  les  unes  des  autres ,  et  qu'elles  lui  plai- 
sent ou  déplaisent  plus  ou  moins. 

Mais  ces  connaissances  générales  supposent  en 
elle  des  connaissances  particulières ,  puisque  les 
idéea  particulières  ont  précédé  les  notions  abs- 
traites. 

v;\K>  a  <^u»u  ^  Q,  Comme  elle  est  dans  l'habitude  d'être,  de 
çt)S»er  d'être ,  çt  de  Redevenir  la  même  odeur,  elle 
jugera,  lorsqu'elle  ne  l'est  pas,  qu'elle  pourra 
rétro  ;  et  lorsqu'elle  l'est ,  qu'elle  pourra  ne  l'être 
plus.  Elle  aura  donc  occasion  de  considérer  ses 
manières  d*étre  comme  pouvant  exister  ou  ne  pas 
oxirter»  Mais  cette  notion  du  possible  ne  portera 
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point  avec  elle  la  connaissance  des  causes  qui  peu- 
vent produire  un  effet  :  elle  en  supposera  au  con- 
traire rignorance,  et  elle  ne  sera  fondée  que  sur 
un  jugement  d'habitude.  Lorsque  la  statue  pense 
qu'elle  peut ,  par  exemple ,  cesser  d'être  odeur  de 
rose,  et  redevenir  odeur  de  violette,  elle  ignore 
qu'un  être  extérieur  dispose  uniquement  de  ses 
sensations.  Pour  qu'elle  se' trompe  dans  son  juge- 
ment, il  suffît  que  nous  nous  proposions  de  lui 
faire  sentir  continuellement  la  même  odeur.  Il  est 
vrai  que  son  imagination  y  peut  quelquefois  sup- 
pléer :  msds  ce  n'est  que  dans  Içs  occasions  où  les 
désirs  sont  violens  ;  encore  même  n'y  réussit-elle 
pas  toujours. 

S  10.  Peut-être  pourrait-elle,  d'après  ses  juge-  ^^«dllriîî" 
mens  d'habitude ,  se  faire  aussi  quelque  idée  de 
l'impossible.  Accoutumée  à  perdre  une  manière 
d'être  aussitôt  qu'elle  en  acquiert  une  nouvelle , 
il  est  impossible,  suivant  sa  manière  de  concevoir, 
qu'elle  en  ait  deux  à  la  fois.  Le  seul  cas  où  elle  croi- 
rait le  contraire  ,  ce  serait  celui  où  son  imagination 
agirait  avec  assez  de  force  pour  lui  retracer  deux 
sensations  avec  la  même  vivacité  que  si  elle  les 
éprouvait  réellement.  Mais  cela  ne  peut  guère 
arriver.  Il  est  naturel  que  son  imagination  se  con- 
forme aux  habitudes  qu'elle  s'est  faites.  Ainsi 
n'ayant  éprouvé  ses  manières  d'être  que  ^  l'une 
après  l'autre,  elle  ne  les  imaginera  que  dans  cet 
ordre.  D'ailleurs  sa  mémoire  n'aura  pas  vraisem- 


impos- 
sible. 
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blablement  assez  de  force  pour  lui  rendre  présentes 
deux  sensations  qu'elle  a  eues  et  qu'elle  n'a  plus. 
Mais  ce  qui  me  paraît  plus  probable ,  c'est  que 
l'habitude  où  elle  est  de  juger  que  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé peut  lui  arriver  en^core,  renferme  l'idée  du  pos- 
sible ;  il  est  bien  difficile  qu'elle  ait  occasion  de 
former  des  jugemens  où  nous  puissions  retrouver 
l'idée  que  nous  avons  de  l'impossible.  Il  faudrait 
pour  cela  qu'elle  s'occupât  de  ce  qu'elle  n'a  point 
encore  éprouvé  ;  mais  il  est  bien  plus  naturel 
qu'elle  soit  toute  entière  à  ce  qu'elle  éprouye. 
Elle  a  ride'e       &  1 1 .  Du  discemcment  qui  se  fait  en  elle  des 

d'une  durée  pas-  ^  *■ 

"*•  odeurs,  naît  une  idée  de  succession  :  car  elle  ne 

peut  sentir  qu'elle  cesse  d'être  ce  qu'elle  était,  sans 
se  représenter  dans  ce  changement  une  durée  de 
deux  instans. 

Comme  elle  n'embrasse  d'une  manière  dis- 
tincte que  jusqu'à  trois  odeurs ,  elle  ne  démêlera 
aussi  que  trois  instans  dans  sa  durée.  Au  delà  elle 
'    ne  verra  qu'une  succession  indéfinie. 

Si  l'on  suppose  que  la  mémoire  peut  lui  rap- 
peler distinctement  jusqu'à  quatre,  cinq,  six  ma- 
nières d'être,  elle  distinguera  en  conséquence 
quatre ,  cinq ,  six  instans  dans  sa  durée.  Chacun 
peut  faire  à  ce  sujet  les  hypothèses  qu'il  jugera  à 
propos,  et  les  substituer  à  celles  que  j'ai  cru  de- 
voir préférer. 
D'une  durée,  §  1 2.  Lc  passage  d'une  odeur  à  une  autre  ne 
donne  à  notre  statue  que  l'idée  du  passé.  Pour  en 
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avoir  une  de  l'avenir  y  il  faut  qu'elle  ait  eu  à  plu- 
sieurs reprises  la  même  suite  de  sensations ,  et 
qu'elle  se  soit  fait  une  habitude  de  juger  qu'a- 
près une  modification  une  autre  doit  suivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  suite,  jonquille, 
rose ,  violette.  Dès  que  ces  odeurs  sont  constam- 
ment liées  dans  cet  ordre,  une  d'elles  ne  peut 
a£fecter  son  organe ,  qu'aussitôt  la  mémoire  ne  lui 
rappelle  les  autres  dans  le  rapport  où  elles  sont 
à  l'odeur  sentie.  Ainsi  qu'à  l'occasion  de  l'odeur 
de  violette ,  les  deux  autres  se  retraceront  comme 
ayant  précédé ,  et  qu'elle  se  représentera  une  durée 
passée;  de  même  à  l'occasion  de  l'odeur  de  jon- 
quille, celles  de  rose  et  de  violette  se  retraceront 
comme  devant  suivre ,  et  elle  se  représentera  une 
durée  à  venir. 

§  i3.  Les  odeurs  de  jonquille,  de  rose  et  de  .  D'mi«dttr,je 
violette ,  peuvent  donc  marquer  les  trois  instans 
qu'elle  aperçoit  d'une  manière  distincte.  Par  la 
même  raison ,  les  odeurs  qui  ont  précédé ,  et  celles 
qui  sont  dans  Thabitude  de  suivre,  marqueront 
les  instans  qu'elle  aperçoit  confusément  dans  le 
passé  et  dans  l'avenir.  Ainsi,  lorsqu'elle  sentira 
une  rose,  sa  mémoire  lui  rappellera  distinctement  * 
l'odeur  de  jonquille  et  celle  de  violette  ;  et  elle 
lui  représentera  une  durée  indéfinie ,  qui  a  pré- 
cédé l'instant  où  elle  sentait  la  jonquille ,  et  une 
durée  indéfinie,  qui  doit  suivre  celui  où  elle  sen- 
tira la  violette. 

III,  6       , 


( 
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Celte  durée       S  lA.  Apcrcevaiit  cette  durée  comme  indéfinie, 

est  pour  elle  ane  ^  *■ 

éternité.  ^jj^  ^^y  pç^|.  démêlcr  ni  commencement  ni  fin  : 
elle  n^y  peut  même  soupçonner  ni  l'un  ni  Tautre. 
C'est  donc  à  son  égard  une  éternité  absolue  ;  et  elle 
se  sent  comme  si  elle  eût  toujours  été  et  qu'elle 
ne  dût  jamais  cesser  d'être. 

En  effet  ce  n'est  point  la  réflexion  sur  la  suc- 
cession de  nos  idées  qui  nous  apprend  qi^e  nous 
avons  commencé  et  que  nous  finirons  ;  c'est  l'at- 
tention que  nous  donnons  aux  êtres  de  notre  es- 
pèce ,  que  nous  voyons  naître  et  périr.  Un  homme 
qui  ne  connaîtrait  que  sa  propre  existence  n'au- 
rait aucune  idée  dç  la  mort. 
Il  y  a  en  elle       S  i5.  L'idée  dc  la  duréc ,  d'abord  produite  par 

deux      succès-  ^  'il 

*'**"'•  la  succession  des  impressions  qui  se  font  sur  l'or- 

gane ,  se  conserve  ou  se  reproduit  par  la  succes- 
sion des  sensations  que  la  mémoire  rappelle.  Ainsi, 
lors  même  que  les  corps  odôriférans  n'agissent 
plus  sur  notre  statue ,  elle  continue  de  se  repré- 
senter le  présent ,  le  passé  et  l'avenir.  Le  présent, 
par  l'état  où  elle  se  trouve;  le  passé  ^  par  le  sou- 
venir de  ce  qu'elle  a  été  ;  l'avenir ,  parce  qu'elle 
juge  qu'ayant  eu  à  plusieurs  reprises  les  mêiûes 
sensations ,  elle  peut  les  avoir  encore. 

Il  y  a  donc  en  elle  deux  successions  ;  celle  des 
impressions  faites  sur  l'organe ,  et  celle  des  sen- 
sations  qui  se  retracent  à  la  mémoire. 
LVne  de  ces       S  i6.  PlusicuTs  imprcssiôus  peuvent  se  succéder 

sncoessioasme-  *-'  il* 

mlL  dé'i  w"  dans  l'organe,  pendant  que  le  souvenir  d'une  même 
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sensation  est  présent  à  la  mémoire  ;  et  plusieurs 
sensations  peuvent  se  retracer  successivement  à 
la  mémoire,  pendant  qu'une  même  impression 
se  fait  éprouver  à  roi:gane.  Dans  le  premier  cas, 
la  suite  des  impressions  qui  se  font  à  l'odorat 
mesure  la  durée  du  souvenir  d'une  sensation  :  dans 
le  second,  la  suite  des  sensations  qui  s'offrent  à 
la  mémoire  mesure  la  diurée  de  l'impression  que 
l'odorat  reçoit. 

Si,  par  exemple,  lorsque  la  statue  sent  une 

rose  ,  elle  se  rappelle  les  odeurs  de  tubéreuse , 

de  jonquille  et  de  violette,  c'est  à  la  succession 

qui  se  passe  dans  sa  mémoire  qu'elle  juge  de  la 

durée  de  sa  sensation  :  et  si ,  lorsqu'elle  se  retrace 

l'odeur  de  rose,  je  lui  présente  rapidement  une 

'  suite  de  corps  odoriférans ,  c'est  à  la  succession 

qui  se  passe  dans  l'organe  qu'elle  juge  de  la  durée 

du  souvenir  de  cette  sensation.  Elle  aperçoit  donc 

qu'il  n'est  aucune  de  ses  modifications  qui  ne 

puisse  durer.  La  durée  devient  an  rapport  sous 

lequel  elle  les  considère  toutes  en  général,  et  elle 

s'en  fait  une  notion  abstraite. 

Si  dans  le  temps  qu'elle  sent  une  rose  elle 
se  rappelle  successivement  les  odeurs  de  violette, 

* 

de  jasmin  et  de  lavande ,  elle  s'apercevra  comme 
une  odeur  de  rose  qui  dure  trois  instans  ;  et  si 
elle  se  retrace  una  suite  de  vingt  odeurs,  elle 
s'apercevra  comme  étant  odeur  de  rose  depuis 
un  temps  indéfini  ;  elle  ne  jugera  plus  qu'elle 
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ait  commencé  de  l'être,  elle  croira  Têtre  de  toute 
éternité. 
L'idée  de  du-      §  17.  Il  n'y  a  donc  qu'une  succession  d'odeurs 

rée  n'est  pas  ab-  .  ,  •  I 

ioiue.  transmises  par  1  organe,  ou  renouvelées  par  la 

mémoire ,  qui  puisse  lui  donner  quelque  idée  de 
durée.  Elle  n'aurait  jamais  connu  qu'un  instant , 
si  le  premier  corps  odoriférant  eût  agi  sur  elle 
d'une  manière  uniforme  pendant  une  heure ,  un 
jour  ou  davantage ,  ou  si  son  action  eût  varié  par 
,  des  nuances  si  insensibles  qu'elle  n'eût  pu  les  re- 

marquer. 

Il  en  sera  de  même  si,  ayant  acquis  l'idée  de 
durée ,  elle  conserve  une  sensation  sans  faire  usage 
de  sa  mémoire,  sans  se  rappeler  successivement 
quelques-unes  des  manières  d'être  par  où  elle  a 
passé.  Car  à  quoi  y  distinguerait-elle  des  instans? 
Et  si  elle  n'en  distingue  pas ,  comment  apercevra- 
t-ellela  durée? 

L'idée  de  la  durée  n'est  donc  point  absolue ,  et 
lorsque  nous  disons  que  le  temps  coule  rapide- 
ment ou  lentement ,  cela  ne  signifie  autre  chose , 
sinon  que  les  révolutions  qui  servent  à  le  mesurer 
se  font  avec  pluà  de  rapidité  ou  avec  plus  de  len- 
teur que  nos  idées  ne  se  succèdent.  On  peut  s'en 
convaincre  par  une  supposition. 
supposUion      §  1 8.  Si  nous  imaginons  qu'un  monde  composé 

Oui  le  rend  seii~ 

î^'*"  d'autant  de  parties  que  le  nôtre  ne  fut  pas  plus 

gros  qu'une  noisette ,  il  est  hors  de  doute  que  les 
astres  s'y  lèveraient  et  s'y  coucheraient  des  mil- 
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liers  de  fois  dans  une  de  nos  heures  ;  et  qu'orga- 
nisés comme  nous  le  sommes ,  nous  n'en  pour- 
rions pas  suivre  les  mouvemens.  Il  faudrait  donc 
que  les  oi^anes  des  intelligences  destinées  à  Tha- 
biter  fussent  proportionnés  à  des  révolutions  aussi 
subites  '. 

Ainsi,  pendant  que  la  terre  de  ce  petit  monde 
tournera  sur  son  axe  et  autour  de  son  soleil ,  ses 
habitans  recevront  autant  d'idées  que  nous  en 
avons  pendant  que  notre  terre  fait  de  semblables 
révolutions.  Dès  lors  il  est  évident  que  leurs  jours 
et  leurs  années  leur  paraîtront  aussi  longs  que  les 
nôtres  nous  le  paraissent. 

£n  supposant  un  autre  monde ,  auquel  le  nôtre 
serait  aussi  inférieur  qu'il  est  supérieur  à  celui 
que  je  viens  de  feindre ,  il  faudrait  donner  à  ses 
habitans  des  organes  dont  l'action  serait  trop  lente 
pour  apercevoir  les  révolutions  de  nos  astres.  Ils 
seraient  par  rapport  à  notre  monde ,  comme  nous, 
par  rapport  à  ce  monde  gros  comme  une  noisette. 
Ils  n'y  sauraient  distinguer  aucune  succession  de 
mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitans  de  ces  mondes 
quelle  en  est  la  durée  :  ceux  du  plus  petit  comp- 
teraient, des  millions  de  siècles,  et  ceux  du  plus 

'  Mallebranche  fait  une  pareille  supposition  pour  prouver 
que  nous  ne  jugeons  de  la  grandeur  des  corps  que  par  les 
rapports  qui  sont  entre  eax  et  nous.  Recherches  de  la  vérité, 
Uv,  I  ,  chap,'6. 
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grand,  ouvrant  à  peine  les  yeux,  répondront  qu'ils 
ne  font  que  de  naître. 

La  notion  de  la  durée  est  donc  toute  relative  : 
chacun  n'en  juge  que  par  la  succession  de  ses 
idées;  et  vraisemblablement  il  n'y  a  pas  deux 
hommes  qui,  dans  un  temps  donné,  comptent 
un  égal  nombre  d'instans.  Car  il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  n'y  en  a  pas  deux  dont  la  mémoire 
retrace  toujours  les  idées  avec  la  même  rapidités 

Par  conséquent  une  sensation  qui  se  conser- 
vera uniformément  pendant  un  an,  ou  mille  si 
l'on  veut ,  ne  sera  qu'un  instant  à  l'égard  de  notre 
statue  ;  comme  une  idée  que  nous  conservons,  pen- 
dant que  les  habit^ms  du  petit  monde  comptent 
des  siècles ,  est  un  instant  pour  nous  '.  C'est  donc 
une  erreur  de  penser  que  tous  les  êtres  comptent 

'  La  supposition  de  ces  mondes  fait  comprendre  que  pour 
les  imaginer  plus  anciens  les  uns  que  les  autres,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'une  éternité  successive  dans  laquelle  ils  aient  été 
créés  plus  tôt  ou  plus  tard;  il  suffit  de  varier  les  révolutions, 
et  d'y  proportionner  les  organes  des  habitans. 

Cette  supposition  fait  encore  connaître  qu'un  instant  de  la 
durée  d'un  être  peut  coexister,  et  coexiste  en  effet  à  plu- 
sieurs instans  de  la  durée  d'un  autre.  Nous  pouvons  donc 
imaginer  des  intelligences  qui  aperçoivent  tout  à  la  fois  des 
idées  que  nous  n'avons  que  successivement,  et  arriver  en 
quelque  sorte  jusqu'à  im  esprit  qui  embrasse  dans  un  instant 
toutes  les  connaissances  que  les  créatures  n'ont  que  dans  une 
suite  de  siècles ,  et  qui  par  conséquent  n'essuie  aucune  suc- 
cession. Il  sera  comme  au  centre  de  tons  ces  mondes ,  où  l'on 
juge  si  différemment  de  la  durée  ;  et  saisissant  d'un  coup  d'œil 


-1 
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le  même  nombre  d'instans*  La  présence  d'une 
idée  qui  ne  varie  point  n'étant  qu'un  instant  à 
mon  égard ,  c'est  une  conséquence  qu'un  instant 
de  ma  durée  puisse  coexister  k  plusieurs  instans 
de  la  durée  d'un  autre. 

CHAPITRE  V. 

Du  sommeil  et  des  ion^es  d'un  homme  borné  à  l'odorat. 

§  1.  Notre  statue  peut  être  réduite  à  n'être  que   conime«tiw- 

**  *  T-  tion  des  facul- 

le  souvenir  d'une  odeur;  alors  le  sentiment  de  *••••"'«""• 
son  existence  parait  lui  échapper.  Elle  sent  moins 
qu'elle  existe  qu'elle  ne  sent  qu'elle  a  existé  ;  et  à 
proportion  que  sa  mémoire  lui  retrace  les  idées 
avec  moins  de  vivacité ,  ce  reste  de  sentiment 
s'affaiblit  encore.  Semblable  à  une  lumière  qui 
s'éteint  par  degrés,  il  cesse  tout-à-fait  lorsque  cette 
faculté  tombe  dans  une  entière  inaction. 

§  2.  Or  notre  expérience  ne  nous  permet  pas     Étatdesom- 


mrii. 


tout  ce  qui  leur  arrive,  il  en  verra  tout  à  la  fois  le  passé,  le  pré- 
sent et  l'avenir. 

Par  ce  moyen  nous, nous  formons,  autant  qu'il  est  en  notre 
pouvoir,  ridée  d'un  instant  indivisible  et  permanent  auquel 
les  instans  des  créatures  coexistent ,  et  dans  lequel  ils  se  suc- 
cèdent. Je  dis  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir ,  car  ce  n*est  ici 
qu'une  idée  de  comparaison.  Ni  nous  ni  toute  autre  créature 
ne  pourrons  avoir  une  notion  parfaite  de  rétemité.  Dieu  seul 
la  connaît,  parce  que  lui  seul  en  jouit. 
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de  douter  que  l'exerdce  ne  doive  enfin  fatiguer 
la  mémoire  et  l'imagination  de  notre  statue. 
Considérons  donc  ces  facultés  en  repos ,  et  ne  les 
excitons  par  aucune  sensation  :  cet  état  sera  celui 
du  sommeil. 

Ét*i  de  songe.  §  3.  Si  IcuT  Fcpos  cst  tcl  qu'cUcs  soient  abso- 
lument sans  action,  on  ne  peut  remarquer  autre 
chose ,  sinon  que  le  sommeil  est  le  plus  profond 
qu'il  soit  poissible.  Si  au  contraire  elles  continuent 
encore  d'agir ,  ce  ne  sera  que  sur  uiîe  partie  des 
idées  acquises.  Plusieurs  anneaux  de  la  chaîne 
seront  donc  interceptés,  et  l'ordre  des  idées,  dans 
le  sommeil ,  ne  pourra  pas  être  le  même  que  dans 
-  la  ville.  Le  plaisir  ne  sera  plus  l'unique  cause 
qui  déterminera  l'imagination.  Cette  faculté  ne 
réveillera  que  les  idées  sur  lesquelles  elle  con- 
serve quelque  pouvoir  ;  et  elle  contribuera  aussi 
souvent  au  malheur  de  notre  statue  qu'à-  son 
bonheur. 

Enquoîiidif-       §  4-  Voilà  l'état  de  songe  :  il  ne  dififère  de  celui 

fère  de  la  veille.      ^,  ...  t         '  i  f  9 

de  la  veille  que  parce  que  les  idees^n  y  conservent 
pas  le  même  ordre,  et  que  le  plaisir  n'est  pas  tou- 
jours la  loi  qui  règle  l'imagination.  Tout  songe 
suppose  donc  quelques  idées  interceptées,  sur  les- 
quelles les  facultés  de  l'âme  ne  peuvent  plus  agir. 
La  statue  n'en       §  5.  Puisquc  uotTC  statue  ne  connaît  point  de 

saurait  faire  la        .  ^^ 

différence.  difféi'ence  entre  imaginer  vivement  et  avoir  des 
sensations ,  elle  n'en  saurait  faire  entre  songer  et 
veiller.  Tout  ce  qu'elle  éprouve  étant  endormie 
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est  donc  aussi  réel  à  son  égard  que  ce  qu'elle 
a  éprouvé  avant  le  sommeil. 


CHAPITRE  VI. 

Du  moi  y  on  de  la  personnalité  d'un  homme  borné  à  Todorat. 

^i.  Notre  statue  étant  capable  de  mémoire,  Dei«pê«o»- 
ellen  est  point  une  odeur,  qu'elle  ne  se  rappelle  en  *••• 
avoir  été  une  autre.  Voilà  sa  personnalité  :  car  si 
elle  pouvait  dire  moi,  elle  le  dirait  dans  tous  les 
instans  de  sa  durée;  et  à  chaque  fois  son  rnoi  em- 
brasserait tous  les  momens  dont  elle  conserve- 
rait le  souvenir. 

i  a.  A  la  vérité ,  elle  ne  le  dirait  pas  à  la  pre-     »'«  »•  p«»« 

W  JT  1  pas  dire  moi  au 

mière  odeur.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot  ne  me  £irrt'"e  "îî; 

parait  convenir  qu  a  un  être  qui  remarque  que 

dans  le  moment  présent  il  n'est  plus  ce  qu'il  a 

été.  Tant  qu'il  ne^pmge  point ,  il  existe  sans  aucun 

retour  sur  lui-même  :  mais  aitôsitôt  qu'il  change^ 

il  juge  qu'il  est  le  même  qui  a  été  auparavant  de 

telle  manière ,  et  il  dit  moi. 

Cette  observation  confirme  qu'au  premier  ins- 
tant de  son  existence  la  statue  ne  peut  former  des 
désirs  :  car  avant  de  pouvoir  dire  je  désire,  il  faut 
avoir  dit  moi  ou  /e. 

§  3.  Les  odeurs  dont  la  statue  ne  se  souvient  ^^^^l  i^iiiX 
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conscience  d«  pas  ii'entreqt  donc  point  dans  l'idée  qu  elle  a  de 

ce  qu'elle  est,    *  *  * 

al  ie  qXiîe°*!i  ^a  pcrsonnc.  Aussi  étrangères  à  son  moi  que  les 
couleurs  et  les  sons  dont  elle  n'a  encore  aucune 
connaissance,  elles  sont  à  son  égard  comme  si 

•  elle  ne  les  avait  jamais  senties.  Son  moi  n'est  que 

la  collection  des  sensations  qu'elle  éprouve  et  de 
celles  que  la  mémoire  lui  rappelle  '.  En  un  mot, 

*  «  Celui  qui  aime  une  personne,  dit  Pascal  (ch.  ^4  »  '*•  '^  >) 
«c  à  cause  de  sa  beauté,  raime-t-il  ?  non;  car  la  petite  vérole 
«  qui  ôtera  la  beauté ,  sans  tuer  la  personne ,  fera  qu'il  ne  l'ai- 
«  mera  plus.  Et  si  on  m'aime  pour  mon  jugement  ou  pour  ma 
«mémoire,  m*aime-t-on,  moi?  non;  car  je  puis  perdre  ces 
n  qualités  sans  cesser  d'être.  Où  est  donc  le  moi,  s'il  n'est  m 
«c  dans  le  corps  ni  dans  l'âme  ?  Et  comment  aimer  le  corps  et 
«  l'âme,  sinon  pour  des  qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui  fait 
«le^/wot,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car  aimerait-on  la 
«  substance  de  l'âme  d'une  personne  abstraitement,  et  quelques 
«  qualités  qui  j  fussent  ?  Cela  ne  se  peut  et  serait  injuste.  On 
«c  n'aime  donc  jamais  la- personne,  mais  seulement  les  qaamés; 
«  ou ,  si  on  aime  la  personne,  il  faut  dire  que  c'est  FassembLage 
«  des  qualités  qui  fait  la  personne.  » 

Ce  n'est  pas  l'assemblage  des  qualités  qui  fait  la  personne  ; 
car  le  même  homme,  jeune  ou  Yieu4|p>eau  ou  laid  y  sage  on 
fou,  serait  autant  de  personnes  distinctes;  et  pour  quelques 
qualités  qu'on  m'aime,  c'est  toujours  moi  qu'on  aime  :  car  les 
qualités  ne  sont  que  moi  modifié  différemment.  Si  quelqu'uB 
me  marchant  sur  le  pied,  me  disait  :  Vous  ai-Je  blessé,  vous? 
non  ;  c€tr  vous  pourriez  perdre  te  pied  sans  cesser  tTétre.  Se- 
rais-je  bien  conyaincu  de  n'avoir  point  été  blessé  moi-même  ? 
Pourquoi  donc  penserais-je  que  parce  que  je  puis  perdre  I'") 
mémoire  el  le  jugement  on  ne  m'aime  pas,  lorsqu'on  m'aime 
pour  ces  qualités  ?  Mais  elles  sont  périssables  :  et  qu'importe  ? 
le  moi  est-il  donc  une  chose  nécessaire  de  sa  nature  ?  Ne  périt-il 
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c'est  tout  à  la  fois  et  la  conscience  de  ce  qu'elle 
est  et  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  été. 

CHAPITRE  VII. 

Conclusion  des  chapitres  précédens. 

§  I.  Ayant  prouvé  que  notre  statue  est  capable  A*«eaii  mui 
de  donner  son  attention ,  de  se  ressouvenir,  de  com-  SXcîîtï!"** 
parer, de  juger,  de  discerner,  d'imaginer;' qu'elle 
a  des  notions  abstraites ,  des  idées  de  nombre  et 
de  durée  ;  qu'elle  connaît  des  vérités  générales  et 
particulières  ;  qu'elle  forme  des  désirs ,  se  fait  des 
passions, aime,  hait,  veut  ;  qu'elle  est  capable  d'es- 
pérance ,  de  crainte  et  d'étonnemeiit ,  et  qu'enfin 
elle  contracte  des  habitudes,  nous  devons  conclure 
qu'avec  un  seul  sens  l'entendement  a  autant  de 
facultés  qu'avec  les  cinq  réunis.  Nous  verrons  que 
celles  qui  paraissent  nous  être  particulières  ne 
sont  que  ces  mêmes  facultés  qui ,  s'appliquant  à 
un  plus  grand  nombre  d'objets ,  se  développent 
davantage.  * 

Ç  2.  Si  nous  considérons  que  se  ressouvenir,     i-?  «««tîon 

*^  *  '    renferme  tovle» 

comparer,  juger,  discerner, imaginer,  être  étonné,  !"nie*'"'*^*  *** 

pas  dans  les  bétes  ?  et  son  immortalité  dans  Thomme  n'est-elle 
pas  une  £stveur  de  Dieu  ?  Dafts  le  sens  de  Pascal,  Dieu  seul 
pourrait  dire  moL 
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avoir  des  idées  abstraites ,  en  avoir  de  nombre  et 
de  durée ,  connaître  des  vérités  générales  et  par- 
ticulières ,  ne  sont  que  différentes  manières  d'être 
attentif  ;  qu'avoir  des  passions ,  aimer ,  haïr ,  es- 
pérer ,  craindre  et  vouloir,  ne  sont  que  différentes 
manières  de  désirer  ;  et  qu'enfin  être  attentif  et 
désirer ,  ne  sont  dans  l'origine  que  sentir ,  nous 
conclurons  que  la  sensation  enveloppe  toutes  les 
facultés  de  l'âme. 
ïa'douûai'  en       §  3.  Enfiu,  si  uous  cousidérous  qu'il  n'est  point 

sont  le  seul  mo-     -.  •  t         i  •       t/v»/ 

hi\t.  de  sensations  absolument  indiilérentes ,  nous  con- 

clurons encore  que  les  différens  degrés  de  plaisir 
et  de  peine  sont  la  loi  suivant  laquelle  le  germe 
de  tout  ce  que  nous  sommes  s'est  développé  pour 
produire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de  besoin , 
d'étonnement,  et  d'autres  que  nous  lui  donnerons 
encore,  mais  il  est  toujours  le  même  :  car  nous 
sommes  toujours  mus  par  le  plaisir  ou  par  la  dou- 
leur ,  dans  tout  ce  que  le  besoin  ou  l'étonneraent 
nous  fait  faire. 

En  effet  nos  premières  idées  ne  sont  que  peine 
ou  plaisir.  Bientôt  d'autres  leur  succèdent,  6t 
donnent  lieu  à  des  comparaisons ,  d'où  naissent 
♦  nos  premiers  besoins  et  nos  premiers  désirs.  Nos 

recherches  pour  les  satisfaire  font  acquérir  d'au- 
tres idées  qui  produisent  encore  de  nouveaux 
désirs.  L'étonnement,  qui  contribue  à  nous  faire 
sentir  vivement  ce  qui  nous  arrive  d'extraordi- 


sur  Todont. 
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naire,  augmente  de  temps  en  temps  Factivité  de 
nos  facultés  ;  et  il  se  forme  une  chaîne  dont  les 
anneaux  sont  tour  à  tour  idées  et  désirs  ,  et  qu'il 
suffit  de  suivre  pour  découvrir  le  progrès  de 
toutes  les  connaissances  de  l'homme. 
§  4*  Presque  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  les  facultés    pu  peut  a|H 

pliovcr  AUX  SU" 

de  rame ,  en  traitant  de  l'odorat ,  î'aurais  pu  le  dire  ««•  •^".'^'S.** 

'  '  J  r  avu  Tient  d'être 

en  commençant  par  tout  autre  sens  :  il  est  aisé 
de  leur  en  faire  l'application.  Il  ne  me  reste  qu'à 
examiner  ce  qui  est  plus  particulier  à  chacun 

d'eux. 


CHAPITRÉ  VIII. 

D'un  homme  borné  au  sens  de  Touïe. 

%  I.  Bornons  notre  statue  au  sens  de  l'ouïe,  et    u.iemeUr- 

^  née  an  sens  de 

raisonnons  comme  nous  avons  fait  quand  elle  Ij^ïue  «uid! 
n'avait  que  celui  de  l'odorat. 

Lorsque  son  oreille  sera  frappée ,  elle  deviendra 
la  sensation  qu'elle  éprouvera.  Elle  sera  comme 
l'écho  dont  Ovide  dit  :  sonus  est  qui  vmt  in  illâ; 
c'est  le  son  qui  vit  en  elle.  Ainsi  nous  la  transfor- 
merons ,  à  notre  gré ,  en  un  bruit ,  un  son ,  une 
symphonie  :  car  elle  ne  soupçonne  pas  qu'il  existe 
autre  chose  qu'elle.  L'ouïe  ne  lui  donne  l'idée 
d'aucun  objet  situé  à  une  certaine  distance.  La 
proximité  ou  Féloignement  des  corps  sonores  ne  \ 
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produit  à  son  égard  qu'un  son  plus  fort  ou  plus 
faible  :  elle  en  sent  seulement  plus  ou  moins  son 
existence. 
Deux  sorte»       ^  2.  Lcs  corps  fout  SUT  l'oFeiUe  deux  sortes  de 

de  sensations  (le  *^  * 

*'*"*"•  sensations  ^  :  l'une  est  le  son  proprement  dit, 

l'autre  est  le  bruit. 

L'oreille  est  organisée  pour  saisir  un  rapport 
déterminé  entre  un  son  et  un  son  ;  mais  elle  ne 
peut  saisir  entre  un  bruit  et  un  bruit  qu'un  rap- 
port vague.  Le  bruit  est  à  peu  près  au  sens  de 

'  On  a  remarqué  que  dans  la  résonnance  des  corps  sonores, 
le  son  dominant  est  accompagné  de  deux  autres,  qui  ont  avec 
lui  un  rapport  déterminé  et  soumis  au  calcul.  On  les  appelle 
les  harmoniques  du  son  dominant.  Us  se  font  entendre  à  la 
douzième  et  à  la  dixnseptième,  et  Ton  en  fait  la  tierce  et  la 
quinte.  Une  oreille  bien  organisée  est  capable  de  saisir  ces 
rapports,  et  c'est  pour  cela  que  Ton  dit  qu'elle  apprécie  les 
sons.  On  peut  donc  définir  le  son  proprement  dit  un  son  appré- 
ciable. 
,  Le  bruit  au  contraire  résulte  de  plusieurs  sons  qui  n'ont 

point  d'harmoniques  communes  \  c'est  une  multitude  de  sons 
dominans  et  d'h^irmoniques  qui  se  confondent  :  on  peut  donc 
le  définir  un  son  inappréciable. 

Imaginons  une  dizaine  de  violons  à  Funisson.  S'ils  font  tous 
résonner  en  même  temps  la  même  corde ,  ils  rendent  ensemble 
un  son  proprement  dit,  un  son  appréciable;  parce  qu'on  en 
peut  déterminer  la  tierce  et  la  quinte.  Mais  si  nous  les  suppo- 
sons tous  discordanS)  ils  ne  feront  que  du  bruit,  parce  que  le 
son  total  qu'ils  font  entendre  n'a  point  d'harmoniques.  Le 
même  mi  et  le  même  soly  qui  sont  les  harmoniques  de  Xut  de 
l'un  de  ces  yiolons ,  ne  sont  pas  les  harmoniques  des  ut  que 
les  autres  rendent.  C'est  donc  la  confusion  de  plusieurs  sons 
qui  fait  le  bruit.  , 
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Touie  ce  qu'est  une  multitude  d'odeurs  à  celui 
de  l'odorat. 

§3.  Si  au  premier  instant  plusieurs  bruits  se  ,M  •«*«"•»• 
X^  JT  distiDgnc    pin- 

font  entendre  ensemble  à  notre  statue,  le  plus  qow.D^7"'^b 
fort  enveloppera  le  plus  faible;  et  ils  se  mêle- 
ront   si   bien,    qu'il    n'en   résultera   pour   elle 
qu'une  simple  manière  d'être  où  ils  se  confon« 
dront. 

S'ils  se  succèdent ,  elle  conserve  le  souvenir  de 
€6  qu'elle  a  été.  Elle  distingue  ses  différentes  ma- 
nières d'être ,  elle  les  compare ,  elle  en  juge ,  et 
elle  en  forme  une  suite ,  que  sa  mémoire  retient 
dans  l'ordre  où  elles  ont  été  comparées,  supposé 
que  cette  suite  l'ait  frappée  à  plusieurs  reprises. 
Elle  reconnaîtra  donc  ces  bruits,  lorsqu'ils  se  suc- 
céderoilt  encore  ;  mais  elle  ne  les  reconnaîtra  plus 
lorsqu'ils  se  feront  entendre  en  même  temps.  Il 
faut  raisonner  à  ce  sujet  comràe  nous  avons  fait 
sur  les  odeurs. 

§  4-  Quant  aux  sons  proprement  dits",  l'oreille  "  'V»'// 
étant  organisée  pour  en  sentir -exactement  les  rap- 
ports ,  elle  y  apporte  un  discernement  plus  fin  et 
plus  étendu.  Ses  fibres  semblent  se  partager  les 
vibrations  des  corps  sonores,  et  elle  peut  en- 
tendre distinctement  plusieurs  sons  à  la  fois.  Ce- 
pendant il  suffit  de  considérer  qu'elle  n'a  pas  tout 
ce  discernement  dans  les  hommes  qui  ne  sont 
point  exercés  à  la  musique,  pour  être  au  moins 
convaincu  que  notre  statue  ne  distinguera  pas 
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au  premier  instant  deux  sons  qu'elle  entendra 
ensemble» 

Mais  les  démêlera-t-elle  si  elle  les  a  étudiés  sé- 
parément ?  C'est  ce  qui  ne  me  parait  pas  vraisem- 
blable :  quoique  son  oreille  soit  par  son  méca- 
nisme capable  d'en  faire  la  différence,  les  sons 
'  ont  tant  d'analogie  entre  eux,  qu'il  y  a  lieu  de 
présumer  que,  n'étant  pas  aidée  par  les  jugemens, 
qui  accoutument  à  les  rapporter  à  des  corps  dif- 
férens ,  elle  continuera  encore  à  les  confondre. 
Elle  acquiert      §  5.  Quoi  qu'il  cu  soit,  Ics  dcgrés  de  plaisir  et 
j,"ij«^»^^q«'*'«c  de  peine  lui  feront  acquérir  les  mêmes  facultés 
qu'elle  a  acquises  avec  l'odorat  :  mais  il  y  a  sur 
ce  point  quelques  remarques  particulières  à  faire. 
Lespiaisirsde       §  6.  Premièrement,  les  plaisirs  de  l'oreille  con- 
tent principale-  sistcut  principalement  dans  la  mélodie,  cest-a- 

nient  dans  lamé-  *  *  .  ' 

lodie.  ^-pç  dans  une  succession  de  sons  harmonieux 

auxquels  la  mesure  donne  différens  caractères. 
Les  désirs  de  notre  statue,  ne  se  borneront  donc 
pas  à  avoir  un  son  pour  objet,  et  elle  souhaitera 
de  redevenir  un  air  entier. 
cetteméiodie       §  7-  En  sccoud  Ucu ,  ils  ont  un  caractère  bien 

tionquinesup-  différent    de  ceux   de  l'odorat.   Plus  propres  à 

pose  point  d  i-  *  l 

^its  acquises,  émouvolr  quc  les  odeurs ,  les  sons  donneront ,  par 
exemple ,  à  notre  statue  cette  tristesse  ou  cette 
joie  qui  ne  dépendent  point  des  idées  acquises, 
et  qui  tiennent  uniquement  à  certains  changemens 
qui  arrivent  au  corps  '. 

'  Il  y  a  dans  la  musique  les  plaisirs  d'imitation,  lorsqu'elle 
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§  8.  En  troisième  lieu ,  ils  commencent ,  ainsi     ^^*  ?»•*«" 

'  font  cono»  ceas 

que  ceux  de  l'odorat,  à  la  plus  légère  sensation.  t^Shi^Wil 
Le  premier  bruit ,  quelque  faible  qu'il  puisse    "'*  **"* 
être,  est  donc  un  plaisir^  pour  notre  statue.  Que 
le  bruit  augmente ,  le  plaisir  augmentera ,  et  ne 
cessera  que  quand  les  vibrations  offenseront  le         ^    ' 
tympan. 
§  9.  Quant  à  la  musique ,  elle  lui  plaira  davan-  ,„]^',Ji"  lil 

i    _  •  .  »    II  .•  I        oreille  eaercée. 

tage  suivant  qu  elle  sera  en  proportion  avec  le 
peu  d'exercice  de  son  oreille.  D'abord  des  chants 
simples  et  grossiers  seront  capables  de  la  ravir.  Si 
nous  l'accoutumons  ensuite  peu  à  peu  à  de  plus 
composés ,  l'oreille  se  fera  une  habitude  de  l'exer- 
cice qu'ils  demandent  :  elle  connaîtra  de  nou- 
veaux plaisirs. 

§  10.  Au  reste  ce  progrès  n'est  que  pour  les  ^^^^^^^"^ 
oreilles  bien  organisées.  Si  les  fibres  ne  sont  point  *"****' 
entre  elles  dans  de  certains  rapports ,  l'oreille  sera 
fausse ,  comme  un  instrument  mal  monté.  Plus  ce 
vice  sera  considérable,  moins  elle  sera  sensible  à 

imite  le  cbant  des  oiseaux,  le  tonnerre,  les  tempêtes,  nos 
soupirs,  nos  plaintes,  nos  cris  de  joie  ;  et  que,  par  sa  mesure, 
elle  invite  notre  corps  à  prendre  les  attitudes  et  les  mouyemens 
des  différentes  passions.  Notre  statue  n'est  pas  faite  pour  ces 
sortes  de  plaisirs,  parce  qu'ils  supposent  des  jugemens  et  des 
habitudes  dont  elle  n'est  point  capable.  Mais  indépendamment 
de  cette  imitation,  la  musique  transmet  au  cerveau  des  impres- 
sions qui  passent  dans  tout  le  corps,  et  qui  y  produisent  des 
émotions  où  notre  statue  ne  peut  manquer  de  trouver  du 
plaisir  ou  de  la  peine. 

m.  *  7 


U  musique  :  elle  pourra  même  ne  Tétre  pas  plus 

qu'au  bruit. 
u»uiu«i>«ui      $  1  A*  £^  quatrième  lieu  y  le  plaisir  d'une  suc- 
i.u«u.ivtub>Ma  ce^is&oa  de  sons  étant  si  supérieur  a  celm  a  un 
'"'""""*  bruil  continu ,  il  y  a  lieu  de  conjecturer  que,  si  la 


«u.  uv»>>v 


$latue  ^Qitend  en  même  temps  un  bruit  et  un  air 
ilout  Tun  ne  domine  point  sur  l'autre,  et  qu'elle 
ti  appris  à  connaître  séparément ,  elle  ne  les  con- 
(oiiilra  pas. 

Si  au  premier  moment  de  son  existence  elle 
Ws  avait  entendus  ensemble,  elle  n'en  eût  pas 
fait  la  différence.  Car  nous  savons  par  nous-mêmes 
que  nous  ne  démêlons  dans  les  impressions  des 
Si^us^  que  ce  que  nous  y  avons  pu  remarquer,  et 
que  nous  n'y  remarquons  que  les  idées  auxquelles 
uous^ avons  successivement  donné  notre  attention. 
MaÎH  si  notre  statue ,  ayant  été  tour  à  tour  un  chant 
t>l  lt>  bruit  d'un  ruisseau,  s'est  fait  une  habitude  de 
diiiliuguer  ces  deux  manières  d'être,  et  de  parta- 
|[^r  ^ntre  elles  son  attention ,  elles  sont ,  ce  me 
ià^mble,  trop  différentes  pour  se  confondre  encore 
tiMites  les  fois  qu'elle  les  éprouve  ensembler;  sur- 
tout Hi,  comme  je  le  suppose ,  aucune  ne  domine. 
\i\W  ue  peut  donc  s'empêcher  de  remarquer  qu'elle 
t^Hl  tout  à  la  fois  ce  bruit  et  ce  chant ,  dont  elle  se 
Aouvimt  comme  de  deux  modifications  qui  se 
HOut  auparavant  succédées. 

U^  principe  sur  lequel  je  fonde  ce  que  je  pré- 
MUiuc  ici  recevra  un  nouveau  jour  dans  la  suite 
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de  cet  ouvrage,  parce  que  j'aurai  occasion  de  l'ap- 
pliquer à  des  exemples  encore  plus  sensibles. 
Nous  verrons  comment^  par  la  manière  dont  nous 
jugeons  de  nos  sensations,  nous  n'y  savons  dis- 
tinter  que  ce  que  les  circonstances  noUs  ont 
appris  à  y  remarquer;  que  tout  le  reste  estxonfus 
à  notre  égard,  et  que  nous  n'en  conservons  non 
plus  d'idées  que  si  nous  n*en  avions  eu  aucun 
sentiment.  C/est  une  des  causes  qui  fait  qu'avec 
les  mêmes  sensations  les  hommes  ont  des  ton- 
naissances  si  dififérentes.  Ce  germe  est  partout 
le  même  :  mais  il  reste  informe  chez  les  uns  ; 
il  se  développe,  se  pourrit  et  s'accroît  chez  les 
autres. 

§1-2.  Enfin,  puisque  les  bruits  sont  à  l'oreille  ,o.u°*M"'ïiett 
ce  que  les  odeurs  sont  au  nez ,  la  liaison  en  sera  mémoire  q?an« 

■  »  1 1       j  1  *"***        bruit' . 

dans  la  mémoire  la  même  que  celle  des  odeurs. 
Mais  les  sons  ayant,  par  leur  nature  et  par  celle 
de  l'organe,  un  lien  beaucoup  plus  fort,  la  mé- 
moire en  conservera  plus  facilement  la  succession. 


CHAPITRE  IX. 


De  Fodorat  et  de  Touïe  réunb. 


§    I.  Dès  que  ces  sens  pris  séparément  ne  ,^1^?,"^*;»^;;: 

donnent  pas  à  notre  statue  l'idée  de  quelque  chose  cÔnè  chote  *>- 

*^  *■  *■  tëricure. 

d'extérieur,  ils  ne  la  lui  donneront  pas  davantage 
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après  leur   réunion.  Elle   ne  soupçonnera  pas 
qu'elle  ait  deux  organes  différens. 
D'abord  u       §  2.  Si,  même  au  premier  moment  de  son  exis- 

ctatue    ne  dis- 

IoTde/*SeuM  tcnce ,  elle  entend  des  sons  et  Sient  des  odeurs , 
?ni  «"même  cUc  ue  saura  pas  encore  distinguer  en  elle  Aux 
manières  d'être.  Les  sons  et  le^  odeurs  se  confon- 
dront ,  comme  s'ils  n'étaient  qu'une  modification 
simple  ;  car  nous  venons  d'observer  qu'elle  ne 
distingue  dans  ses  sensations  que  les  idées  qu'elle 
a  eu  occasion  de  remarquer  chacune  en  particu- 
lier. 
Elle  apprend       §  3.  Mais  si  cUc  a  cousidéré  les  sensations  de 

ensuite  àilcs  dis- 

tin|uer.  l'ouïe  séparémcut  de  celles  de  l'odorat ,  elle  sera 

capable  de  les  distinguer  lorsqu'elle  les  éprouvera 
ensemble  :  car,  pourvu  que  le  plaisir  de  jouir  de 
Tune  ne  la  détourne  pas  entièrement  du  plaisir 
de  jouir  de  l'autre ,  elle  reconnaîtra  qu'elle  est 
tout  à  la  fois  ce  qu'elle  a  été  tour  à  tom*.  La  nature 
de  ces  sensations  ne  les  porte  pas  à  se  confondre 
comme  deux  odeurs  :  elles  diffèrent  trop  pour 
n'être  pas  distinguées  au  souvenir  qui  reste  de 
chacune.  C'est  donc  à  la  mémoire  que  la  statue 
doit  l'avantage  de  distinguer  les  impressions  qui 
lui  sont  transmises  à  la  fois  par  des  organes  diffé- 
rens. 
Son  être  lui       §  4-  Alors  il  lul  scmble  que  son  être  augroente» 

parait  acquérir  *  D  ' 

anedoobiee«s-  ç^  qu'^  acquicrt  une  double  existence.  Voilà  donc 
bien  du  changement  dans  ses  jugemens  d'habi- 
tude] car  avant  la  réunion  de  l'ojuïe  à  l'odorat 


tence. 
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elle  n'avait  point  imaginé  qu'elle  pût  âtre  à  la  fois 
de  deux  manières  si  différentes. 

§  5.  Il  est  évident  qu'elle  acquerra  les4n^n^es  ..j^l'^^^fj^j^ 
facultés  que  lorsqu'elle  a  eu  séparément  ces- deux  iw^*""**" 
sens.  Sa  mémoire  y  gagnera,  en  ce  que  la  chaîbe 
des  idées  en  sera  plus  variée  et  plus  étendue.  Tail^;  .         ^ 
tôt  un  son  lui  rappellera  une  suite  d'odeurs  ;  tantôt  -  •  ' 
une  odeur  lui  rappellera  une  suite  de  sons.  Mais  il    •  '.'.•' 
faut  remarquer  que  ce^bux  espèces  de  sensations,       -  '/  •  V 
étant  réunies ,  sont  suj  ettes  à  la  même  loi  qu'avant  -  "  ' 

leur  réunion  ;  c'est-à-dire  que  les  plus  vives  peuvent         • 
quelquefois  faire  oublier  les  autres ,  et  empêcher 
qu'elles  soient  remal%uées  au  moment  même 
qu'elles  ont  lieu. 

§  6.  Il  me  semble  encore  que  la  statue  peut   i^fJifaJ^X- 
avoir  plus  d'idées  abstraites  qu'avec  un.  seul  sens.    **  *' 
Elle  ne  connaissait  en  général  que  deux  manières 
d^tre ,  l'une  agréable ,  l'autre  désagréable  :  mais 
actuellement  qu'elle  distingue  les  sons  des  odeurs , 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  les  considérer  comme  ' 
deux  espèces  de  modifications.  Peut-être  encore 
le  bruit  lui  paraît-il  si  différent  des  sons  harmo- 
nieux, que  si  on  pouvait  lui  faire  comprendre 
que  ses  sensations  lui  sont  transmises  par  des 
organes,  elle  pourrait  bien  imaginer  avoir  trois 
sens;  un  pour  les  odeurs,  un  autre  pour  le  bruit, 
et  un  troisième  pour  les  sons  harmonieux. 


■        » 
è       a 
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CHAPITRE  X. 


*j^  goût  seul,  et  du  goût  joint  à  l'odorat  et  à  l'ouïe. 

La»t«tiie«r>.     §  I.  Ne  donnant  de  sensibilité  qu'à  l'intérieur 

quMrtlesmèmctf) 

î-oTo-lî?"-*'*'  ^^  ^^  bouche  de  notre  statue,  je  ne  saurais  lui 

.  '.>'•/      faire  prendre  aucune  nou|||ture  :  mais  je  suppose 

que  l'air  lui  apporte  à  mon  gré  toutes  sortes  de 

•         saveurs ,  et  soit  propre  à  la  nourrir  toutes  les  fois 

que  je  le  jugerai  nécessaire. 

Elle  acquerra  les  méme||facultés  qu'avec  l'ouïe 
ou  l'odorat  ;  et  parce  que  sa  bouche  est  aux  sa- 
ve^rs  ce  que  le  nez  est  aux  odeurs ,  et  l'oreille  au 
bruit,  plusieurs  saveurs  réunies  lui  paraîtront 
comme  une  seule ,  et  elle  ne  les  distinguera  qu'au- 
tant qu'elles  se  succéderont. 
i^goâtcon-       §  2.  Le  goût  peut  ordinairement  contribuer 

triboe  plus  que 

iweàlonb^n!  P^'^^  ^^^  l'odorat  à  son  bonheur  et  à  son  malheur  ; 

m^iheâr.*  ""  car  Ics  saveurs  affectent  communément  avec  plus 
de  force  que  les  odeurs. 

Il  y  contribue  même  encore  plus  que  les  sons 
harmonieux ,  parce  que  le  besoin  de  nourriture 
lui  rend  les  saveurs  plus  nécessaires,  et  par  con- 
séquent les  lui  fait  goûter  avec  plus  de  vivacité- 
La  faim  pourra  la  rendre  malheureuse  :  mais  dès 
qu'elle  aura  remarqué  les  sensations  propres  à 
l'apaiser,  elle  y  déterminera  davantage  son  at- 


'> 


DES    SENSATIONS.  Io3 

tention ,  les  désirera  avec  plus  de  violence ,  et  en 
jouira  avec  plus  de  délice. 
§  3.  Si  nous  réunissons  le  goût  à  Touie  et  à    DUcemcmeiit 

*^  ^  qu'elle  fait  Ati 

lodorat ,  la  statue  parviendra  à  démêler  les  sen-  x^^^^^^t 
salions  qu'ils  lui  transmettent  à  la  fois ,  lorsqu'elle 
aura  appris  à  les  connaître  séparément;  pourvu 
néanmoins  que  son  attention  se  partage  à  peu 
près  également  entre  elles  :  ainsi  voilà  son  existence 
en  quelque  sorte  triplée. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  lui  sera  pas  toujours  aussi 
aisé  de  faire  la  différence  d'une  saveur  à  une 
odeur ,  que  d'une  saveur  à  un  son.  L'odorat  et  le 
goût  ont  une  si  grande  analogie ,  que  leurs  sen* 
sations  doivent  quelquefois  se  confondre  '. 

§  4«  Comme  nous  venons  de  voir  que  les  saveurs     l.  goût  peut 

•    ^  '■  nuire   aux  >■• 

doivent  l'intéresser  plus  que  toute  autre  sensa- 
tion, elle  s'en  occupera  d'autant  plus  que  sa  faim 
sera  plus  grande.  Le  goût  pourra  donc  nuire  aux 
autres  sens,  jusqu'à  la  rendre  insensible  aux 
odeurs  et  à  l'harmonie. 

§  5.  La  réunion  de  ces  sens  étendra  et  variera  .„t,;*„7*ïe  'i» 
davantage  la  chaîne  de  ses  idées ,  augmentera  le 
nombre  de  ses  dé^s,  et  lui  fera  contracter  de 
nouTelles  habitudes. 

é 

'  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  pu  remarquer  qu'il  est  quel- 
quefois porté  à  attribuer  à  un  mets  dont  il  mange  les  odeurs 
(pli  frappent  son  odorat.  Mais  ce  qui  prouve  encore  cette  ana- 
logie, c'est  qu'on  a  plus  de  goût  à  proportion  qu'on  a  l'odorat 
plus  fin. 


outre   aux  a«- 
très  sens. 


réunion  de  cr» 
sens. 


leurs  effets. 
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Doute  sur  S  6.  Ccpeiîdant  il  est  très-difficile  de  détermi- 
ner  jusqu'à  qu'à  quel  point  la  statue  pourra  dis- 
tinguer les  manières  d'être  qu'elle  leur  doit.  Peut- 
être  son  discernement  est-il  moins  étendu  que  je 
ne  l'imagine  ' ,  peut-être  l'est-il  davantage.  Pour 
eh  juger,  il  faudrait  se  mettre  taut-à-fait  à  sa 
place,  et  se  dépouiller  entièrement  de  toutes  ses 
habitudes  :  mais  je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  tou- 
jours réussi. 

L'habitude  de  rapporter  chaque  espèce  de  sen- 
sation à  un  organe  particulier  doit  beaucoup 
contribuer  à  nous  en  faire  faire  la  différence  :  sans 
elle  jpeut-être  que  nos  sensations  seraient  une 
espèce  de  chaos  pout  nous.  En  ce  cas  le  discerne- 
ment de  la  statue  serait  fort  borné. 

Mais  il  faut  remarquer  que  l'incertitude  ou  la 
fausseté  même  de  quelques  conjectures  ne  sau- 
rait nuire  au  fond  de  cet  ouvrage.  Quand  j'ob- 
serve cette  statue ,  c'est  moins  pour  m'assurer  de 
ce  qui  se  passe  en  elle  que  pour  découvrir  ce 
qui  se  passe  en  nous.  Je  puis  me  tromper  en  lui 
attribuant  des  opérations  dont  elle  n'est  pas  en- 
core capable;  mais  de  pareilles  erreurs  ne  tirent 
pas  à  conséquence,  si  elles  mettent  le  lecteur  en 
état  d'observer  comment  ces  opérations  s'exécu- 
tent en  lui-même. 

^  C'était  le  sentiment  de  mademoiselle  Ferrand. 
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CHAPITRE  XL 


n  homme  borné  aa  sens  de  la  vue. 


§  I.  Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  à   Mag^eieo.- 

^^  ^  siaeraliom  qui 

bien  des  lecteurs  de  dire  que  Toeil  est  par  lui-  *'  '»"»«"«»*- 
même  incapable  de  voir  un  espace  hors  de  lui.' 
!N^ous  nous  sommes  fait  une  si  grande  habitude 
déjuger  à  la  vue  des  objets  qui  nous  environnent, 
que  nous  n'imaginons  pas  comment  nous  n'en 
aurions  pas  jugé  au  premier  moment  que  nos 
yeux  se  sont  ouverts  à  la  lumière. 

La  raison  a  bien  peu  de  force,  et  ses  progrès 
sont  bien  lents,  lorsqu'elle  a  à  détruire  des  er- 
reurs  dont  personne  n'a  pu  s'exempter,  et  qui, 
ayant  commencé  avec  le  premier  développement 
des  sens ,  cachent  leur  origine  dans  des  temps 
dont  nous  ne/:onservons  aucun  souvenir.  D'abord 
on  pense  que  nous  avons  toujours  vu  comme  nous 
voyons  ;  que  toutes  nos  idées  sont  nées  avec  nous; 
et  nos  premières  années  sont  comme  cet  âge  fa- 
buleux des  poètes,  où  l'on  suppose  que  les  dieux 
ont  donné  à  l'homme  toutes  les  connaissances  qu'il 
ne  se  souvient  pas  d'avoir  acquises  par  lui-même. 

Si  un  philosophe  soupçonne  que  toutes  nos 
connaissances  pourraient  bien  tirer  leur  origine 
des  sens,  aussitôt  les  esprits  se  révoltent  contre 
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une  opinion  qui  leur  paraît  si  étrange.  Quelle  est 
la  couleur  de  la  pensée ,  lui  demande-t-on ,  pour 
venir  à  l'âme  par  la  vue?  Quelle  en  est  la  saveur, 
quelle  en  est  l'odeur,  etc.,  pour  être  due  au  goût, 
à  l'odorat ,  etc.  ?  Enfin  on  l'accable  d^kille  diffi- 
cultés de  cette  sorte,  avec  toute  la  confiance  que 
donné  un  préjugé  généralement  reçu.  Le  philo- 
sophe qui  s'est  hâté  de  prononcer  avant  d'avoir 
démêlé  la  génération  de  toutes  nos  idées,  est  em- 
barrassé ;  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  une 
preuve  de  la  fausseté  de  son  sentiment. 

La  philosophie  fait  un  nouveau  p&s  :  elle  dé- 
couvre que  nos  sensations  ne  sont  pas  les  qua- 
lités mêmes  des  objets,  et  qu'au  contraire  elles 
ne  sont  que  des  modifications  de  notre  âme.  Elle 
examine  chaque  sensation  en  particulier  ;  et 
comme  elle  trouve  peu  de  difficultés  dans  cette 
recherche,  elle  paraît  à  peine  faire  une  décou- 
vertCi 

De  là  il  était  aisé  de  conclure  que  nous  n'aper- 
cevons rien  qu'en  nous-mêmes ,  et  que  par  con- 
séquent un  homme  borné  à  l'odorat  n'eut  été 
qu'odeur;  borné  au  goût,  saveur;  à  l'ouïe,  bruit 
ou  son  ;  à  la  vue,  lumière  et  couleur.  Alors  le  plus 
difficile  eût  été  d'imaginer  comment  nous  con- 
tractons l'habitude  de  rapporter  au  dehors  des 
sensations  qui  sont  en  nous.  En  effet,  il  paraît 
bien  étonnant  qu'avec  des  sens  qui  n'éprouvent 
rien  qu'en  eux-mêmes,  et  qui  n'ont  aucun  moyen 
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pour  soupçonner  un  espace  au  dehors,  on  pût 

rapporter  ses  sensations  aux  objets  qui  les  occa- 
sionnent. Comment  le  sentiment  peut-il  s'étendre 
au  delà  de  Torgane  qui  Téprouve  et  qui  le  limite  ? 

Mais  en  considérant  les  propriétés  du  toucher, 
on  eût  reconnu  qu'il  est  capable  de  découvrir  cet 
espace  et  d'apprendre  aux  autres  sens  à  rapporter 
leurs  sensations  aux  corps  qui  y  sont  répandus. 
Dès  lors  les  personnes  mêmes  que  le  préjugé  éloi- 
gnait davantage  de  cette  vérité,  eussent  com- 
mencé à  former  au  moins  quelque  doute.  On  serait 
tombé  d'accord  qu'avec  Todorat  ou  le  goût  on  ne 
se  serait  cru  qu'odeur  ou  saveur.  L'ouïe  eût  souf- 
fert un  peu  plus  de  difficulté ,  par  l'habitude  où 
nous  sommes  d'entendre  le  bruit,  comme  s'il  était 
hors  de  nous.  Mais  ce  sens  a  tant  de  peine  à  juger 
(les  distances  et  des  situations ,  et  il  s'y  trompe  si 
souvent ,  qu'on  fut  enfin  convenu  qu'il  n'en  juge 
point  par  lui-même.  On  l'eût  regardé  comme  un 
élève  qui  a  mal  retenu4es  leçons  du  toucher. 

Mais  la  vue,  comment  aura-t-elle  pu  être  ins- 
truite par  le  tact,  elle  qui  juge  des  distances  aux- 
quelles il  ne  peut  atteindre  ;  elle  qui  embrasse  en 
un  instant  des  objets  qu'il  ne  parcourt  que  len- 
tement ,  ou  dont  même  il  ne  peut  jamais  saisir 
l'ensemble  ? 

L'analogie  eût  pu  faire  présumer  qu'il  doit  en 
^tre  d'elle  comme  defe  autres  sens  :  l'impression 
Je  la  lumière,  la  sensation  étant  toute  dans  les 
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yeux,  l'on  pouvait  conjecturer  qu'ils  doivent  ne  voir 
qu'en  eux-mêmes,  lorsqu'ils  n'ont  point  encore 
appris  à  rapporter  leurs  sensations  sur  les  objets. 
En  effet,  s'ils  ne  voyaient  que  comme  ils  sentent, 
pourraient-ils  soupçonner  qu'il  y  a  un  espace  au 
dehors ,  et  dans  cet  espace  des  objets  qui  agissent 
sur  eux  ? 

On  eût  donc  supposé  qu'ils  n'ont  par  eux- 
mêmes  connaissance  que  de  la  lumière  et  des 
couleurs  ;  et  après  avoir  dans  cette  hypothèse 
rendu  raison  de  tous  les  phénomènes,  après  avoir 
expliqué  comment  avec  le  secours  du  tact  ils 
parviennent  à  juger  des  objets  qui  sont  dans  l'es- 
pace, il  n'eût  manqué  que  des  expériences  pour 
;  achever  de  détruire  tous  nos  préjugés. 

On  doit  rendre  à  M.  Molineux  la  justice  d'avoir 
le  premier  formé  des  conjectures  sur  la  question 
que  nous  traitons.  Il  communiqua  sa  pensée  à  un 
philosophe  ;  c'était  le  seul  moyen  de  se  faire  un 
partisan.  Locke  convint  mec  lui  qu'un  aveugle- 
né  dent  les  yeux  s'ouvraient  à  la  lumière  ne  distin- 
guerait pas  à  la  vue  un  globe  d'un  cube.  Cette 
conjecture  a  depuis  été  confirmée  par  les  expé- 
riences de  Cheselden,  auxquelles  elle  a  donné 
occasion;  et  il  me  semble  qu'on  peut  aujourd'hui 
démêler  à  peu  près  ce  qui  appartient  aux  yeux , 
et  ce  qu'ils  doivent  au  tact. 
La  statue  nv      §  2.  Jc  crois  douc  êtTC  autorfsé  à  dire  que  notre 

perçoit  les  cou-  ^  '• 

leurs  que  com-  gtatuc  uc  voit  quc  dc  la  lumière  et  des  couleurs , 
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et  cpi'elle  ne  peut  pas  juger  qu'il  y  a  quelque  chose  J'.'J""*  jî|^,7I 
hors  d  elle. 

Gela  étant,  elle  n'aperçoit  dans  l'action  des 
rayons  que  des  manières  d'être  d'elle-mcme.  Elle 
est  avec  ce  sens  comme  elle  a  été  avec  ceux  dont 
nous  avons  déjà  examiné  les  efiets ,  et  elle  acquiert 
les  mêmes  facultés. 

§  3.  Si  dès  le  premier  instant  elle  aperçoit  éga-  i,,,*"^  p*;^;";;^ 
lement  plusieurs  couleurs ,  il  me  semble  qu'elle  ^*„,.  ^°"^"**- 
n'en  peut  encore  remarquer  aucune  en  particu- 
lier :  son  attention  trop  partagée  les  embrasse 
confiisément.  Voyons    comment    elle  peut  ap- 
prendre à  les  démêler. 

§  4'  L'œil  est  de  tous  les  sens  celui  dont  nous    commemciic 

I«s  discerne  en- 

connaissons  le  mieux  le  mécanisme.  Plusieurs  apresièraurri^! 
expériences  nous  ont  appris  à  suivre  les  rayons 
de  lumière  jusque  sur  la  rétine  ;  et  nous  savons 
qu'ils  y  font  des  impressions  distinctes.  A  la  vérité 
nous  ignorons  comment  ces  impressions  se  trans- 
mettent par  le  nerf  optique  jusqu'à  l'âme.  Mais  il 
paraît  hors  de  doute  qu'elles  y  arrivent  sans  con- 
fusion :  car  l'auteur  de  la  nature  aurait-il  pris  la 
précaution  de  les  démêler  avec  tant  de  soin  suc 
la  rétine,  pour  permettre  qpi'elles  se  confondissent 
à  quelques  lignes  au  delà?  £t  si  d'ailleurs  cela 
arrivait ,  comment  râme.apprendrait-elle  jamais 
à  en  faire  la  différence  ? 

Les  couleurs  sont  donc  par  leur  nature  des 
sensations   qui  tendent  à  se  démêler;  et  voici 
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cotttBsieal  j'imagine  que  notre  statue  parviendra 
ù  eu  remarquer  un  certain  nombre. 

Purmi  les  couleurs  qui  se  répandent  au  premier 
iui>latU  itaus  son  œil ,  et  qui  en  occupent  le  fond , 
il  peut  y  en  avoir  une  qu'elle  distingue  dune 
ttiouière  particulière ,  qu'elle  voit  comme  à  part  : 
\  iV  st*a  celle  à  laquelle  le  plaisir  déterminera  son 
s^Ueutioa  avec  un  certain  degré  de  vivacité.  Si 
oUt^  ne  la  remarquait  pas  plus  que  les  autres ,  elle 
IM^  la  démêlerait  point  encore.  C'est  ainsi  que 
m>a^  ne  discernerions  rien  dans  une  campagne 
où  ïu>us  voudrions  tout  voir  à  la  fois  et  égale- 
ment 

Si  elle  en  ppuvait  considérer  avec  la  même 
xivacité  deux  ensemble,  elle  le$  remarquerait 
lAVtV  la  même  facilité  qu'une  seule;  si  eHe  en 
iHHi\4iit  considérer  trois  de  la^orte,  elle  les  remar- 
ij\ier«it  également.  Mais  c'est  de  quoi  elle  ne  me 
\)^v^\t  pas  encore  capable  :  il  faut  que  le  plaisir 
\W  U"^  considérer  l'une  après  l'autre  la  prépare 
v^M  i^^iHir  d'eu  considérer  plusieurs  à  la  fois. 

Il  eîit  vraisemblable  qu  elle  est  par  rapport  à 
ilew\  tni  trois  couleurs  qui  s'offrent  ^  elle  avec 
s|u;^uùlé  d  autres,  comaue  nous  sommes  nous- 
Miem^H  p«t*  rapport  à  un  tableau  un  peu  composé, 
v^  \lvMil  it  sujet  ne  nou^  est  pas  familier.  D'abord 
^H^îi  eu  apercevons  les  détails  confusément;  en- 
Hwile  MiKH  yeux  se  fixent  sur  une  figure,  puis  sur 
^^^*  Autre  «  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  remar- 
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cpiées  successivement,  que  nous  parvenons  à 
juger  de  toutes  ensemble.  « 

La  vue  confuse  du  premier  coup  d'œil  n'est  pas 
l'effet  d'un  nombre  d'objets  absolu  et  déterminé  ; 
en  sorte  que  ce  qui  est  confus  pour  moi  doive  l'être 
pour  tout  autre.  £lle  est  l'effet  d'une  multitude 
trop  grande  par  rapport  au  peu  d'exercice  de  mes 
yeux.  Un  peintre  et  moi  nous  voyons  également 
toutes  les  parties  d'un  tableau  :  mais  tandis  qu'il 
les  démêle  rapidement ,  je  les  découvre  avec  tant 
(le  peine,  qu'il  me  semble  que  je  voie  à  chaque  ins- 
tant ce  que  je  n'avais  point  encore  vu. 

Ainsi  donc  qu'il  y  a  dans  ce  tableau  plus  de  clioses 
distinctes  pour  ses  yeux,  et  moins  pour  les  miens , 
notre  statue ,  parmi  toutes  les  couleurs  qu'elle  voit 
au  premier  instant,  n'en  peut  vraisemblablement 
remarquer  qu'une  seule,  puisque' ses  yeux  n'ont 
point  encore  été  exercés. 

Alors,  quoique  d'autres  couleurs  se  répandent 
distinctement  sur  sa  rétine,  et  que  par  conséquent 
elle  les  voie ,  elles  sont  aussi  confuses  à  son  égai  J 
que  si  elles  se  confondaient  réellement. 

Tant  qu'elle  est  toute  entière  à  la  couleur^u'elle 
remarque,  die  n'a  donc  proprement  aucune  con- 
naissance des  autres. 

Cepeiadant  ses  yeux  se  fatiguent ,  soit  parce  que 
cette  couleur  agit  avec  vivacité ,  soit  parce  qu'ils 
ne  sauraienl;  demeurer  sans  quelque  effort  dans  la 
situation  qui  les  fixe  sur  elle.  Us  en  changent  donc 
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par  un  mouvement  machinal  :  Us  en  changent 
encore,  s'ils  sont  par  hasard  frappés  d'une  cou- 
leur trop  vive  pour  leur  plaire ,  et  ils  ne  s'arrêtent 
que  lorsqu'ils  en  rencontrent,  une  qui  leur  est 
plus  agréable ,  parce  qu'elle  est  un  repos  pour  eux. 

Après  quelque  temps  ils  se  fatiguent  encore,  et 
ils  passent  à  un%  couleur  moins  vive.  Ainsi  ils 
an?iveront  par  degrés  à  mettre  leur  plus  grand 
plaisir  à  ne  remarquer  que  du  noir.  Enfin  la  las- 
situde peut  être  portée  à  un  tel  point,  qu'ils  se 
fermeront  toiit-à-fait  à  la  lumière. 

Si  notre  statue,  ayant  démêlé  les  couleurs  dans 
cet  ordre  successif,  n'en  pouvait  jamais  remar- 
quer plusieurs  en  même  temps,  elle  serait  préci- 
sément avec  la  vue  comme  elle  a  été  avec  l'odorat. 
Car,  quoique  jusqu'ici  elle  en  ait  toujours  vu 
plusieurs  ensemble,  toutes  celles  qu'elle  n'a  pas 
remarquées  sont  à  son  égard  comme  si  elle  ne 
les  avait  point  vues  :  elle  n'en  peut  tenir  aucun 
compte.  Mais  il  me  paraît  qu'elle  doit  apprendre  à 
en  démêler  plusieurs  à  la  fois. 
.^iT^rrm-^Mu*  §  ^'  ^^  rouge ,  je  le  suppose ,  est  la  première 
""•  couîeiir  qui  Ta  frappée  davantage ,  et  qu'elle  a  re- 
marquée. Son  œil  étant  fatigué ,  il  change  de  si- 
tuation ,  et  il  rencontre  une  autre  couleur,  du 
jaune,  par  exemple  :  elle  se  plaît  à  cette  nouvelle 
manière  d'être;  mais  elle  n'oublie  pas  le  rouge,  ni 
le  plaisir  qu'il  lui  a  fait.  Son  attention  sç  partage 
donc  entre  ces  deux  couleurs  :  si  elle  remarque  le 
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jaune  comme  une  manière  d'être  qu'elle  éprouve 
actuellement ,  elle  remarque  le  rouge  comme  une 
manière  d*étre  qu'elle  a  éprouvée. 

Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  son  attention, 
et  continuer  de  ne  lui  paraître  que  comme  une 
manière  •  d'être  qui  n'est  plus  ;  si  la  sensation , 
comme  je  le  suppose ,  lui  en  est  aussi  préscHte  que 
celle  du  jaune.  Après  *s'être  rappelé  qu'elle  a  été 
rouge  et  jaune  successivement,  elle  remarque  donc 
qu'elle  est  rouge  et  jaune  tout  à  la  fois. 

Qu'ensuite  son  œil  Êitigué  se  porte  sur  une 
troisième  couleur,  sur  du  vert,  par  exemple  ;  son 
attention,  déterminée  à  cette  manière  d'être,  se 
détourne  des  deux  premières.  Cependant  elle  n'y 
est  pas  déterminée  au  point  de  lui  faire  tout-à-fait 
oublier  ce  qu'elle  a  été.  Elle  remarque  donc  encore 
le  rouge  et  le  jaune ,  comme  deux  manières  d'être 
qui  ont  précédé. 

Ce  souvenir  prend  sur  l'attention,  à  propornon 
que  l'organe,  fixé  sur  le  vert,  se  fatigue.  Insensi- 
blement il  y  a  à  peu  près  autant  de  part  que  la 
couleur  actuellement  remarquée  :  ainsi  la  statue 
démêle  qu'elle  a  été  du  rouge  et  du  jaune  avec  la 
même  vivacité  qu'elle  démêle  qu'elle  est  du  vert. 
Dès  lors  elle  remarque  qu'elle  est  tout  à  la  fois  ces 
trois  couleurs.  Et  comAent  se  bornerait-elle  à  en 
considérer  deux  comme  passées ,  lorsque  ces  sen- 
sations sont  toutes  trois  en  même  temps  dans*  ses 
yeux,  et  qu'elles  y  sont  d'une  manière  distincte? 

8 
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C'est  donc  par  le  secours  de  la  mémoire  que 
l'œil  parvient  à  remarquer  jusqu'à  deux  ou  trois 
couleurs ,  qui  se  présentent  ensemble.  Si,  lorsqu'il 
remarque  la  seconde ,  la  première  s'oubliait  tota- 
lement, jamais  il  ne  parviendrait  à>  juger  qu'il  est 
tout  à  la  fois  de  deux  manières.  Mais  dès  que  le 
souvepjr  en  reste ,  l'attention  se  partage  entre  l'une 
et  l'autre  ;  et  aussitôt  qu'il  a  remarqué  qu'il  a  été 
successivement  de  deux  manières^  il  juge  qu'il 
est  de  deux  tout  à  la  fois. 
Bornesdeson  ^  6.  Commè  uous  lui  avous  apprise  à  connaître 
ce  sujet.  successivement  trois  couleurs ,  nous  lui  appren- 
drons  à  en  connaître  un  plus  grand  nombre.  Ma» 
dans  toute  cette  succession  il  ne  s'en  représentera 
jamais  que  trois  distinctement  ;  car  les  idées  de 
notre  statue  sur  les  nombres  ne  sont  pas  plus 
étendues  qu'elles  l'étaient  avec  l'odorat. 

Si  nous  lui  offrons  ensuite  toutes  ces  couleurs 
enftmble ,  elle  n'en  démêlera  également  que  trois 
à  la  fois ,  et  elle  ne  pourra  déterminer  le  nombre  des 
autres.  Ayant  démontré  que  l'œil  a  besoin  de  la 
mémoire  pour  les  distinguer ,  il  est  hors  de  doute 
qu'il  n'en  distinguera  pas  plus  que  la  mémoire 
même. 
Elle  a  avec  ce      §  74  Notre  statue  portant  la  vue  d'une  cou- 

sens  un  moyen 

M  pîlcûrerce  ^^^^  ^  ^^^  autTc ,  uc  joitit  pas  toujours  de  la 
qo  •  e  esire.   jjjj^jjj^j.^  d'être  qu'ellc  se  souvientlui  avoir  été  plu» 

agréable.  Son  imagination,  faisant  effort  pour  lui 
représenter  vivemeïitrobjet  de  son  désir,  ne  peut 
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manquer  d'agir  sur  ses  yeux.  Elle  y  produit  donc 
à  leur  insçu  un  mouvement  qui  leur  fait  parcou- 
rir plusieurs  couleurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ren- 
contré celle  qu'ils  cherchent.  La  statue  a  par  con- 
séquent avec  ce  sens  un  moyeu  de  plus  qu'avec 
les  précédens  pour  obtenir  la  jouissance  de  ce 
qu'elle  désire.  Il  se  pourra  même  qu'ayant  d'abord 
retrouvé,  comme  par  hasard,  une  couleur,  ses 
yeux  prennent  Fhabitude  du  mouvement  propre 
à  la  leur  faire  retrouver  encore  ;  et  cela  arrivera, 
pourvu  que  les  objçts  qui  leur  sont  présens  ne 
changent  pas  de  situation. 
^  8.  Une  sensation  de  son  ne  saurait  offrir  de    commeauiu 

*^  «c  sent  etcnaue. 

l'étendue  à  L'âme  qui  en  est  modifiée ,  parce  qu'un 
son  ïi'est  pas  étendu.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  sensation  de  couleur  :  elle  offre  de  l'éten- 
due  à  l'âme  qu'elle  modifie ,  parce  qu'elle  est  éten- 
due elle-même.  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute  :  l'observation  le  démontre.  Aussi 
est-il  impossible  de  concevoir  une  couleur  sans 
étendue,  comme  il  est  impossible  de  concevoir 
un  son  étendu. 

Dès  que  chaque  couleur  est  étendue ,  plusieurs 
couleurs  contiguës  forment  nécessairement  un 
continu  de  plusieurs  parties  étendues  et  distinctes 
les  unes  des  autres. 

Ce  phénomène  est  une  surfafce  colorée.  C'est 
ainsi  du  moins  que  nous  l'apercevons  nous-mêmes. 

Notre  statue,  lorsqu'elle  juge  qu'elle  est  à  la 


I 
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fois  plusieurs  couleurs ,  se  sentirait  donc  comme 
une  siuiace  colorée. 

L'idée  de  l'étendue  suppose  la  perception  de 
plusieurs  choses,  qui,  étant  les  unes  hors  des 
autres,  sont  contiguës,  et  par  conséquent  cliacune 
étendues  :  car  des  choses  inétendues  n.e  sauraient 
être  contiguës.  Or ,  on  ne  peut  pas  refuser  cette 
perception  à  la  statue  :  car  elle  sent  qu'elle  se 
répète  hors  d'elle-même  autant  de  fois  qu'il  y  a 
de  couleurs  qui  la  modifient.  £fi  tant  qu'elle  e$t 
le  rouge ,  elle  se  sent  hors  du^vert  ;  en  tant  qu'elle 
est  le  vert,  elle  se  sent  hors  du  rouge ,  et  ainsi  du 
reste. 

Elle  se  sent  donc  comme  une  étendue  colorée  : 
mais  cetÇe  étendue  n'est  pour  elle  ni  une  surface , 
ni  aucune  grandeur  déterminée. 

Elle  n'est  pas  une  surface ,  parce  que  l'idée  de 
siu'face  suppose  l'idée  de  solide  ;  idée  qu'elle  n'a 
pas ,  et  qu'elle  ne  peut  avoir. 

Elle  n'est  pas  non  plus  une  grandeur  déter- 
minée :  car  une  pareille  grandeur  est  une  étendue 
reniermée  dans  des  limites  qui  la  circonscrivent. 
Or,  le  moi  de  la  statue  ne  saurait  se  sentir  cir- 
conscrit  dans  des  limites.  Il  est  à  la  fois  toutes  les 
couleurs  qui  le  modifient  en  même  temps  ;  et 
puisqu'il  ne  voit  rien  au  delà,  il  ne  saurait  s'aper- 
cevoir comme  circonscrit,  parce  qu'il  est  modifié 
à  la  fois  par  plusieurs  couleurs,  et  qu'il  se  trouve? 
également  dans  chacune^  il  se  sent  comme  étendu  ; 
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et  parce  qu'il  n'aperçoit  rien  qui  le  circonscrive, 
il  n'a  de  son  étendue  qu'un  sentiment  vague  :  c'est 
pour  lui  une  étendue  sans  bornes.  Il  lui  semble 
qu'il  se  répète  sans  fin;  et  ne  connaissant  rien 
au  delà  des  couleurs  qu'il  croit  être ,  il  est ,  par 
rapport  à  lui,  comme  s'il  était  immense  :  il  est 
partout  j  il  est  tout. 

Mais  dans  son  étendue,  qui  lui  paraît  immense, 
les  différentes  couleurs  se  terminent  mutuelle- 
ment ;  elles  dessinent  donc  des  figures.  Or  la 
statue  croira-t-elle  encore  être  ces  figures?  A-t-elle 
des  idées  de  figures  aussitôt  qu'elle  a  des  sensa- 
tions de  couleur? 

Une  sensation  renferme  telle  et  telle  idée  :  donc 
nous  avons  ces  idées  aussitôt  que  nous  avons  cette 
sensation.  Voilà  une  conclusion  que  les  mau'Ais 
métaphysiciens  ne  manquent  jamais  de  tirer.  Ce- 
pendant nous  n'avons  pas  toutes  les  idées  que  nos 
sensations  renferment  ;  nous  n'avons  que  celles 
que  nous  y  savons  remarquer.  Ainsi ,  nous  voyons 
les  mêmes  objets  ;  mais  parce  que  nous  n'avons 
pas  le  même  intérêt  à  les  observer ,  nous  en  avons 
chacun  des  idées  bien  différentes.  Vous  remar- 
quez ce  qui  m'échappe  ;  et  souvent  lorsque  vous 
en  pouvez  rendre  un  compte  exact,  je  suis  moi- 
même  comme  si  je  n'avais  rien  vu. 

Or,  la  lumière  et  les  couleurs  étant  le  côté  le 
plus  sensible ,  par  où  la  statue  se  connaît ,  par  où 
elle  jouit  d'elle-même,  elle  sera  plus  portée  à 
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Considérer  ses  modifications ,  copme  éclairées  et. 
colorées  que  comme  figurées.  Toute  occupée  à 
juger  des  couleurs  par  les  nuances  qui  les  dis- 
tinguent ,  elle  ne  peiisera  donc  pas  aux  différentes 
manières  dont  nous  les  supposons  terminées. 

D  ailleurs ,  il  ne  suffit  pas  à  l'œil  de  voir  toute 
une  figure  pour  s'en  former  une  idée ,  comme  il 
lui  suffit  de  voir  une  couleur  pour  la  connaître.  Il 
ne  saisit  l'ensemble  de  la  plus  simple  qu'après 
lavoir  analisée,  c'est-à-dire,  qu'après  en  avoir 
remarqué  successivement  toutes  les  parties.  Il  lui 
faut  un  jugement  pour  chacune  en  particulier,  et 
un  autre  jugement  pour  les  réunir  :  il  faut  se  dire, 
voilà  un  côté ,  en  voilà  un  second ,  en  voilà  un 
tiHiisième  ;  voilà  l'intervalle  qu'ils  terminent ,  et 
debout  cela  résulte  ce  triangle. 

Ainsi  donc  que  les  yeux  n'ont  appris  à  démâer 
trois  couleurs  à  la  fois ,  que  parce  que  les  ayant 
considérées  successivement,  ils  les  remarquent 
dans  Timpression  qu'elles  font  ensemble  :  dç 
même  ils  n'apprendront  à  démêler  les  trois  cotés 
d'un  triangle ,  qu'autant  que  les  ayant  remarqués 
l'uu  après  l'autre ,  ils  les  remarqueront  tous  en- 
semble ,  et  jugeront  de  la  manière  dont  ils  se 
réunissent.  Mais  c'est  là  un  jugement  que  Fa  sta- 
tue n'aura  point  occasion  de  former. 

Les  figures,  nous  le  supposons,  sont  renfer- 
mées  dans  les  sensations  qu'elle  éprouve.  Mais 
notre  expérience  nous  démontre  assez  que  nous 
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n'avons  pas  toutes  les  idées  que  nos  sensations 
portent  avec  elles.  Nos  connaissances  se  bornent 
uniquement  aux  idées  que  nous  avons  appris  à 
remarquer  :  nos  besoins  sont  la  seule  cause  qui 
détermine  notre  attention  aux  unes  plutôt  qu'aux 
autres;  et  celles  qui  demandent  un  plus  grand 
nombre  de  jugemens  sont  aussi  celles  que  nous 
acquérons  les  dernières.  Or  je  n'imagine  pas 
quelle  sorte  de  besoin  pourrait  engager  notre 
statue  à  former  tous  les  jugemens  nécessaires 
pour  avoir  l'idée  de  la  figure  la  plus  simple. 

D'ailleurs  quel 'heureux  hasard  réglerait  le 
mouvement  de  ses  yeux  pour  leur  en  faire  suivre 
le  contour  ?  Et  lors  même  qu'ils  le  suivraient^ 
comment  pourrait-elle  s'assurer  de  né  pas  passer 
continuellement  d'une  figure  à  une  autre  ?  A  quoi 
pourra-t-elle  juger  que  trois  côtés ,  qu'elle  a  vus 
l'un  après  l'autre ,  forment  un  triangle  ?  Il  est  bien 
plus  vraisemblable  que  sa  vue ,  obéissant  unique- 
ment k  l'action  de  la  lumière ,  errera  dans  un 
chaos  de  figures  :  tableau  mouvant,  dont  les  par- 
ties lui  échapent  tour  à  tour. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas  les 
jugemens  que  nous  portons  pour  saisir  l'en- 
semble d'un  cercle  ou  d'un  carré.  Mais  nous  ne 
remarquons  pas  davantage  ceux  qui  nous  font 
voir  les  couleurs  hors  de  nous.  Cependant  il  sera 
démontré  que  cette  apparence  est  l'effet  de  cer- 
tains jugemens.  que  l'habitude  nous  a  Fendus  fa- 
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miliers.  Qu'on  nous  o£6re  un  tableau  fort  composé, 
l'étude  que  nous  en  faisons  ne  nous  échappe  pas  : 
nous  nous  apercevons  que  nous  comptons  les 
personnages,  que  nous  en  parcourons  les  atti- 
tudes, les  traits,  que  nous  portons  sur  toutes 
ces  choses  une  suite  de  jugemens,  et  que  ce  n'est 
qu'après  toutes  ces  opérations  que  nous  les  em- 
brassons d'un  même  coup  d'œil.  Or  les  yeux  de 
notre  statue  seraient  obligés  de  faire  pour  voir  une 
figure  entière,  ce  que  les  nôtres  font  pour  voir 
un  tableau  entier.  Nous  l'avons  fait  sans  doute 
nous-mêmes  la  première  fois. que  nous  avons  ap- 
pris à  voir  un  carré.  Mais  aujourd'hui  la  rapidité 
avec  laquelle  nous .  en  parcourons  par  habitude 
les  côtés,  ne  nous  permet  plus  de  nous  aperce- 
voir de  la  suite  de  nos  jugemens.  Il  est  raisonnable 
de  penser  que  lorsque  nos  yeux  n'étaient  point 
exercés,  ils  ont  été  dans  la  nécessité  de  se  con- 
duire pour  voir  les  objets  les  plus  simples,  comme 
ils  ëe  conduisent  actuellement  pour  en  voir  de 
plus  composés. 
Elle  n'a  i>oint  §  9.  Nous  uc  jugcous  dcs  situations  que  parce 
que  nous  voyons  les  objets  dans  un  lieu  où  ils 
occupent  chacun  un  espace  déterminé,  et  nous  ne 
jugeons  du  mouvement  que  parce  que  nous  les 
voyons  changer  de  situation.  Or  la  statue  ne  sau- 
rait rien  observer  de  semblable  dans  les  sensa- 
tions qui  la  modifient-  Si  c'est  au  tact,  comme 
nous  le  prouverons,  à  nous  faire  remarquer  dans 


tion  ni  de  moa- 
vement. 
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les  couleurs  des  grandeurs  circonscrites  ou  des 
figures ,  c'est  encore  à  lui  à  nous  faire  remarquer 
dans  les  couleurs  des  situations  et  des  mouvemens. 
N'ayant  qu'une  idée  confuse  et  indéterminée  d'é- 
tendue, privée  de  toute  idée  de  figure ,  de  lieu,  de 
situation  et  de  mouvement,  la  statue  sent  seule- 
ment qu  elle  existe  de  bien  des  manières.  Si  plu- 
sieurs objets  changent  de  place  sans  disparaître  à 
ses  yeux ,  elle  continue  d'être  les  mêmes  couleurs 
qu'elle  était  auparavant.  Le  seul  changement  qu'elle 
peut  éprouver,  c'est  d'être  plus  sensiblement  tan- 
tôt l'une  tantôt  l'autre ,  suivant  les  différentes  situa- 
tions par  où  le  mouvement  fait  passer  les  objets  : 
étant  tout  à  la  fois ,  par  exemple ,  le  jaune ,  le 
pourpre  et  le  blanc,  elle  sera  dans  un  moment 
plus  le  jaune  ;  dans  un  autre ,  plus  le  pourpre  ;  et 
dans  un  troisième,  plus  le  blanc.  Elle  est  toutes 
les  couleurs  qu'elle  voit  :  mais  elle  est  plus  parti- 
culièrement la  couleur  qu'elle  regarde. 


CHAPITRE  XII. 


De  la  vue  avec  rodoi:at,  Tome  et  le  goût. 


S  I.  La  réunion  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  Effeuprod«îtr 

par  la  réanion 

et  du  goût,  augmenté  le  nombre  des  manières  ^«  «•»«■»• 
d'être  de  notre  statue  :  la  chaîne  de  ses  idées  en 
est  plus  étendue  et  plus  variée  :  les  objets  de  son 
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attention ,  de  ses  désirs  et  de  sa  jouissance  se  mul- 
tiplient;-elle  remarque  une  nouvelle  classe  de  ses 
modifications,  et  il  lui  semble  qu'elle  aperçoit  e^ 
elle  une  multitude  d'êtres  tout  di£férens.  Mais 
elle  continue  à  ne  voir  qu'elle ,  et  rien  ne  la  peut 
encore  arracher  à  elle-même  pour  la  porter  au 
dehors. 
igoorancedoît       §  2.  Elle  uc  soupçouue  donc  pas  qu'elle  doive 

la  statue  ne  peut  ,  ^  ,  ^ 

•ortir.  ses  manières  d'être  à  des  causes  étrangères  ;  elle 

ignore  qu'elles  lui  viennent  par  quatre  sens*  Elle 
voit ,  elle  sent ,  elle  goûte ,  elle  entend ,  sans  sa- 
voir qu'elle  a  des  yeux,  un  nez,  une  bouche,  des 
oreilles  :  elle  ne  sait  pas  qu'elle  a  un  corps.  Enfin, 
elle  ne  remarque  qu'elle  éprouve  ensemble  ces 
différentes  espèces  de  sensations,  qu'après  les 
avoir  étudiées  séparément. 
u'eUe"*""*"*  S  3-  Si,  supposant  qu'elle  est  continûment  la 
porter.  mêmc  couleur ,  nous  faisions  succéder  en  elle  les 

odeurs ,  les  saveurs  et  les  sons ,  elle  se  regarderait 
comme  une  couleur  qui  est  successivement  odo- 
riférante ,  savoureuse  et  sonore.  Elle  se  regarde- 
rait comme  une  odeur  savoureuse,  sonore  et 
colorée,  si  elle  était  constamment  la  même  odeur; 
et  il  faut  faire  la  même  observation  sur  toutes  les 
suppositions  de  cette  espèce  ;  car  c'est  dans  la 
manière  d'être  où  elle  se  retrouve  toujours  qu'elle 
doit  sentir  ce  moi,  qui  lui  paraît  le  sujet  de  toutes 
les  modifications  dont  elle  est  susceptible. 

Or ,  quand  nous  sommes  portés  à  regarder  Té- 
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tendue  comme  le  sujet  de  toutes  les  qualités  sen- 
sibles, est-ce  parce  qu'en  eflfet  elle  en  est  le  sujet, 
ou  seulement  parce  que  cette  idée  étant  toujours, 
par  une  habitude  que  nous  avons  contractée,  par- 
tout où  les  autres  sont;  et  étant  la  mènie,  quoique 
les  autres  varient ,  elle  paraît  en  être  modifiée , 
sans  l'être  ? 

De  même,  quand  des  philosophes  assurent  qu'il 
n'y  a  que  de  l'étendue ,  est-ce  qu'il  n'existe  point 
d'autre  substance  ?  £st*ce  même  que  Tétendue  en 
est  une  ?  Ou  n'en  jugent-ils  ainsi  que  parce  que 
cette  idée  leur  est  &miliére ,  et  qu'Us  la  retrouveot 
partout?  La  statue  aurait  autant  de  raison  de 
croire  qu'elle  n'est  qu'une  couleur  ou  qu'une 
odeur;  et  que  cette  couleur  ou  cette  odeur  est  son 
être,  sa  substance.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
m'arréter  sur  de  pareils  systèmes  ;  et  c'est  assez 
les  réfuter  que  àe  faire  voir  qu'ils  ne  sont  pas 
mieux  fondés  que  les  jugemens  que  nous  venons 
de  Êdre  porter  à  notre  statue. 
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Sentiment  fon* 
damental  de  la 
•tatne. 


SECONDE  PARTIE. 

DU    TOUCHER    OU    DU    SEUL    SENS    QUI    JUGE    PAR    LUI-MiME 

DES    OBJETS    EXTÉRIEURS. 

CHAPITRE  premier: 

Dû  moindre  degré  de  sentiment  où  Ton  peut  réduire  nn  homme 

borné  au  sens  du  toucher* 

§S.  iioTRE  Statue,  privée  de  l'odorat,  de  l'ouïe, 
du  goût,  de  la  vue ,  et  bornée  au  sens  du  toucher, 
existe  d'abord  par  le  sentiment  qu'elle  a  de  l'action 
des  parties  de  son  corps,  les  unes  sur  les  autres , 
et  surtout  des  mouvemens  de  la  respiration  :  voilà 
le  moindre  degré  de  gentiment  où  l'on  puisse  la 
réduire.  Je  l'appelerai  sentiment  fondamental^ 
parce  que  c'est  à  ce  jeu  de  la  machine  que  com- 
mence la  vie  de  l'animal  :  elle  en  dépend  unique- 
ment. 
iititiwceç-      §  2.  Étant  exposée  ensuite  aux  impressions  de 

>le  de  modin-  ^  *■  * 

l'air  environnant ,  et  de  tout  ce  qui  peut  les  heur- 
ter, son  sentiment  fondamental  est  susceptible 
de  bien  des  modifications  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps. 


tible  de  modi 
cations. 
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5  3.  Enfin ,  nous  remarquerons  qu'elle  pourrait 
dire  moij  aussitôt  qu'il  est  arrivé  quelque  chan- 
g^ement  à  son  sentiment  fondamental.  Ce  senti- 
fflent,  et  son  moi^  ne  sont  par  conséquent  dans 
Torigine  qu'une  même  chose;  et  pour  découvrir 
ce  dont  elle  peut  être  capable  avec  le  seul  secours 
du  tact,  il  suffît  d'observer  les  différentes  manières 
dont  le  sentiment  fondamental  ou  le  /Tiof  peut  être 
modifié. 


lUsIlai 
chose  qMkm«i 


CHAPITRE    IL 

Cet  homme  borné  au  moindre  degré  de  sentiment,  n'a  aocnne 
idée  d*étendae  ni  de  mouyement.  • 


S  I.  Si  notre  statue  n'est  frappée  par  aucun  .     E«wtt«ce 

V  X  ir  1  bornée  aa  icn^ 

corps ,  et  si  nous  la  plaçons  dans  un  air  tranquille,  ÎTid.  ^'*^"" 
tempéré ,  et  où  elle  ne  sente  ni  augmenter  ni  di- 
minuer sa  chaleur  naturelle  ,  elle  sera  bornée  au 
sentiment  fondamental ,  et  elle  ne  connaîtra  son 
existence  que  par  l'impression  confuse  qui  résulte 
du  mouyement  auquel  elle  doit  la  vie. 

§  2.  Ce  sentiment  est  uniforme ,  et  par  consé-  „^^jj;'i*^"*;i 
quant  simple  à  son  égard;  elle  n'y  saurait  remar-  t^due.  ' 
quer  les  dififérentes  parties  de  son  corps.  Elle  ne 
les  sent  donc  point  les  unes  hors  des  autres ,  et 
contiguës.  Elle  est  comme  si  elle  n'existait  que 
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dans  un  point ,  et  il  ne  lui  est  pas  encore  possible 
de  découvrir  qu'elle  est  étendue  '. 
Devenu  plu*       ^  3.  Rcudous  cc  scntiuient  plus  rif ,  mais  conser- 

vif,  il  n^en  donne  ^  *  / 

point  encore,  yous-lui  SOU  Uniformité  ;  échauiFons,  par  exemple, 
l'air,  ou  refroidissons-le  :  elle  aura  de  tout  son 
corps  une  sensation  égale  de  chaud  ou  de  froid; 
et  je  ne  vois  pas  qu'il  en  résulte  autre  chose,  sinon 

'  Nous  pouvons  nous'  en  convaincre  en  observant  ce  qui  se 
passe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme  qui  m'affecte  tout  le  bras ,  je  ne  la 
juge  étendue  que  parce  que  je  la  rapporte  à  une  chose  que  je 
sens  être  étendue. 

L'usage  que  je  fais  de  mon  bras  m'apprend  à  remarquer 
différentes  "parties  dans  sa  longueur  ;  mais  il  ne  m'apprend  pas 
également  à  remarquer  les  différentes  parties  de  son  diamètre. 
Aussi  je  juge  bien  mieux  de  la  longueur  que  du  vohime  qu'oc- 
cupe un  sentiment  douloureux.  Je  sais  s'il  s'étend  jusqu'au  coude 
ou  jusqu'au  poignet,  et  j'ignore  s'il  affecte  le  quart,  le  tiers, 
la  moitié  de  la  grosseur  du  bras  ou  davantage. 

Une  infinité  d'expériences  peuvent  confirmer  qu'on  seiït  la 
douleur,  comme  dans  un  point,  toutes  les  fois  (pi'on  la  rap- 
porte à  une  partie  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une  habitude  de  me- 
■  surer.  Pour  découvrir,  par  exemple,  l'espace  qu'occupe  une 
douleur  qu'on  sent  au  milieu  de  la  cuisse,  il  le  faut  parcourir 
at^eda  main  :  il  n'en  est  pas  de  même  si  elle  s'étend  du  genou 
à  la  hanche ,  parce  que  ce  sont  là  deux  points  que  nous  savons 
être  distans. 

Ce  n'est  donc  pas  un  sentiment  uniforme  qui  n^us  donne 
ridée  de  l'étendue  de  notre  corps  ;  mais  c'est  la  connaissance 
du  volume  de  notre  corps  qui  nous  fait  attribuer  de  Fétendne 
à  un  sentiment  uniforme. 

Notre  statue,  réduite  au  moindre  degré  de  sentiment,  n  a 
de  tout  son  corps  qu'un  sentiment  uniforme  :  elle  ne  sait  donc 
pas  qu'elle  est  étendue. 
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qu'elle  sentira  plus  vivement  son  existence.  Car 
nne seule  sensation,  quelque  vive  qu'elle  soit,  ne 
peut  pas  donner  une  idée  d'étendue  à  un  être  qui, 
ne  sachant  pas  qu'il  est  étendu  lui*méme ,  n'a  pas 
appris  à  étendre  cette  sensation,  en  la  rapportant 
aux  différentes  parties  de  soti  corps. 

Par  conséquent  si  notre  statue  ne  vivait  que 
par  une  suite  de  sentimens  uniformes ,  elle  se* 
rait  aussi  bornée  dans  ses  opérations  et  dans  ses 
connaissances  qu'el^  l'a  été  avec  le  sens  de 
l'odorat. 

<i  L  Si  je  la  frappe  successivement  à  la  tête  et  "  p««t  ««me 
aux  pieds ,  je  modifie  à  diverses  reprises  son  senti-  v»«*4w»«ïi««- 
ment  fondamental  :  mais  ces  modifications  sont 
elles-mêmes  uniformes.  Aucune  ne  lui  peut  donc 
faire  remarquer  qu'elle  est  étendue.  On  deman- 
dera peut-être ,  si  étant  frappée  tout  à  la  fois  à  la 
tête  et  aux  pieds,  elle  ne  sentira  pas  que  ces 
modifications  sont  distantes. 

Lorsque  je  la  touche ,  ou  la  sensation  qu'elle 
éprouve  occupe  si  fort  sa  capacité  de  sentir  qu'elle 
attire  l'attention  toute  entière ,  ou  l'attention  con- 
tinue encore  de  se  porter  au  sentiment  fondamen^ 
tal  des  autres  parties.  Dans  le  premier  cas ,  notre 
statue  ne  saurait  se  représenter  un  intervalle  entre 
sa  tête  et  ses  pieds  ;  car  elle  ne  remarque  point 
ce  qui  les  sépare.  Dans  le  second,  elle  ne  le  peut 
pas  davantage ,  puisque  le  sentimentfondamental 
ne  donne  aucune  idé^  d'élendue. 


.  laS  TRAITÉ    • 

Danscetéutu       §  5.  J'agîtc  son  bitis ,  çt  son  moi  reçoit  une 

statue  n'a  point  ^^ 

ytwnt  "'°"'  nouvelle  modification  :  acquerra-t-elle  donc  une 
idée  de  mouvement?  non ,  sans  doute  ;  car  elle 
ne  sait  pas  encore  qu'elle  a  un  bras ,  qu'il  occupe 
un  lieu ,  ni  qu'il  en  peut  changer.  Ce  qui  lui  arrive 
en  ce  moment ,  c'est  de  sentir  plus  particulière- 
ment son  existence  dans  la  sensation  que  je  lui 
donne ,  sans  jamais  pouvoir  se  rendre  raison  de 
ce  qu'elle  éprouve. 

Il  en  sera  de  même  si  je^  transporte  dans  les 
airs.  Tout  alors  se  réduit  en  elle  à  une  impression 
qui  modifie  le  sentiment  fondamental  tout  entier; 
et  elle  ne  peut  encore  apprendre  qu'elle  a  un  corps 
qui  se  meut. 


n 


«•• 


CHAPITRE  III. 

Des  sensations  qu'on  attribue  au  toucher,  et  qui  ne  donnent 
cependant  aucune  idée  d'étendue. 


La  statue  ne       §  I .  Quc  le  seutimcut  de  notre  statue  cesse  d'être 

dëmèle  les  sen-  ^ 

î^rouveXfo"!  uniforme;  et  modifions-le  en  même  temps  avec  la 
JoiJwmarqîëM  même  vivacité,  mais  différemment  dans  toutes 

successivement. 

les  parties  de  son  corps;  il  me  paraît  qu'elle  n'aura 
point  encore  d'idée  d'étendue.  Ces  sensations 
venant  à  la  fois  ,"il  en  résulte  un  sentiment  confus , 
où  la  statue  ne  les  saurait  démêler  ;  parce  que  ne 
les  ayant  pas  encore  remarquées  l'une  après  l'autre, 
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elle  n'a  pas  appris  à  en  remarquer  plusieurs  en- 
semble. 

Mais  si  la  chaleur  et  le  froid  se  font  sentir  suc- 
cessivement, elle  les  distinguera  et  conservera  une 
idée  de  chacun  de  ces  sentimens.  Qu'ensuite  elle 
les  éprouve  ensemble ,  elle  comparera  Timpres- 
sion  qu'elle  sent  avec  les  idées  que  la  mémoire  lui 
rappelle ,  et  elle  reconnaîtra  qu'elle  est  tout  à  la 
fois  de  deux  manières  différentes. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des  idées 
de  plusieurs  autres  espèces  de  plaisir  et  de  dou- 
leur :  car  à  mesure  qu'elle  apprendra  à  remarquer 
des  sensations  qui  se  succèdent,  elle  s'accoutu- 
mera à  les  remarquer  lorsqu'elles  viennent  plu- 
sieurs ensemble  ;  et  elle  parviendra  nSême  à  en 
démêler  au  même  instant  un  si  grand  nombre , 
qu'il  ne  sera  pas  possible  de  le  déterminer. 
-  Supposons,  par  exemple,  qu'elle  sente  en  même 
temps  de  la  chaleur  à  un  bras,  du  froid  à  l'autre, 
une  douleur  à  la  t^te ,  un  chatouillement  aux  pieds, 
un  frémissement  dans  les  entrailles,  etc.  Je  crois 
qu'elle  remarquera  ces  manières  d'être ,  pourvu 
qu'elle  les  ait  connues  séparément ,  et  qu'aucune 
ne  dominant  sur  les  autres ,  l'attention  se  partage 
également  entre  elles.  Il  faut  appliquer  ici^es  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  en  parlant  de  la  vue. 

Ces  manières  d'être ,  qu'elle  remarque  à  la  fois, 
coexistent,  se  distinguent  plus  ou  moins,  et  sont 
à  cet  égard  les  unes  hors  des  autres  :  mais  parce 

III.  9 
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qu'il  n'en  résulte  ni  contiguïté  ni  continuité,  eUes 
ne  sauraient  donner  à  la  statue  aucune  idée  d'éten- 
due :  elles  ne  le  peuvent  pas  plus  que  des  sons 
ou  des  odeurs.  Si  nous-mêmes  nous  nous  les  repré- 
sentons comme  étendues,  ce  n'est  pas  qu'elles  don- 
nent cette  idée  par  elles-mêmes;  c'es(  que  sachant 
d'ailleurs  que  nous  avons  un  corps ,  nous  les  rap- 
portons à  une  chose  dont  les  parties,  les  unea 
hors  des  autres  et  contiguës ,  forment  un  continu. 
Voilà  donc  des  sensations  qui  appartiennent  au 
toucher,  et  qui  cependant  ne  sauraient  produire 
le  phénomène  de  l'étendue. 


i^/^'»^/».'^ 


*       CHAPITRE  IV. 


Considérationsa  préliminaires  à  la  solittien  de  la  question  : 
Comment,  nous  passons  de  nos  sensations  à  la  connaissance 
fies  corps. 

Comment noi.»      NoUs  uc  saurlous  faîrc  de  fétendue  au'avec 

cunr.evons      les  x 

corps.  jç  l'étendue ,  comme  nous  ne  saurions  faire  des 

corps  qu'avec  des  corps  :  car  nous  ne  voyons  pas 
qu'entre  plusieurs  choses  inétendues  il  puisse  y 
avoir  c^ntiguité ,  ni  que  par  conséquent  elles 
puissent  former  un  continu.  Cependant  nous 
nous  représentons  nécessairement  chaque  coBps 
comme  un  continu  formé  par  U  contiguité  de 
plusieurs  autres  corps  étendus.  Npus  sommes 
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forcés  de  noos  représenter  aiosi  jusqu'à  ceux 
mêmes  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  :  nous 
les  jugeons  chacun  composés  d'autres  corps  éten- 
dus ,  ceux-ci  d*autres  encore ,  et  nous  ne  savons 
plus  où  nous  arrêter. 

Il  est  donc  évident  que  nous  ne  passerons  de    Propriété  a.. 

*  *  •rnsation*    qui 

nos  sensations  à  k  connaissance  des  corps  qu'au-  utôJiliâZl* 
tant  qu  elles  produiront  le  phéncMnène  de  l'éten- 
due ^  et  pnisqu!un  corps  est  un  continu  formé 
par  la  continuité  d'autres  corps  étendus ,  il  faut 
que  la  sensation  cpii  le  représente  soit  un  con- 
tinu formé  par  la  contiguïté  d  autres  sensations 
étendues.  Nous  n'avons  trouvé  cette  propriété 
dans  aucune  des  sensations  que  nous  avons  ob- 
servées :  il  nous  reste  à  chercher  si  nous  la  troti- 
verons  dans  d'autres. 

Les  sensatûnis  n'appartenant  qu'à  l'âme ,  elles    vi<^rtnvn\^^ 
ne  peuvent  être  que  des  manières  d*étre  de  cette  J*;;* 
substance  :  èUes  sont  concentrées  en  elle,  elles 
ne  s'étendent  point  au  delà.  Or  si  l'âme  ne  les 
apercevait  que  comme  des  manière^  d'être  qui. 
sont  concentrées  en  elle ,  eHe  ne  verrait  qu'elle 
dans  ses  sensations  :  il  lui  serait  don^|§mpossib)e 
de  découvrir  qu'elle  a  un  corps ,  et  qu'au  delà 
de  ce  eorps  il  y  en  a  d'autres.  ^ 

Cependant  cette  découverte  est  une  des  pre- 
mières qu'elle  fait ,  et  il  ne  fallait  pas  qu'elle  tar- 
dât à  la  faire.  Cominent  un  en&tit  qui  vient  de 
naître  s'occuperait-il  de  ses  besoins  s'il  n'avait 
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aucune  connaissance  de  son  corps  ^  et  s'il  ne  se 
faisait  pas  avec  la  même  facilité  quelque  idée 
des  corps  qui  le  peuvent  soulager  ? 

J'ai  fait  remarquer  plusieurs  fois ,  et  particu- 
lièrement dans  ma  logique ,  qu'il  ne  nous^  arrive 
jamais  de  faire  une  chose  avec  dessein ,  qu'autant 
que  nous  l'avons  déjà  faite  sans  avoir  eu  le 
projet  de  la  faire.  C'est  une  vérité  fécondé ,  je 
ne  dis  pas  un  principe;  car  on  à  tant  abusé  de 
ce  mot ,  qu'on  ne  sait  plus  ce  qu'il  signifie. 

Il  résulte  de  cette  vérité  que  la  nature  com- 
mence tout  en  nous  ;  aussi  ai-je  démontré  que 
dans  le  principe  ou  dans  le  commencement  nos 
connaissances  sont  uniquement  son  ouvrage  ; 
que  nous  ne  nous  instruisons  que  d'après  ses 
leçons  ;  et  que  tout  l'art  de  raisonner  consiste  à 
contUiuer  comme  elle  nous  a  fait  commencer. 

.  Or  la  première  découverte  que  fait  un  enfant 
est  celle  àe^  son  corps.  Ce  n'est  donc  pas  lui  pro- 
prement qui  la  fait,  c'est  la  nature  qui  la  lui 
/nontre  toute  faite. 

Mais  la  nature  ne  lui  montrerait  pas  son  corps^ 
si  elle  ne  J|^i  faisait  jamais  apercevoir  les  sensa- 
tions qu'il  éprouve  que  comme  des  modifica- 
tions qui  n'appartiennent  qu'à  son  âme.  Le  moi 
d'un  enfant ,  concentré  alors  dans  son  âme ,  ne 
pourrait  jamais  regarder  les  difiërentes .  parties 
de  son  corps  comme  autant  de  parties  de  lui- 
même. 
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La  nature  n'avait  donc  qu^un  moyen  de  lui 
faire  connaître  son  corps ,  et  ce  moyen  était  de 
lui  faire  apercevoir  ses  sensations  non  comme 
des  modifications  de  son  âme ,  mais  comme  des 
modifications  des  organes  qui  en  sont  autant  de 
causes  occasionelles.  Par  là  le  moi  ,  au  lieu 
d'être  concentré  dans  l'âme ,  devait  s'étendre ,  se 
répandre  et  se  répéter  en  quelque  sorte  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Cet  artifice,  par  lequel  nous  croyons  nous 
trouver  dans  des  organes  qui  ne  sont  pas  nous 
proprement ,  a  sans  doute  son  fondement  dans 
le  mécanisme  du  corps  humain ,  et  sans  doute 
aussi  ce  mécanisme  aura  été  choisi  et  ordonné  par 
rapport  à  la  nature  de  l'âme.  C'esJ  tout  ce  que 
nous  pouvons  savoir  à  ce  sujet.  Quand  on  con- 
naîtra parfaitement  et  la  nature  de  l'âme  et  le 
mécanisme  du  corps  humain ,  il  est  vraisem- 
blable qu'on  expliquera  facilement  comment  le 
moi  qui  n'est  que  dans  l'âme  paraît  se  trouver 
dans  le  corps.  Quant  à  nous  ,  il  nous  suffira 
d'observer  ce  fait  et  de  nous  en  assurer. 

Quoique  la  statue  doive  avoir  des  sensations 
qu'elle  aperçoit  naturellement  comme  des  mo- 
ftfications  de  ses  organes  ,  cependant  elle  ne 
connaîtra  pas  son  corps  aussitôt  qu'elle  éprou- 
vera de  pareilles  sensations.  Pour  le  découvrir 
elle  a  besoin  d'analiser ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
qu'elle  observe  successivement   son  moi  dans 
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toutes  les  parties  où  il  paraît  se  trouver.  Or  il 
est  certain  qu'elle  ne  fera  pas  cette  analise  toute 
seule  :  c'est  donc  à  la  nature  à  la  kd  faire  faire. 
Observons. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  un  homme  borné  au  toucher  d^ouvre  son  corps, 
et  i4;)pTeiid  qu'il  y  a  quelque  chose  hors  de  Itii. 

].a  «tatae  a  §  I .  Jc  clônue  à  la  Statue  l'usage  de  tous  ses 
membres  :  m^ais  quelle  cause  l'engagera  à  les  mou- 
voir? Ce  ne  peut  pas  être  le  dessein  de  s'en  servir; 
car  elle  ne  sait  pas  encore  qu'elle  est  composée 
de  parties  qui  peuvent  se  replier  les  unes  sur  les 
autres ,  ou  se  porter  sur  les  objets  extérieurs.  C'est 
donc  à  la  nature  à  commencer  :  c'est  à  elle  k 
.  produire  les  premiers  mouvemens  dans  les  mem- 
bres de  la  statue. 

Comment  ils  §  2.  Si  cUc  lui  douuc  Une  sensation  asfréable, 
on  conçoit  que  la  statue  en  pourra  jouir  en  con- 
servant toutes  les  parties  de  son  corps  dans  la 
situation  où  elles  se  trouvent ,  et  une  pareille 
sensation  paraît  tendre  à  maintenir  te  repos  pli^ 
tût  qu'à  produire  le  mouvement. 

Mais  s'il  lui  est  naturel  de  se  livrer  à  une  sen- 
sation qui  lui  plaît ,  et  d'en  jouir  dans  le  repos , 
il  lui  est  également  naturel  de  se  refuser  à  une 
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sensation  qui  la  blesse.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  sait 
pas  coTQment  elle  peut  se  refuser  à  une  pareille 
sensation;  mais  dans  les  commencemens  elle  n'a 
pas  besoin  de  le  savoir,  il  lui  suffit  d'obéir  à  la  na- 
ture. C'est  une  suite  de  son  organisation,  que  ses 
muscles,  que  la  douleur  contracte,  agitent  ses 
membres ,  et  qu'elle  se  meuve  sans  en  avoir  le 
dessein ,  sans  savoir  encore  qu'elle  se  meut. 

Il  peut  même  y  avoir  aussi  des  sensations  agréa- 
bles, dont  la  vivacité  ne  lui  permettra  pas  de 
rester  dans  un  parfait  repos  ;  au  moins  est-il  cer-* 
tain  que  le  passage  alternatif  du  plaisir  à  la  dou- 
leur, et  de  la  douleur  au  plaisir,  doit  occasioner 
des  tnouvemens  dans  son  corps.  Si  elle  n'était  pas 
organisée  pour  être  mue  à  l'occasion  des  sensa- 
tions agréables  ou  désagréables  qu'elle  éprouve , 
le  repos  parfeit  auquel  elle  serait  condamnée  ne 
lui  laisserait  aucun  moyen  pour  rechercher  ce 
qui  peut  lui  être  utile ,  et  pour  éviter  ce  qui  lui 
peut  nuire. 

Mais  dès  que ,  par  une  suite  de  son  organisa- 
tion ,  il  se  fait  en  elle  des  n^ouvemens  à  l'/occasion 
du  plaisir ,  de  la  douleur ,  ou  du  passage  alternatif 

r 

de  l'un  à  l'autre ,  il  ne  peut  pas  ne  pas  arriver*  que 
dans  le  nombre  de  cè^mouvemens ,  quelques-uns 
n'écartent  ou  ne  suspendent  une  sensation  qui 
la  blesse ,  et  que  quelques  autres  ne  lui  procurent 
une  sensation  qui  lui  plaît.  Elle  aura  donc  un 
intérêt  à  étudier  ses  mouvemens ,  et  par  censé- 
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quent  elle  apprendra  d'eux  tout  ce  qu'elle  en 
peut  apprendre. 

C'est  naturellement ,  machinalement ,  par  ins- 
tinct et  à  son  insçu ,  qu'elle  se  meut  ;.et  il  nous 
teste  à  expliquer  comment  elle  découvrira,  d'après 
ses  mouvemens,  qu'elle  a  un  corps,  et  qu'au  delà 
il  y  en  a  d'autres. 

Si  nous  considérons  la  multitude  et  la  variété 
des  impressions  que  les  objets  font  sur  la  statue , 
nous  jugerons  que  ses  mouvemens  doivent  natu- 
•rellement  se  répéter  et  se  varier.  Or,  dès  qu'ils 
se  répètent  et  se  varient ,  il  lui  arrivera  nécessai- 
reînent  de  porter,  à  plusieurs  reprises,  ses  mains 
sur  elle-même  et  sur  les  objets  qui  l'approchant. 

En  les  portant  sur  elle-même ,  elle  ne  découvrira 
qu'elle  a  un  corps  que  lorsqu'elle  en  distinguera 
les  différentes  parties,  et  qu'elle  se  reconnaîtra 
dans  chacune  pour  le  même  être  sentant;  et  elle 
ne  découvrira  qu'il  y  a  d'autres  corps,  que  parce 
qu'elle  ne  se  retrouvera  pas  dans  ceux  qu'elle 
touchera. 
sensatioupât      §  3.  Ellc  uc  pcut  douc  dcvoir  cette  découverte 

laquelle    l'àme  •         "  ,         ' 

découvre  qu'elle  q^  ^  quclqu'une  dcs  sensations  du  toucher.  Or 

-«  un  corps.  j.  T.  Tl 

quelle  est  cette  sensation  ? 

L'impénétrabiUté  est  un^  propriété  de  tous  les 
corps  ;  plusieurs  ne  sauraient  occuper  le  même 
lieu  :  chacun  exclut  tous  les  autres  du  lieu  qu'il 
occupe. 

Cette  impénétrabilité  n'est  pas  une  sensation. 


j 
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Nous  ne  sentons  pas  proprement  que  les  corps 
sont  impénétrables  :  nous  jugeons  plutôt  qu'ils  le 
sont,  et  ce  jugement  est  une  conséquence  des  sen- 
sations qu'ils  font  siir  nous. 

La  solidité  est  surtout  la  sensation  d'où  nous 
turons  cette  conséquence  ;  parce  que ,  dans  deux 
corps  solides  qui  se  pressent ,  nous  apercevons 
d'une  manière  plus  sensible  la  résistance  qu'ils  se 
font  l'un  à  l'autre  pour  s'exclure  mutuellement. 
S'ils  pouvaient  se  pénétrer,  les  deux  se  confon- 
draientf  dans  un  seul  :  mais  dès  qu'ils  sont  impé- 
nétrables ,  ils  sont  nécessairement  distincts  et  tou- 
jours deux. 

Il  n'en  est  donc  pas  de  la  sensation  de  solidité 
comme  des  sensations  de  son,  de  couleurs  et 
d'odeur ,  que  l'âme  qui  ne  connaît  pas  son  corps 
aperçoit  naturellement  comme  des  modifications 
où  elle  se  trouve  et  ne  trouve  qu'elle  ;  puisque  le 
propre  de  cette  sensation  est  de  représenter  à  la 
fois  deux  choses  qui  s'excluent  l'une  hors  de 
l'autre,  l'âme  n'apercevra  pas  la  solidité  comme 
une  de  -ces  modifications  où  elle  ne  trouve  qu'elle- 
même  ;  elle  l'apercevra  nécessairement  comme 
une  modification ,  où  elle  trouve  deux  choses  qui 
s'excluent,  çt  par  conséquent  elle  l'apercevra  dans 
ces  deux  choses. 

Voilà  donc  une  sensation  par  laquelle  l'âme 
passe  d'elle  hors  d'elle ,  et  l'on  commence  à  com- 
prendre comment  elle  découvrira  des.  corps. 


i38  tralîté 

En  effet ,  puisque  la  statue  est  organisée  pour 
avoir  des  inouvemens,  à  la  seule  occasion  des  im- 
pressions qui  se  font  sur  elle ,  nous  pouvons  sup- 
poser que  sa  main  se  portera  naturellement  sur 
quelque  partie  de  son  corps ,  sur  la  poitiîne  par 
exemple.  Alors  sa  main  et  sa  poitrine  se  distin- 
gueront à  la  sensation  des  solidités  qu'elles  se 
renvoient  mutuellement,  et  qui  les  met  néces- 
sairement l'une  hors  de  l'autre*  Cependant  en  dis- 
tinguant sa  poitrine  de  $a  main ,  la  statue  retrou- 
vera son  moi  dans  l'une  et  dans  l'autre,  parce 
qu'elle  se  sent  également  dans  toutes  deux.  Quel- 
qu'autre  partie  de  son  corps  qu'elle  touche ,  elle 
la  distinguera  de  la  même  manière,  et  elle  s'y  re- 
trouvera également. 

•  Quoique  cette  découverte  soit  due  principale- 
ment à  la  sensation  de  solidité ,  elle  se  fera  plus 
facilement  encore,  s'il  s'y  joint  d'autres  sensations, 
que  la  main  soit  froide ,  par  exemple ,  et  que  la 
poitrine  soit  chaude  ;  la  statue  les  sentira  comme 
quelque  chose  de  solide  et  de  froid  qui  touche 
quelque  chose  de  solide  et  de  chaud  :  elle  appren- 
dra à  rapporter  le  froid»  à  la  main ,  la  chaleur  à  la 
poitrine,  et  elle  en  distinguera  mieux  Tune  de 

*  « 

l'autre.  Ainsi  ces  deux  sensations ,  ^u  j^opres 
par  elles-mêmes  à  faire  connaître  à  la  statue  qu'elle 
a  un  corps,  contribueront  cependant  à  lui  en 
donner  une  idée  plus  sensible ,  lorsqu'elles  seront 
enveloppées  dans  la  sensation  dfe  solidité. 
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Si  jusqu'ici  la  main  de  la  statue ,  en  se  portant 
(l'une  partie  de  son  corps  sur  une  autre ,  a  tou* 
jours  firanchi  des  parties  intermédiaireft ,  elle  se 
trouvera  dans  chacune  comme  dans  autant  de 
corps  différeiïs ,  et  elle  ne  saura  pas  encore  que 
toutes  ensemble  elles  n'en  forment  cpi'un  seul. 
C'est  que  ies  sensations  qu'elle  a  éprouvées  ne 
les  M  représentent  pas  comme  contiguê's ,  ni  par 
conséquent  comme  formant  un  seul  continu. 

Mats  s'il  lui  arrive  de  conduire  sa  main  le  long 
de  son  bras ,  et  sans  rien  franchir ,  sur  sa  poitrine , 
sur  sa  tête,  etc. ,  elle  sentira,  pour  ainsi  dire ,  sous 
sa  main ,  une  continuité  de  moi  ;  et  cette  même 
main ,  qui  réunira  dans  un  seul  continu  les  par- 
ties auparavant  séparées,  en  rendra  Tétendue  plus 
sensible. 
^  4-  La  statue  apprend  donc  à  connaître  son    Aqnoifiieri>. 

•^  *  *  connaît  le  licn, 

corps ,  et  à  se  reconnaître  dans  toutes  les  parties 
qui  le  composent  ;  parce  qu'aussitôt  qu'elle  porte 
la  main  sur  une  d'elles ,  le  même  être  sentant  se 
répond  en  quelque  sorte  de  l'une  à  l'autre  :  c'est 
moi.  Qu'elle  continue  de  se  toucher ,  partout  la 
sensation  de  solidité  représentera  deux  choses  qui 
s'excluent  et  qui  en  même  temps  sont  contiguës , 
et  partout  aussi  le  même  être  sentant  se  répon- 
dra de  l'une  à  l'autre  :  c'est  moi,  c'est  moi  encore! 
Il  se  sent  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi 
il  ne  lui  arrive  plus  de  se  confondre  avec  ses 
modifications  :  il  n'est  plus  la  chaleur  et  le  froid , 
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mais  il  sent  la  chaleur  dans  une  partie  et. le  froid 
dans  une  autre. 
Comment  elle  §  5.  Taut  que  la  stdtue  ne  porte  les  mains  que 
en  a  d'autres,  g^j,  elle-même ,  elle  est  à  ^on  égard  comme  si  elle 
était .  tout  ce  qui  existe.  Mais  si  elle  4;ouche  un 
corps  étranger ,  le  moi ,  qui  se  sent  modifié  dans 
«  la  main ,  ne  se  sent  pas  modifié  dans  ce  corps.  Si 
la  main  ^tmoi,  elle  ne  reçoit  pas  la  même  réponse. 
La  statue  juge  par  là  ses  manières  d'être  tout-à- 
fait  hors  d'elle.  Comme  ell^  en  a  formé  son  corps , 
elle  en  forme  tous  les  autres  objets^  La  sensation 
de  solidité,  qui  leur  a  donné  de  la  consistance  d^tns 
un  cas ,  leur  en  donne  aussi  dans  l'autre  ;  avec 
cette  différence  que  le  moi ,  qui  se  répondait , 
cesse  de  se  répondre. 

auuiîdël^'eu       S  ^'  ^^^^  n'aperçoit  donc  pas  les  corps  en  eux- 
ic  a  des  corps,   jjj^mçg  ^  ^jj^  ti'apcrçoit  que  ses  propres  sensations. 

Quand  plusieurs  sensations  distinctes  et  coexis- 
tantes sont  circonscrites  par  le  toucher  dans  des 
bornes  où  le  moi  se  répond  à  lui-même,  elle  prend 
connaissance  de  son  corps  ;  quand  plusieurs  sen- 
sations distinctes  et  coexistantes  sont  circons- 
crites par  le  toucher  dans  des  bornes  où  le  moi 
ne  se  répond  pas ,  elle  a  l'idée  d'un  corps  dififé- 
rent  du  sien.  Dans  le  premier  cas,  ses  sensations 
continuent  d'être  des  qualités  à  elle  ;  dans  le 
second ,  elles  deviennent  les^qualités  d'un  objet 
tout  différent. 
menrde*Xê      S  7'  LoTsqu'elle  vient  d'apprendre  qu'elle  est 


j 
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quelque  chose  de  solide ,  elle  est ,  je  m'imagine  ,  pastoutcequ'ei- 
bien  étonnée  de  ne  pas  se  trouver  dans  tout  ce 
qu'elle  touche.  Elle  étend  les  bras  comme  pour 
se  chercher  hors  d'elle  ;  et  ne  peut  encore  juger 
si  elle  ne  s'y  retrouvera  point  :  l'expérience  pourra 
seule  l'en  instruire. 
S  8.  De  cet  étonnement  naît  l'inquiétude  de  ,  effets  de  «t 

^  A  étonnement. 

savoir  où  elle  est ,  et  si  j'ose  m'exprimer  ainsi , 
jusqa'où  elle  est.  Elle  prend  donc,  quitte  et  reprend 
tout  ce  ce  qui  est  autour  d'elle  :  ellese-saisit,  elle 
se  compare  avec  les  objets  qu'elle  touche  ;  et  à 
mesure  qu'elle  se  fait  des  idées  plus  exactes ,  son 
corps  et  les  objets  lui  paraissent  se  former  sous 
ses  mains. 
§  9.  Mais  je  conjecture  qu'elle  sera  long-temps  je^^ïX* îïu- 

.     j9«  •  i  1  1     1«      j  che,'elle   croit 

avant  d  unagmer  quelque  chose  au  delà  des  corps  toucher  tout. 
que  sa  main  rencontre.  Il  me  semble  que ,  lors- 
qu'elle commence  à  toucher,  elle  doit  croire  tou- 
dier  tout  ;  et  que  ce  ne  sera  qu'après  avoir' passé 
d'un  Ueu  dans  un  amtre  ,  et  avoir  mâ§ié  bien  des 
objets ,  qu'elle  pourra  soupçonner  qu'il  y  a  des 
corps  au  delà  de  ceux  qu'elle  saisit. 

S  10.  Mais  comment  apprend-elle  à  toucher  ?    comment eiie 
^  *■  h  a];>pris  a  ton- 

C'est  que  les  mouvemens  que  la  nature  lui  fait  faire  ^^^'' 
lui  ayant  procuré  des  sensations  tantôt  agréables , 
tantôt  désagréables ,  elle  veut  jouir  des  unes  et 
écarter  les  autres.  Sans  doute  que  dans  les  com- 
mencemens  elle  ne  sait  pas  encore  régler  ses  mou- 
vemens. Elle  ignore  comment  elle  doit  conduire 


^  oiMift  (MOT  fai  porter  sur  une  partie  de  son  corps 
««alut  que  SOT  une  antre.  Elle  £adt  des  essais,  elle 
^  (ttepteod  «  elle  réussit  :  elle  remarque  les  mou- 
^linwttu  qui  Tout  trompée,  et  elle  les  évite;  elle 
l'tfMjMfHHi'  ceux  qui  ont  répondu  à  ses  désirs ,  et 
Cite  les  répète.  En  un  mot  elle  tâtonne ,  et  elle 
N<  r^til  peu  à  peu  une  habitude  des  mouvemens 
i«wi  lia  rewimt  capable  de  veiller  à  sa  conservatioii. 
V..  e:>tijéucsqu'il  ja  dans  son  corps  des  mouvemens 
v|iià  cutMspondent  aux  désirs  de  son  âme  ;  c'est 
uu«s  ^'elle  se  meut  à  sa  volonté. 

CHAPITRE  VI. 

IKà  titkMfi^i^%  «It  b  douleur,  d«s  Besoins  et  de»  désirs  dans  un 
kfMme  Jx>mé  au  sei»  dm  touciier. 

^  i.^  tX^Mïons à  notre  statue  Fusage  de  tousses 
uècitibc^;  #  avant  de  faire  l^reeherche  des  con- 
îuusvsàuc^  qu'dle  acquerra,  voirons  quels  sont 
>„-v  Ik^u$* 

Iv'ti  \UU^ntes  espèces  de  |^isir  et  de  douleur 
v'i^  v\tH\uit  la  source  :  car  il  faut  raisonner  sur  le 
uhkWt  comme  no^ns  avons  &it  star  les  autres 

i^'^Mxl  son  plaisir,  ain^i  que  son  existence, 
t^  ^  ^^MTtk  concentré  en  un  point.  Mais  ensuite  il 
v^  ^MiM  ^  peu  étendu  avec  le  même  progrès  que 
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le  sentimeiit  fondarnental  ;  car  elle  a  du  plaisir  à 
reiBarquer  ce  sentiment ,  lorsqu'il  se  démêle  dans 
les  parties  de  son  corps ,  pourvu  qu'il  ne  soit 
acçouipagné  d'aucune  sensation  douloureuse. 

§  ^.  Le  plus  grand  bonheur  des  enfans  parait    a  m  mouToir. 
consister  à  se  mouvoir  :  les  chutes  mêmes  ne  les 
dégoûleat  pas.  Un  bandeau  sur  les  yeux  les  cha- 
grmersLit  moins  qu'un  lien  qui  leur  oterait  l'usage 
des  pieds  et  des  mains.  En  eflFet  c'est  au  mouve- 
ment qu'ils  doivent  la  conscience  la  plus  vive 
qu'ils  aieat  de  leur  existence.  La  vue ,  l'ouïe ,  le 
goût ,  l'odorat ,  semblent  la  borner  dans  un  or- 
gane ;  mais  le  mouvement  lan*épand  dans  toutes 
les  parties,  et  fait  jouir  du  corps  dans  toute  son 
étendue. 

Si  l'exercice  est  pour  eux  le  plaisir  qui  a  le  plus 
d'attrait ,  il  en  aura  encore  plus  pour  notre  statue  : 
car  i)o«-seulement  elle  ne  connaît  rien  qui  puisse 
l'en  disftraire ,  mais  encore  elle  éprouvera  que  le 
mouvestient  peut  seul  lui  procurer  tous  les  plaisirs 
dont  elle  est  capable. 

§  3-  EUe  aimera  surtout  les  corps  qui  ne  Tof-   ^  a  manier  i*^ 
fensent  pomX  :  elle  sera  fort  sensible  au  poli  et 
à  la  douceur  de  leur  surface ,  et  elle  se  plaira  à 
y  trouver  ^  au  besoin, ,  de  la  fraîcheur  ou  de  la 
chaleur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  de  plaisir,  à 
pvc^KHTtion  qu'eUe  les  maniera  plus  facilement  : 
t^h  sont  ceux  qui ,  par  leur  grandeur  et  leur 


objet». 
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figure,  s'accommoderoEit  mieux  à  l'étendue  et  à  la 
forme  de  sa  main.  D'autres  fois  ils  lui  plairont  par 
rétonnement  où  elle  sera  de  leur  volume ,  et  par 
la  difficulté  de  les  manier.  La  surprise  que  lui 
donnera,  par  exemple ,  l'espace  qu'elle  découvrira 
autour  d'elle,  contribuera  à  lui  rendre  agréable  le 
transport  de  son  corps  d'un  lieu  dans  un  autre. 
La  solidité  et  la  fluidité ,  là  dureté  et  la  mollesse , 
le  mouvement  et  le  repos ,  seront  pour  elle  des 
sentimens  agréables  :  car  plus  ils  contrastent ,  plus 
ils,  attirent  son  attention  et  se  font  remarquer. 
lâiàé^  ^'"      S  '^'  Mais  ce  qui  deviendra  pour  elle  une  source 
de  plaisir,  c'est  l'hafcitude  qu'elle  se  fera  de  com- 
parer  et  de  juger.  Alors  elle  ne  touchera  pas  les 
objets  poiu*  le  seul  plaisir  de  les  manier  ;  elle  en 
voudra  connaître  les  rapports ,  et  elle  passera  par 
autant  de  sentimens  agréables  qu  elle  se  formera 
d'idées  nouvelles.  En  un  mot  les  plaisirs  naîtront 
sous  ses  mains ,  sous  ses  pas.  Ils  augmenteront , 
ils  se  multiplieront  jusqu'à  ce  que  ses  forces  soient 
excédées.  Alors  ils  commenceront  à  être  mêlés  de 
fatigue  ;  peu  *à  peu  ils  s'évanouiront  ;  enfin  il  ne 
lui  restera  plus  que  de  la  lassitude ,  et  le  repos 
deviendra  son  plus  grand  plaisir. 
EHcMtpiusex-      €  5.  Quant  à  la  douleur ,  elle  y  sera ,  avec  le 
•Xeriew!  '"  sens  du   toucher ,   plus   fi'équemment   exposée 
N  qu'avec  les  autres  ;  souvent  même  elle  en  trouvera 

la  vivacité,  bien  supérieure  à  celle  des  plaisirs 
qu'elle  connaît.  Mais  l'avantage  dont  elle  jouit, 
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c'est  qiie  le  plaisir  est  à  sa  disposition ,  et  que  la 
douleur  ne  se  fait  sentir  que  par  intervalles. 

^  6.  Avec  les  autres  sens ,  son  désir  consistait  c»  v^  «>•- 
principalement  dans  TefTort  des  facultés  de  Tâme,  *^ 
pour  lui  retracer  une  idée  agréable  le  plus  vive- 
ment qu'il  était  possible.  Cette  idée  était  la  seule 
jouissance  qu'elle  pouvait  par  elle-même  se  prp- 
curer ,  puisqu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  se 
donner  des  sensations.  Mais  l'espèce  de  désir  dont 
elle  est  capable  avec  le  toucher,  embrasse  l'effort 
de  toutes  les  parties  du  corps  qui  tendent  à  se 
mouvoir ,  et  qui  vont ,  pour  ainsi  dire ,  chercher 
des  sensations  sur  tous  les  objets  palpables.  Nous- 
mêmes,  lorsque  nous  désirons  vivement,  nous 
sentons  que  nos  désirs  enveloppent  cette  double 
tendance  des  &cultés  de  l'âme  et  des  facultés  du 
corps.  Dès  lors  la  jouissance  ne  se  borne  plus  aux 
idées  que  l'imagination  représente;  elle  s'étend 
au  dehors  sur  tous  les  objets  qui  sont  à  portée  ; 
et  les  désirs ,  au  lieu  de  concentrer  notre  statue 
dans  ses  manières  d'être ,  comme  il  arrivait  avec 
les  autres  sens ,  l'entraînent  continuellement  hors 

d'elle. 

§  7.  Par  conséquent,'  son  amour,  sa  haine  ,  sa  j,^g[«^, 
volonté ,  son  espérance ,  sa  crainte ,  n'ont  plus 
ses  propres  manières  d'être  pour  seul  objet  :  ce 
sont  les  choses  palpables  qu'elle  aime,  qu'elle 
hait ,  qu'elle  espère ,  qu'elle  craint ,  qu'elle  veut. 

Elle  n'est  donc  pas  bornée  à  n'aimer  qu'elle  ; 
III.  10     . 


en   «ft 
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mais  son  amour  pour  les  corps  est  un  effet  de 
celui  qu'elle  a  pour  elle-même  :  elle  n'a  d'autre 
dessein ,  en  les  aimant ,  que  la  recherche  du  plaisir 
ou  la  fuite  de  la  douleur  ;  et  c'est  là  ce  qui  va  lui 
apprendre  à  se  conduire  dans  l'espace  qu'elle 
commence  à  découvrir. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  manière  dont  un  homme  borné  au  sens  du  toucher 

commence  à  découvrir  l'espace. 

Le  plaisir  rë-      ^  i,  Puisoue  les  désirs  consistent  dans  l'eflFort 

gie  les  mouTC-  •'  * 

mens  de  u  sta-  ^^  j^^  partics  du  corps  font  de  concert  avec  les 
facultés  de  l'âme ,  notre  statue  ne  peut  désirer 
une  sensation  qu'au  même  instant  elle  ne  se 
meuve  pour  chercher  l'objet  qui  peut  la  lui  pro- 
curer. Elle  sera  donc  déterminée  à  se  m#uvoir 
toutes  les  fois  qu'elle  se  rappellera  les  sensations 
agréables  dont  le  mouvement  lui  a  donné  la  jouis- 

sance. 

D'abord  elle  s'agite  sans  but  déterminé,  et 
cette  agitation  est  elle-même  un  sentiment  dont 
elle  jouit  avec  plaisir  ;  car  elle  en  sent  mieux  son 
ejcistence.  Si  sa  main  rencontre  ensuite  un  objet 
qui  fasse  sur  elle  une  impression  agréable  de 
dbtaleur  ou  de  fraîcheur ,  aussitôt  tous  ses  mou- 
vemeBis  sont  suspendus ,  et  elU  s^  livre  toute  en- 
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tière  à  ce  nouyeau  sentinient.  Plus  il  lui  parait 
agréable  ,  plus  elle  y  fixe  son  attention  ;  elle 
voudrait  même  toucher  de  toutes  les  parties  de 
son  corps  l'objet  qui  l'occasionne  :  et  ce  désir 
reproduit  en  elle  des  mouveroens  qui ,  au  lieu 
de  se  faire  sans  but  déterminé ,  tendent  tous  à 
lui  procurer  la  jouissance  la  plus  complète. 

Cependant  cet  objet  perd  son  degré  de  cha- 
leur ou  de  fraîcheur ,  et  la  jouissance  cesse  d'en 
être  agréable.  Alors  la  statue  se  souvient  des  pre- 
miers mouvemens  qui  lui  ont  plu ,  ellç  les  désire  ; 
et  s'agitant  une  seconde  fois  sans  autre  dessein 
que  de  s'agiter ,  elle  change  peu  à  peu  de  place 
et  touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  sa  surprise ,  c'est 
sans  doute  l'espace  qu'elle  découvre  à  chaque 
instant  autour  d'elle.  Il  lui  semble  qu'elle  le  tire 
du  sein  de  son  être,  que  les  objets  ne  s'étendent 
sous  ses  mains  qu'aux  dépens  de  son  propre 
corps  ;  et  plus  elle  se  compare  avec  l'espace  qui 
l'environne ,  plus  elle  sent  ses  bornes  se  res- 
serrer. 

A  chaque  fois  qu'elle  découvre  un  nouvel 
espace ,  et  touche  de  nouveaux  objets ,  elle  sus- 
pend ses  mouvemens  ou  les  règle,  pour  mieux 
jouir  des  sensations  qui  lui  plaisent  ;  et  elle  re- 
commence à  se  mouvoir  pour  le  seul  plaisir  de 
se  mouvoir ,  aussitôt  qu'elle  cesse  de  les  trouver 
agréables.  ' 
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Lorsque  par  ce  moyen  elle  a  découvert  un 
certain  espace,  et  qu'elle  a  éprouvé  un  certain 
nombre  de  sensations ,  elle  se  rappelle  au  moins 
confusément  tout  ce  dont  elle  a  joui.  Se  souve- 
nant d'un  côté  qu'elle  le  doit  à  ses  mouvemens , 
sentant  de  l'autre  que  ses  mouvemens  sont  à  sa 
disposition ,  elle  désire  de  parcourir  encore  cet 
espace ,  et  de  se  procurer  les  mêmes  sensations 
qu'elle  a  appris  à  connaître.  Elle  ne  se  meut 
donc  plus  pour  le  seul  plaisir  de  se  mouvoir. 

Mais  comme  elle  ne  passe  pas  toujours  par 
les  mêmes  endroits ,  elle  éprouve  de  temps  en 
temps  des  sentimens  qui  lui  étaient  tout-à-fait 
inconnus.  A  mçsure  qu'elle  en  fait  l'expérience , 
elle  juge  que  ses  mouvemens  sont  propres  à  lui 
procurer  de  nouveaux  plaisirs ,  et  cet  espoir  de- 
vient le  principe  qui  la  meut. 

«*bf  dVcu'  §  ^'  ^^'^  commence  donc  à  juger  qu'il  y  a 
des  découvertes  à  faire  pour  elle  ;  elle  apprend 
que  les  mouvemens  qui  sont  à  sa  disposition  lui 
donnent  le  moyen  d'y  réussir,  et  elle  devient 
capable  de  curiosité. 

En  effet  la  curiosité  n'est  que  le  désir  de  quel- 
que chose  de  nouveau  ;  et  ce  désir  ne  peut  naître 
que  lorsqu'on  a  déjà  fait  des  découvertes  ,  et 
qu'on  croit  avoir  des  moyens  pour  en  faire  encore. 
Il  est  vrai  qu'on  peut  se  tromper  sur  les  moyens. 
Devenu  curieux  par  habitude ,  on  s'occupe  sou- 
vent  à  des  recherches  où  il  est  impossible  de 
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Ëdre  des  progrès.  Mais  c'est  une  méprise  où  l'on 
ne  serait  pas  tombé  si  dans  d'autres  occasions  on 
n'avait  pas  eu  des  succès  plus  favorables. 

§  3.  Il  n'était  peut-être  pas  impossible  que  lors-  Jîîî,"*,i*;^',*j! 
que  notre  statue  recevait  successivement  les  au-  *"*  '*"*^ 
très  sens ,  l'habitude  de  passer  par  des  manières 
d'être  toujours  différentes  ne  lui  en  fît  soup- 
çonner d'autres  dont  elle  pourrait  encore  jouir  ; 
mais  ne  sachant  pas  comment  elles  devaient  lui 
arriver ,  et  n'ayant  aucun  moyen  pour  en  obtenir 
la  jouissance ,  elle  ne  pouvait  pas  s'occuper  à  dé^ 
couvrir  en  elle  une  nouvelle  manière  d'être.  Il 
était  bien  plus  naturel  qu'elle  tournât  tous  ses 
désirs  vers  les  sentimens  agréables  qu'elle  con- 
naissait. C'est  pourquoi  je  ne  lui  ai  point  supposé 
de  curiosité. 

§  4-  Ont  sent  que  la  curiosité  devient  pour  elle  J^'^J^Y'^n'l 
un  besoin  qui  la  fera  continuellement  passer  deCs^'aetTonsf' 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Ce  sera  souvent  l'unique 
mobile  de  ses  actions.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m'écarte  point  de  ce  que  j'ai  établi,  lors- 
que j'ai  dit  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  la 
seule  cause  du  développement  de  ses  facultés. 
Car  elle  n'est  curieuse  que  dans  l'espérance  de  se 
procurer  des  sentimens  agréables ,  où  d'en  éviter 
qui  lui  déplaisent.  Ainsi  ce  nouveau  principe  est 
une  conséquence  du  premier,  et  le  confirme. 

^  5.  Dans  les  commencemens ,  elle -ne  fait  que     u  douif«r 
se  tramer  ;  elle  va  ensuite  sur  ses  pieds  et  sur  ses  ^« 
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mains;  et  rencontrant  enfin  une  élévation,  elle  est 
curieuse  de  découvrir  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  ^ 
et  elle  se  trouve,  comme  par  hasard ,  sur  ses  pieds. 
Elle,  chancelle  ,  elle  marche ,  en  s'appuyant  sur 
tout  ce  qui  est  propre  à  la  soutenir  ;  elle  tombe , 
se  heurte,  et  ressent  de  la  douleur.  Elle  n'ose 
plus  se  soulever ,  elle  n'ose  presque  plus  changer 
de  place  :  la  crainte  de  la  douleur  balance  l'es- 
pérance du  plaisir.  Si  cependant  elle  n'a  point 
encore  été  blessée  par  les  corps  sur  lesquels  elle 
a  porté  la  main,  elle  continuera  d'étendre  les 
bras  sans  défiance  :  mais,  à  la  première  piqûre, 
cette  confiance  l'abandonnera ,  et  elle  demeurera 
immobile. 
Ce  dé»ir  re-      ^  g,  peu  à  Dcu  sa  douleur  se  dissipe  ,  et  le  sou- 

naît  accompa-  ^  i  i        ^ 

gné  de  cramie.  y^jjjj,  q^j  ]^^  ^^  rcstc ,  trop  faible  pour  contenir 
le  désir  de  se  mouvoir ,  est  assez  fort  pour  la  faire 
mouvoir  avec  crainte.  Ainsi  il  ne  faut  que  disposer 
des  objets  qui  l'environnent,  et  nous  lui  rendrons 
sa  première  sécurité  par  des  plaisirs  capables 
d'effacer  jusqu'au  souvenir  de  sa  douleur ,  ou  nous 
renouvellerons  sa  défiance  par  des  sentimens  dou- 
loureux. 

Si  nous  laissons  les  choses  à  leur  cours  naturel, 
les  accidens  pourront  être  si  fréquens,  que  la 
défiance  ne  la  quittera  plus. 
Circonstances      S  7»  Sî  mémc ,  au  prcmicr  instant^  nous  l'avions 

où    la    crainte        i        ^        j  i»  ^       n  »     a 

reménutÔÎ*ffe'  P*^^^^  mxïs  uiï  licu  OU  ellc  u  cut  pu  se  mouvou*, 
sans  s'exposer  à  des  douleurs  vives ,  le  mouvement 
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aurait  cessé  d'être  un  plaisir  pour  elle  ;  elle  fut 
demeurée  immobile  ,  et  ne  se  fût  jamais  élevée  à 
aucune  connaissance  des  objets  extérieurs. 

§8.  Mais  si  nous  veillons  sur  elle,  pour  qu'elle  .  c««««  t»» 
n'éprouve  que  de  légères  douleurs,  et  que  ces  5;;«»»'«««*'^ 
douleurs  soient  même  encore  assez  rares,  alors 
elle  désirera  de  se  mouvoir  ;  et  ce  désir  sera  seu- 
lement accompagné  de  temps  en  temps  de  quel- 
que défiance  de  ses  mouvemens.  Elle  ne  sera  donc 
plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour  toujours  im- 
mobile ;  si  elle  craint  un  changement  de  situa* 
tion,  elle  le  désire  toutes  les  fois  qu'il  peut  la 
soulager,  et  elle  obéit  tour  à  tour  à  ces  deux 
5entimens. 

De  là  naîtra  une  sorte  d'industrie ,  c'e^t-à-dire , 
l'art  de  régler  ses  mouvemens  avec  précaution , 
et  de  faire  usage  des  objets  qu'elle  découvrira  pou- 
voir servir  à  prévenir  les  accidens  auxquels  elle 
est  exposée.  Le  même  hasard,  qui  lui  fera  saisir 
un  bâton ,  lui  apprendra  peu  à  peu  qu'il  peut 
l'aider  à  se  soutenir ,  à  juger  des  corps ,  contre 
lesquels  elle  pourrait  se  heurter ,  et  à  connaître 
les  endroits  où  elle  peut  porter  le  pied  en  toute 
assurance. 


I9a  TAAITE 


CHAPITRE  VIII. 

I 

\ 

Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borné  au  sens  du  toucher. 

!•  Plaisir  et       §  I.  Ssltïs  Ic  plaislr,  notre  statue  n'aurait  jamais 
Î2î^rk"iw  la  volonté  de  se  mouvoir;^ sans  la  douleur,  elle  se 
sutU"**   *  *  transporterait  avec  sécurité ,  et  périrait  infailli- 
blement. Il  faut  donc  qu  elle  soit  toujours  exposée 
à  des  sensations  agréables  ou  désagréables.  Voilà 
le  principe  et  la  règle  de  tous  ses  mouvemens.  Le 
plaisir  l'attaque  aux  objets ,  l'engage  à  leur  donner 
toute  l'attention  dont  elle  est  capable ,  et  à  s'en 
former  des  idées  plus  exactes.  La  douleur  l'écarté 
de  tout  ce  qui  petit  lui  nuire,  la  rend  encore  plus 
sensible  au  plaisir,  lui  fait  saisir  les  moyens  d'en 
jouir  sans  danger,  ^et  lui  donne  des  leçons  d'in- 
dustrie; en  un  mot,  le  plaisir  et  la  douleur  sont 
ses  seuls  maîtres. 
11. déterminent       S  2.  Le  uombrc  des  idées  qui  peuvent  venir 

seuls  le  nombre  *^  x  l  . 

par  le  tact  est  infini  ;  car  il  comprend  tous  les 
rapports  des  grandeurs,  c'est-à-dire  une  science 
que  les  plus  grands  mathématiciens  n'épuiseront 
jamais.  11  ne  s'agit  donc  pas  d'expliquer  ici  la  gé- 
nération des  idées  qu'on  peut  devoir  au  toucher; 
il  suffit  de  découvrir  celles  que  notre  statue  ac- 
querra elle-même.  Les  observations  que  nous 
avons  faites  nous  fournissent  le  principe  qui  doit 


et  retendue  de 
ses  c»UBaissan 
ces. 
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nous  conduire  dans  cette  recherche  :  c'est  qu'elle 
ne  remarquera,  dans  ses  sensations ,  que  les  idées 
auxquelles  le  plaisir  et  la  douleur  lui  feront  pren- 
dre quelque  intérêt.  L'étendue  de  cet  intérêt  dé- 
terpiinera  l'étendue  de  ses  connaissances. 

§  3.  Quant  à  l'ordre  d^ns  lequel  elle  les  ac-,  ^r*Iîi.^"- 
querra ,  il  aura  deux  causes.  L'une  sera  la  ren-  s»»^"^»^^ 
contre  fortuite  des  objets,  l'autre  la  simplicité  des 
rapports;  car  elle  n'aura  des  notions  exactes  de 
ceux  qui  supposent  un  certain  nombre  de  com- 
paraisons qu'après  avoir  étudié  ceux  qui  en  de* 
mandent  moins. 

Il  est  possible  de  suivre  les  progrès  que  la 
seconde  de  ces  causes  poiura  lui  faire  faire  ;  il 
n^n  est  pas  de  même  de  ceux  qu'elle  xlevra  à  la 
première  :  mais  c'est  une  chose  assez  inutile ,  et 
chacun  peut  faire  à  ce  sujet  les  suppositions  qu'il 
jugera  à  propos. 

§  4*  Ses  idées  sur  la  solidité ,  la  dureté ,  la  cha-       premières 

id^es  qu'elle  «c- 

leur ,  etc. ,  ne  sont  point  absolues ,  c'est-à-du'e  ,  v^'^'^- 
qu'elle  ne  juge  qu'un  corps  est  solide ,  dur ,  chaud , 
qu'autant  qu'elle  le  compare  avec  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  au  même  degré ,  ou  qui  ont  des 
qualités  différentes.  Si  tous  les  objets  étaient  éga- 
lement solides ,  durs ,  chauds ,  etc. ,  elle  aurait  les 
sensations  de  solidité ,  de  dureté  et  de  chaleur 
sans  le  remarquer  ;  elle  confondrait  tous  les  corps 
à  cet  égard.  Mais  parce  qu'elle  rencontre  tour  à 
tour  de  la  solidité  et  de  la  fluidité ,  de  la  dureté  et 
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de  ia  mollesse ,  de  la  dialeur  et  du  firoid ,  elle  donne 
son  attention  à  ces  différences ,  elle  les  compare , 
elle  en  juge ,  et  ce  sont  autant  dldées  par  où  elle 
apprend  à  distinguer  les  corps.  Plus  elle  exercera 
ses  jugemens  à  ce  sujet ,  plus  son  tact  acquerra 
jie  finesse  ;  et  elle  se  rendra  peu  k  peu  capable 
de  discerner  dans  une  même  qualité  jusqu'aux 
nuances  les  plus  légères.  Voilà  les  idées  qui  deman* 
dent  le  moins  de  comparaison ,  et  par  conséquent 
les  premières  qu'elle  aura  occasion  de  remarquer. 
Sa  euriosit^  ♦    ^  5.  Ccs  counaissauces  appliquent  avec  une 

«u  devienl  pliu  m.  L        x 

grande.  nouvellc  vivacîté  son  attention  sur  les  objets  qu'elle 

touche;  elles  les  lui  font  considérer  sous  tous  les 
rapports  qui  la  frappent  sensiblement.  Plus  elle 
en  découvre  9  plus  elle  se  fait  une  habitude  de 
juger  qu'elle  en  découvrira  encore ,  et  la  curiosité 
devient  pour  elle  un  besoin  plus  pressant. 

^  Combien  elle  §  6.  Cc  besoiu  Sera  le  principal  ressort  des  pro- 
grès de  son  esprit.  Cependant  je  n'entreprendrai 
pas  d'en  suivre  tous  les  effets ,  parce  que  je  crain- 
drais de  m'égarer  dans  trop  de  conjectures.  J'ob- 
serverai  seulement  que  la  curiosité  doit  être  chez 
elle  bien  plus  active  que  chez  le  commun  des 
hommes.  L'éducation  l'étouffé  souvent  en  nous , 
par  le  peu  de  soin  qu'on  prend  à  la  satisfaire  ;  et , 
dans  l'âge  où  nous  sommes  abandonnés  à  nous- 
mêmes  ^4a  multitude  des  besoins  la  contraint  ^  et 
ne  nous  permet  pas  de  suivre  tous  les  goûts  qu'elle 
nous  inspirerait.  Mais  dans  la  statue  je  ne  vois 
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rien  qui  ne  tende  à  l'augmenter.  Les  sentiniens 
agréables  qu'elle  éprouve  souvent ,  et  les  senti- 
mens  désagréables  auxquels  elle  est  quelquefois 
exposée  ' ,  doivent  l'intéresser  vivement  à  pou- 
voir reconnaître,  aux  plus  légères  différences,  les 
objets  qui  les  produisent.  Elle  va  donc  se  livrer 
à  Fétude  de's  corps. 

§  7.  Lorsqu'elle  n'avait  que  le  sens  de  la  vue ,  f,i*^„*ïï"/,  |* 
nous  avons  observé  que  son  œil  apercevait  des  **""* 
couleurs  sans  pouvoir  remarquer  l'ensemble  d'au- 
cune figure,  sans  avoir  par  conséquent  une  idée 
distincte  d'étendue.  La  main  a  au  contraire  cet 
avantage,  qu'elle  ne  peut  manier  un  objet  qu'elle 
ne  remarque  l'étendue  et  l'ensemble  des  parties 
qui  le  composent  :  elle  le  circonscrit.  11  suffit , 
pour  cet  effet ,  qu'elle  en  sente  la  solidité.  En  ser- 
rant un  caillou  notre  statue  se  fait  l'idée  d'un  corps 
différent  d'un  bâton  qu'elle  a  touché  dans  toute 
sa  longueur  :  elle  sent  dans  un  cube  des  angles 
qu'elle  ne  peut  trouver  dans  un  globe  :  elle  n'aper- 
çoit pas  la  même  direction  dans  un  arc  et  dans 
un  jonc  bien  droit;  en  un  mot ,  elle  distingue  les 
choses  solides  suivant  la  forme  que  chacun  fait 
prendre  à  sa  main  ;  et  elle  considère ,  comme 
formant  un  seul  tout,  les  portions  d'étendue 
qu'elle  ne  peut  séparer  ou  qu'elle  sépare  diffi- 
cilement. Elle  acquiert  dotic  les  idées  de  ligne 

*  Je  dis  quelquefois  y  parce  que  si  ces  sentimens  se  répétaient 
trop  souvent,  ils  éteindraient  tout-à-fait  sa  curiosité. 
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droite ,  de  ligne  courbe ,  et  de  plusieurs  sortes 
de  figures. 
En  comparant      R  8.  Mais  si  les  preHiiers  corps  qu'elle  a  occasion 
de  toucher  faisaient  tous  prendre  la  même  forme 
à  sa  main ,  si  elle  ne  rencontrait ,  par  exemple , 
que  des  globes  de  même  volume ,  elle  se  borne- 
rait à  remarquer  que  l'un  serait  rude  ,Tautre  poli, 
l'un  chaud,  l'autre  froid,  et  elle  ne  donnerait 
aucune  attention  à  la  forme  que  sa  main  pren- 
drait constamment.    Ainsi   elle    toucherait   des 
globes  sans  jamais  s'en  faire  aucune  idée.  Qu'elle 
manie  au  contraire  tour  à  tour  des  globes ,  des 
cubes ,  et  d'autres  figures  de  diverses  grandeurs , 
elle  sera  frappée  de  la  différence  des  formes  que 
prennent  ses  mains.  Alors  elle  commence  à  juger 
que  toutes  les  figures  ne  se  ressemblent  pas.  Sa 
curiosité  la  porte  aussitôt  à  chercher  tous  les 
côtés  par  où  elles  diffèrent ,  et  elle  s'eq  forme 
peu  à  peu  des  notions  exactes.  Pour  acqn\^ir  l'idée 
d'une  figure ,  il  faut  donc  qu'elle  en  remarque 
plusieurs  qui ,  au  premier  attouchement ,  con- 
'  trastent  par  quelque  endroit  d'une  manière  sen- 
sible :  il  faut  qu'une  première  différence  aperçue 
lui.  fasse  naître  le  désir  d'en  apercevoir  d'autres. 
Elle  ne  désire,  par  exemple,  de  connaître  un 
cube  qu'après  l'avoir  comparé  avec  un  globe ,  et 
^    avoir  trouvé  dans  l'un  des  angles  qu'elle  ne  trouve 
pas  dans  l'autre  ;  en  un  mot ,  elle  ne  cherche  de 
nouvelles  idées  dans   ses    sensations    qu'autant 
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qu'elle  est  prévenue  par  les 'premières  diflférences 
qui  s'ofîfipent  à  elle ,  lorsqu'elle  touche  successive- 
ment plusieurs  objets. 

§  9.  La  notion  d'un  corps  est  plus  complexe*,  comment  on 
à  proportion  qu'elle  ressemble  en  plus  grand  }l^t*deTcoJ^!' 
nombre  les  perceptions  et  les  rapports  que  lé 
tact  démêle.  Pour  connaître  4|pelles  idées  notre 
statue  se  formera  des  objets  sensibles,  il  faut  donc 
observer  dans  quel  ordre  elle  jugera  de  ces  per- 
ceptions et  de  ces  rapports ,  et  comment  elle  en 
fera  différentes  collections. 

§  ïo.  Ou  les  sensations  qu'elle  comparera  sont   Deux  sortes  h» 

^  ^  sensations  qu'el. 

simples  à  son  égard ,  parce  que  ce  sont  des  im-  [.'^f  "*  ''°'"p'' 
pressions  uniformes,  dans  le^uelles  elle  ne  sau- 
rait distinguer  plusieurs  perceptions;  tel  est  le 
chaud  ou  le  froid  :  ou  ce  sont  des  sensations  com- 
posées de  plusieurs  autres ,  qu'elle  peut  démêler  ; 
telle  est  l'impression  d'un  corps ,  où  il  y  a  tout 
à  la  fois  jplidité ,  chaleur ,  figure ,  etc. 

SI  I.  jues  sensations  simples  sont  de  même  ou    sesiugemen» 
^^  1  sur    les    seu>a- 

de  différente  espèce  :  c'est,  par  exemple,  de  la  cha-  *^°"  ""p'**' 
leur  et  de  la  chaleur,  ou  de  la  chaleur  et  du  froid. 
Les  jugemens  qu'elle  peut  porter  à  leur  occasion 
sont  bien  bornés. 

Si  les  sensations  sont  de  même  espèce ,  elle  sent 
qu'elles  sont  distinctes  et  semblables;  elle  sent 
encore  si  les  degrés  en  sont  les  mêmes  ou  diffé- 
rens.  Cependant  elle  n'a  pas  de  moyen  pour  les 
mesurer,  et  elle  n'en  juge  que  par  des  idées  vagues 
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de  plus  et  de  moins.  Elle  sent  que  la  chaleur  de  sa 
main^  droite  n'est  pas  la  même  que  la  chaleur  de 
sa  main  gauche  ;  mais  elle  n'en  connaît  qu'impar- 
faitement les  rapports. 

Si  les  sensations  sont  d'espèces  différentes ,  eHe 
aperçoit  seulement  que  l'une  n'est  pas  l'autre; 
'  elle  juge  que  le  clmid  n'e^  pas  le  froid  :  mais  dans 
les  commencemens  elle  ignore  que  ce  sont  deux 
sensations  contraires;  et,  pour  le  découvrir,  il  £aut 
qu'elle  ait  occasion  de  remarquer  que  le  chaud 
et  le  froid  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  même 
temps  dans  le  même  corps ,  et  que  l'un  détruit 
toujours  l'autre.  Ainsi  ce  jugement ,  le  chaud  et 
le  froid  sont  des  sensations  contraires  y  ne  lui  est 
pas  aussi  naturel  qu'il  paraît  l'être;  eUe  le  doit  à 
l'expérience. 

Dans  toutes  ces  occasions  il  est  évident  qu'il  lui 

suffît  de  donner  son  attention  à  deux  sensations 

pour  former  tous  les  jugemens  qu'elle  e*^  capable 

déporter.  ^ 

sesiugemons      S  1 2.  Quaud  dcux  objets  font  chacun  une  sen- 

•nr    le»    senaa-  */  ^.  j 

t.on.  compo-  «.^tion  composée ,  «elle  aperçoit  d'abord  que  l'un 
n'est  pas  l'autre  :  c'est  là  son  premier  jugement. 
Mais  nous  avons  vu  que  l'attention  diminue 
à  proportion  du  nombre  des  perceptions  entre 
lesquelles  elle  se  partage.  Elle  ne  peut  donc  em- 
brasser toutes  celles  que  produisent  deux  corps, 
qu'elle  ne  soit  faible  à  l'égard  de  chacune. 

La  statue  ne  se  formera  par  conséquent  les  no- 
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tions  de  deux  objets  qu'autant  que  le  plaisir  bor- 
nera successivement  son  attention  aux  difTéreutes 
perceptions  qu'elle  en  reçoit,  et  les  lui  fera  re- 
marquer chacune  en  particulier.  Elle  juge  d'abord 
de  leur  chaleur,  en  ne  les  considérant  qu'à  cet 
égard  ;  elle  juge  ensuite  de  .leur  grandeur ,  en 
ne  les  considérant  que  sous  ce  rapport  :  et 
parcourant  de  la  sorte  toutes  les  idées  qu'elle  y 
remarque ,  elle  forme  une  suite  de  jugemens , 
dont  elle  conserve  le  souvenir.  De  là  résulte  le 
jugement  total  qa'elle  porte  de  L'un  et  de  l'autre, 
et  qui  réunit  dans  chacun  les  perceptions  qu'elle 
y  a  successivement  observées.  Elle  analise  donc 
natureliement  ;  et  cela  confirme  ce  que  j'ai  dé- 
montré dans  ma  logique,  que  nous  apprenons 
Tanalise  de  la  nature  même. 

1^  i3.  Les  jugemens  qui  lui  donnent  les  notions  Pour  le. 
composées  de  deux  corps  ne  sont  donc  qu'une  dTîvipîf"! 
répétitif^  de  ce  qu'elle  a  fait  sur  les  perceptions, 
qu'elle  regarde  comme  simples.  C'est  l'attention 
donnée  d'abord  à  deux  idées,  ensuite  à  deux 
autres,  et  ainsi  successivement  à  toutes  celles 
qu'elle  est  capable  d'y  remarquer  :  et  s'il  en  reste 
dont  elle  n'a  pas  jugé,  c'est  qu'elle  ne  leur  a  point 
encore  donné  ^d'attentiofi,  c'est  qu'elle  ne  les  a 
pas  remarquées. 

Par  conséquent ,  lorsqu'elle  compare  deux 
objets,  qu'elle  en  juge,  et  qu'elle  s'en  forme  des 
notions  complexes,  il  n'y  a  point  en  elle  d'autre 


un< 

pour  les  au- 

\nn 

est  la 

même. 
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opération  que  lorsqu'elle  juge  de  deux  percep- 
tions simples  :  car  elle  ne  fait  jamais  que  donner 
son  attention. 
La  statue  de-      §  1 4-  Quaud  cUc  u'avait  que  l'odorat ,'  elle  con- 

vienk capable  de  »/  ^.  j. 

rëaexion.        duisait  son  attention  d'une  idée  à  une  autre  ;  elle 

,  en  remarquait  la  différence,  mais  elle  ne  faisait  pas 

des  collections  dont  elle  déterminât  les  rapports. 

Avec  la  vue ,  elle  pouvait  à  la  vérité  distinguer 
plusieurs  couleurs  qu'elle  éprouvait  ensemble , 
mais  elle  ne  remarquait  pas  qu'elles  fom^assent 
des  tous  figurés  ;  elle  sentait  seulement  qu'elle 
était  tQut  à  la  fois  de  plusieurs  manières. 

Ce  n'est  qu'avec  le  tact  que ,  détachant  ces  mo- 
difications de  son  moi^  et  les  jugeant  hors  d'elle , 
elle  en  fait  des  tous  différemment  combinés,  où 
elle  peut  démêler  une  multitude  de  rapports. 

L'attention  dont  elle  est  capable  avec  le  toucher 
produit  donc  des  effets  bien  différens  de  l'atten- 
tion dont  elle  était  capable  avec  les^  autres  sens. 
Or,  cette  attention ,  qui  combine  les  sensations , 
qui  en  fait  au  dehors  des  tous ,  et  qui ,  réfléchis- 
sant, pour  ainsi  dire,  d'un  objet  sur  un  autre,  les 
compare  sous  différens  rapports  :  c'est  ce  que 
j'appelle  réflexion.  Ainsi  l-'on  voit  pourquoi  notre 
statue ,  sans  réflexion  avec'  les  autres  sens ,  com- 
mence à  réfléchir  avec  le  toucher  ^ 

»  La  réflexion  n'étant  dans  Torigine  que  l'attention  mènie, 
on  pourrait  la  concevoir  de  manière  qu'ielle  aurait  lieu  avec 
chaque  sens.  Mais  pour  être  d'accord  sur  les  questions  de  cett^^ 
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§  1 5.  Un  corps  qu'elle  touche  n'est  donc  à  son        ct  qa.it 

.  «a  corp«  à  Ma 

égard  que  les  perceptions  de  grandeur,  de  soli-  ^•^• 
dite ,  de  dureté ,  etc. ,  qu'elle  juge  réunies  :  t'est 
là  tout  ce  que  le  tact  lui  découvre  ;  et  elle  n'a  pas 
besoin,  pour  former  un  pareil  jugement,  de  don- 
ner à  ces  qualités  un  sujet ,  un  soutien ,  ou , 
comme  parlent  les  philosophes,  un  substratum*  Il 
lui  suffit  de  les  sentir  ensemble. 
§  16.  Autant  elle  remarque  de  collections  de  ocqneiictqn*. 

liUs  elle  coin* 

cette  espèce,  autant  elle  distingue  d'objets;  et  i»^ »••  «W*»» 
elle  ne  les  compose  pas  seulement  des  idées  de 
grandeur,  de  solidité,  de  dureté,  elle  y  fait  encore 
entrer  la  chaleur  ou  le  froid ,  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur,  et  en  général  tous  les  sentimens  que  le  tact 
lui  apprend  à  rapporter  au  dehors.  Ses  propres 
sensations  deviennent  donc  les  qualités  des  objets. 
Si  elles  sont  vives,  telle  qu'une  chaleur  violente, 
elle  les  juge  en,^éme  temps  dans  sa  main  et  dans 
les  corps  qu'elle  touche  ;  si  elles  sont  faibles ,  telle 
qu'une  chaleur  douce,  elle  ne  les  juge  que  dans  ces 
corps.  Ainsi  elle  peut  bien  quelquefois  cessel'  de 
les  regarder  comme  à  elles;  mais  elle  ne  cessera  plus 
de  les  attribuer  aux  objets  qui  les  occasionnent. 
C'est  une  erreur  où  les  autres  sens  n'ont  pu  la  faire 
tomber ,  puisqu'elle  n'apercevait  jamais  ses  sensa- 
tions, que  comme  son  /woz  modifié  différemment. 

espèce  9  il  suffit  de  s'entendre.  Je  fais  cette  note  pour  prévenir 
les  disputes  de  mots  :  inconvénient  fort  ordinaire  en  métaphy- 
sique,-et  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde. 
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Fiiêwfaitdes  §  ^7-  Nous  venons  de  voir  que  pour  rassem* 
bler  dans  les  objets  les  qualités  qui  leur  con- 
viennent, elle  a  été  obligé^  de  les  considérer  cha- 
cune à  part.  Elle  a  donc  fait  des  abstractions  :  car 
abstraire,  c'est  séparer  une  idée  de  plusieurs 
autres  qui  entrent  avec  elle  dans  la  composition 
d'un  tout. 

En  ne  donnant,  par  exemple,  son  attention 
qu'à  la  çolidité  d'un  corps ,  elle  sépare  cette  qua- 
lité deà  autres  auxquelles  elle  n'a  point  eu  d'égard. 
Elle  fait  de  la  même  manière  les  idées  abstraites 
de  figure ,  de  mouvement ,  etc.  ;  et  aussitôt  cha- 
cune de  ces  notions  se  généralise,  parce  qu'elle 
^remarque  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  convienne 
à  plusieurs  objets,  ou  qui  ne  se  retrouve  dans 
plusieurs  collections. 

On  voit  par  là,  et  par  ce  que  nous  avons  dit  e^ 
traitant  des  autres  sens,  que  les  idées  abstraites 
naissent  nécessairement  de  l'usage  que  nous  vou- 
lons faire  de  nos  organes  ;  que  par  conséquent 
elles  ne  sont  pas  aussi  éloignées  de  l'intelligence 
des  hommes  qu'on  paraît  le  croire  ;  et  que  leur 
génération  n'est  pas  assez  difficile  à  comprendre, 
pour  supposer  que  nous  ne  puissions  les  tenir  que 
de  l'auteur  de  la  nature. 
Ou  n'en  sâu-      §  1 8.  LorsQuc  la  statue  était  bornée  aux  autres 

rait  déterminer  -*■ 

le  nombre.  g^^g  ^  ç^ç  j^ç  pouvait  fairc  des  abstractions  que 
sur  ses  propres  manières  d'être;  elle  en  séparait 
certains  accessoires,  communs  à  plusieurs;  elle 
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en  séparait,  par  exemple,  le  contentement  ou  le 
mécontentement  qui  les  accompagnaient ,  et  elle 
faisait  par  ce  moyen  les  notions  générales  de  ma* 
nières  d'être  agréables,  et  de  manières  d'être 
désagréables. 

Jâstis  actuellement  qu'elle  s'est  accoutumée  à 
prendre  ses  sensations  pour  les  qualités  des  objets 
sensibles ,  c'est  -  à  -  dire  ,  pour  des  qualités  qui 
existent  hors  d'elle ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  par 
groupes,  elle  peut  les  détacher  chacune  des 
collections  dont  elles  font  partie,  les  considérer  à 
part,  et  former  des  abstractions  sans  nombre.  Mais 
n'ayant  pas  déterminé  l'étendue  de  sa  curiosité , 
nous  n'entreprendrons  pas  de  la  suivre  ici  dans 
toutes  ces  opérations. 

§  19.  Sa  curiosité  ne  la  bornera  pas  à  n'étudier      site  éicnd 

,  Ms  idées  sur  les 

que  les  objets  qui  l  envu'onnent.  Elle  se  touchera  «•"*»«»• 
elle-même ,  et  elle  étudiera  surtout  la  forme  de 
cet  organe  avec  lequel  elle  manie  les  corps.  Elle 
examinera  ses  doigts  lorscpi'ils  s'écartent,  se  rap- 
prochent ,  se  plient  ;  frappée  de  la  ressemblance 
qu'elle  commence  à  découvrir  entre  ses  mains , 
elle  sera  curieuse  d'en  juger  encore  mieux  ;  elle 
observera  ses  doigts  un  i^  un ,  deux  à  deux ,  etc.  ; 
parla  elle  multipliera  ses  notions  abstraites  sur 
les  nombres,  et  pourra  apprendre  que  sa  main 
droite  a  autant  de  doigts  que  sa  main  gauche. 

Qu'elle  considère  alors  un  corps,  elle  juge  qu'il 
est  un ,  comme  un  de  ses  doigts  ;  qu'elle  en  con- 
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sidère  deux,  elle  juge  qu'ils  sont  deuk^  comme 
deusi  de  ses  doigts.  Voilà  donc  ses  doigts  devenus 
les  signes  des  nombres.  Mais  nous  ne  pouvons 
assurer  jusqu'où  elle  portera  ces  sortes  d'idées. 
Il  me  suffît  de  prouver  par  ces  détails  qu'elles 
sont  toutes  renfermées  dans  le  toucher ,  et  que 
notre  statue  les  y  remarquera ,  suivant  le  besoin 
qu'elle  aura  de  les  acquérir. 
Ses  autres       &  20.  Avaut  étcudu  ses  idées  sur  les  nombres, 

la^es    en    sont  •^  •'  ' 

plus  distinctes,  ^^ç  g^pg^  pJ^g  gjj  ^jj^j;  jg  gç  rcudrc  compte  de  ses 
notions  abstraites.  Elle  pourrai  par  exemple,  re- 
marquer qu'elle  forme  sur  un  même  objet,  jus- 
qu'à cinq  ou  six  abstractions  ;  ou ,.  pour  parler 
autrement,  qu'elle  y  peut  observer  séparément 
jusqu'à  cinq  ou  six  qualités  différentes.  Aupiara- 
vant  elle  en>  aperçoit  seulement  une  multitude , 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  déterminer  :  ce 
qui  ne  pouvait  manquer  d'y  répandre  de  la  con- 
fusion. Ses  progrès  sur  les  nombres  contribueront 
donc  à  ceux  de  toutes  ses  autres  connaissances. 
EiienesvièTe       S  aï.  Mais  ouelle  Quc  soit  la  multitude  des 

pas  aux  notions  *'  '■  *■ 

îïdeîautlniî!  objets  qu'cllc  découvre  ;  quelque  combinaison 
qu'elle  en  fasse ,  elle  ne  s'élèvera  jamais  aux  no- 
tions abstraites  d'être  ,  de  substance,  d'essence!^, 
de  nature ,  etc.  ;  ces  sortes  de  fantômes  ne  sont 
palpables  qu'au  tact  des  philosophes.  Dans  l'habi- 
tude où  elle  est  de  juger  que  chaque  corps  est 
une  collection  de  plusieurs  qualités,  il  lui  paraîtra 
tout  naturel  qu'elles  existent  réunies ,  et  elle  ne 
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songera  pas  à  chercher,  quel  en  peut  être  le  lien 
ou  le  soutien.  L'habitude  nous  tient  souvent  lieu 
de  raison  à  nous-mêmes,  et  il  faut  convenir  qu'elle 
vaut  bien  quelquefois  les  raisonnemens  des  phi*- 
losophes. 

§  .i^a.  Mais  supposé  que  la  statue  (ut  curieuse  i««  pi^nou»- 
de  découvrir  comment  ces  qualités  existent  dans  Jj^  *,»vu.r* 
chaque  collection,  elle  serait  portée  comme  nous 
à  imaginer  quelque  chose  qui  en  est  le  sujet  ;  et 
si  elle  pouvait  donner  un  nom  à  ce  quelque  chose, 
elle. aurait  une  réponse  toute  prête  aux  questions 
des  philosophes  :  elle  en  saurait  donc  autant 
j^jr'eux,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'en  savent  pas  plus 
ra'êlle.  En  effet  leurs  définitions,  expliquées  clai- 
rement ,  n'apprennent  à  un  enfant  même  que  ce 
que  les  sens  lui  ont  appris. 

^  a3.  Parmi  les  notions  abstraites  qu'elle  ac-    w^w  «meire 

*^  ^  «e    fait    de    la 

quiert ,  il  y  en  a  deux  qui  méritent  quelques  con- 
sidérations particulières  :  ce  sont  celles  de  durée 
et  d'espace.  ;  v 

Dans  le  vrai  elle  ne  connaît  la  durée  qiie  par  la 
succession  de  ses  idées  ;  mais  elle  pourra  se  la 
représenter  si  sensiblement  en  imaginant  le  passé 
par  un  espace  qu'elle  a  parcouru,  et  l'avenir  pour 
un  espace  ^  parcourir,  que  le  temps  sera  à  son 
égard  comme  une  ligne,  suivant  laquelle . elle  se 
meut.  Cette  manière  d'en  juger  lui  paraîtra  même 
si  naturelle ,  qu'epe  pourra  bien  tomber  dans 
l'erreur  de  croire  qu'elle  ne  connaît  la  dur.ée 


durée. 
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qu'autant  qu'elle  réfléchit  sur  le  mouvement  d'un 
eorps.  Quand  on  a  plusieurs  moyens  pour  se  re- 
présenter une  chose,  on  est  ordinairement  porté 
à  regarder  comme  le  seul  celui  qui  est  plus  sen- 
sible. C'est  une  méprise  que  les  philosophes  mêmes 
ont  peine  à  éviter-  Aussi  Locke  est-il  le  premier 
qui  ait  démontré  que  nous  ne  connaissons  la  du- 
rée que  par  la  succession  de  nos  idées. 

§  ^^.  Comme  elle  connaît  la  durée  par  la  suc-« 
cession  de  ses  idées,  elle  connaît  l'espace  par  la 
coexistence  de  ses  idées.  Si  le  toucher  ne  lui  trans- 
mettait pas  à  la  fois  plusieurs  sensations  qu'il 
distingue ,  qu'il  rassemble ,  qu'il  circonscrit  dans 
de  certaines  limites ,  et  dont ,  en  un  mot ,  il  Eût 
un  corps ,  elle  n'aurait  l'idée  d'aucune  grandeur. 
Elle  ne  trouve  donc  cette  idée  que  dans  la  coexis- 
tence de  plusieurs  sensations.  Or  dès  qu'elle  con- 
naît une  grandeur,  elle  a  de  quoi  en  mesurer 
d'autres  ;  elle  a  de  quoi  mesurer  l'intervalle  qui 
les  sépare ,  celui  qu'elles  occupent  ;  en  un  mot 
elle  a  l'idée  de  l'espace.  Con;ime  elle  n'aurait  donc 
aucune  idée  de  durée,  si  elle  ne  se  souvenait  pa» 
d'avoir  eu  successivement  plusieurs  sensations , 
elle  n'aurait  aucune  idée  d'étendue  ni  d'espace , 
$i  elle  n'avait  jamais  eu  plusieurs  sensations  à 
la  fois. 

Partout  où  elle  ne  trouve  point  de  résistence, 
elle  juge  qu'il  n'y  a  rien ,  et  elja  se  fait  l'idée  d'un 
espace  vide:  Cependant  ce  n'est  pas  une  preuve 
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pour  qu'il  existe  un  espace  sans  matière  ;  elle  n'a 
qu'à  se  mouvoir  avec  quelque  vivacité ,  pour  sentir 
au  moins  un  fluide  qui  lui  résiste. 

§  a5.  D'abord  elle  n'imagine  rien  au  delà  de  oi^'inmensii.; 
l'espace  qu'elle  découvre  autour  d'elle;  et  en 
conséquence  elle  ne  croit  pas  qu'il  y  en  ait  d'autre. 
Dans  la  suite  l'expérience  lui  apprend  peu  à  peu 
qu'il  s'étend  plus  loin..  Alors  l'idée  de  celui  qu'elle 
parcourt  devient  un  modèle ,  d'après  lequel  elle 
imagine  celui  qu'elle  n'a  point  encore  parcouru  ; 
et  lorsqu'elle  a  une  fois  imaginé  un  espace  où 
elle  ne  s'est  point  transportée ,  elle  en  imagine 
plusieurs  les  uns  hors  des  autres.  Enfin  ne  con- 
cevant point  de  bornes  au  delà  desquelles  elle 
puisse  cesser  (}'en  imaginer ,  elle  est  comme  for- 
cée d'en  imaginer  encore,  et  elle  croit  apercevoir 
l'immensité  même. 

§  a6.  Il  en,  est  de  même  de  la  durée.  Au  premier  d»  rétemité 
moment  de  son  existence  elle  n'imagine  rien  ni 
avant  ni  après.  Mais  lorsqu'elle  s'est  fait  une  longue 
habitude  des  changemens  auxquels  elle  est  des- 
tinée, le  souvenir  d'une  succession  d'idées  est 
un  modèle  d'après  lequel  elle  imagine  une  durée 
antérieure  et  une  durée  postérieure  ;  de  sorte 
que  ne  trouvant  point  d'instant  dans  le  passé  ni 
dans  l'avenir  au  delà  duquel  elle  ne  puisse  pas 
en  imaginer  d'autres*,  il  lui  semble  que  sa  pen- 
sée embrasse  toute  l'éternité.  Elle  se  croit  même 
éternelle ,  car  elle  ne  se  rajppelle  pas  qu'elle  ait 
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commencé,  et  elle  ne  soupçonne  pas  qu'elle  doive 
finir. 
Lrsdemder.       §  S?.  Ccpcndant  elle  n'a  dans  le  vrai  ni  l'idée  de 

nier»    ne    wd!  ^       s  X 

3;'"^;  'y^_  l'éternité  ni  celle  de  l'immensité.  Si  elle  juge  le 
"*"^  contraire,  c'est  que  son  imagination  lui  fait  illu- 

sion ,  en  lui  représentant  conm^e  l'éternité  et  l'im- 
mensité même ,  une  durée  et  un  espace  vagues 
dont  elle  ne  peut  fixer  les  bpmes. 
Ufiensations       &  a8.  A  chaoue  découverte  qu'elle  fait,  elle 

ftont  de*   id^s  *?  T.  T.  ' 

poar  la  itatae.  éprouve  quc  Icproprc  de  chaque  sensation  est  de 
lui  faire  prendre  connaissance,  ou  de  quelque 
sentiment  qu'elle  juge  en  elle,  ou  de  quelque 
qualité  qu'elle  juge  au  dehors  ;  c'est-à-dire  que  le 
propre  de  chaque  sensation  est  pour  elle  ce  que 
nous  appelons  idée;  car  toute  impression  qui 
donne  une  connaissance  est  une  idée. 

diffè«nt°dê""  §  ^9*  "^^  ^^^  considère  ses  sensations  comme 
faeVie./"**"*""  passécs ,  elle  ne  les  aperçoit  plus  qu^  daiis  le  sou- 
venir qu'elle  en  conserve ,  et  ce  souvenir  est  encore 
une  idée  \  car  il  redonne  ou  rappelle  une  connais- 
sance. J'appellerai  ces  sortes  d'idées  intellectuelles 
ou  simplement  idées ,  pour  les  distinguer  des 
autres  que  je  continuerai  de  nommer  sensations. 
Une  idée  intellectuelle  est  donc  le  souvenir  d'une 
sensation.  L'idée  intellectuelle  de  solidité ,  par 
exemple ,  est  le  souvenir  d'avoir  senti  de  la  solidité 
dans  un  corps  qu'on  a  touché  ;  l'idée  intellectuelle 
de  chaleur  est  le  souvenir  d'une  certaine  sensation 
qu'on  a  eue  ^  et  l'idée  intellectuelle  de  corps  est 


DES    SEirSATIONS.  169 

le  souvenir  d'avoir  remarqué  dans  une  même 
collection  de  l'étendue ,  de  la  figure ,  de  la  du- 
reté ,  etc. 

§  3o.  Or  notre  statue  sent  une  dififérence  entre       Difr/renee 

•  qorb  «utile  met 

éprouver  actuellement  des  sensations,  et  se  sou-  *»««•«»  wf«««t 
venir  de  les  avoir  eues.  Elles  les  distingue  donc 
de  ce  que  j'appelle  idée  intellectuelle. 

Elle  remarque  qu'elle  a  de  ces  sortes  d'idées 
sans  rien  toucher ,  et  qu'elle  n'a  des  sensations 
qu'autant  qu'elle  touche.  La  raison  qui  lui  a  fait 
juger  ses  sensations  dans  les  objets ,  ne  peut  lui 
faire  porter  le  même  jugement  sur  ses  idées  intel- 
lectuelles. Celles-ci  lui  paraissent  donc  comme  si 
elJe  ne  les  avait  qu'en  elle-même,    v 

§  3 1 .  Par  les  sensations  elle  ne  connaît  que  les   .  sî  le»  lens.- 

^  A  tions    sont     Ir 

objets  présens  au  tact ,  et  c'est  par  les  idées  qu'elle  îônMissaice?! 
connaît  ceux  qu'elle  a  touchés  et  qu'elle  ne  touche  viînnenûe  fopÂ 
plus.  Elle  ne  jugç  même  bien , des  objets  qu'elle 
touche  qu'autant  qu'elle  les  compare  avec  ceux 
qu'elle  a  touchés  :  et  comme  les  sensations  actuelles 
sont  la  source  de  ses  connaissances  ,  le  souvenir 
de  ses  sensations  passées  ou  les  idées  intellec- 
tuelles en  sont  tout  le  fond  :  c'est  par  leur  secours 
que  les  nouvelles  sensations  se  démêlent  et  se 
développent  toujours  dç  plus  en  plus. 

§  3^.  En  effet  lorsqu'elle  touche  un  objet,  elle  ,„f  j^'J^'i^^*; 
ne  jugerait  point  de  sa  grandeur,  ni  de  ses  degrés  toûâe?  **"'"* 
de  dureté ,  de  chaleur,  etc. ,  si  elle  ne  se  souve- 
nait pas  d'avoir  manié  d'autres  grandeurs ,  où  elle 
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1$  mx  idées  que  j'ai  déjà.  J'ai  donc  des 

t  vaut  d'avoir  des  sensations.  Mais  ces  idées, 

^  suis- je  données  à  moi-même?  Non  sans 

z  ;  comment  cela  serait-il  possible  ?  Pour  se 

«frl'idée  d'un  triangle ,  ne  faudrait-il  pas  déjà 

•éf  Or  si  je  l'avais^  je  ne  me  la  donne  pas. 

iè  donc  un  être  qui  par  moi-même  ai  natu- 

4ient  des  idées  :  elles  sont  nées  avec  moi.  » 

jdées  étant  le  fond  de  toutes  nos  connnais- 

j|,  elles  constituent  plus  particulièrement  ce 

Ous  nommons  l'être  pensant  :  et  quoique  les 

Ajns  soient  le  principe  de  la  pensée ,  et  n'ap- 

JRQent  dans  le  vrai  qu'à  l'âme,  elles  paraissent 

|ter  dans  le  corps ,  et  être  fbut-à-fait  inutiles 

génération  des  idées.  Notre  statue  ne  man- 

wit  donc  pas  de  tomber  dans  l'erreur  des  idées 

ées,  si  elle  était  capable,  comme  nous,  de  se 

we  dans  de  vaines  spéculations.  Mais  ce  n'est 

*  la  peine  d'en  faire  un  philosophe ,  pour  lui 

éprendre  à  raisonner  si  mal  ^ 

C  est  après  de  pareils  raisonnemens  qu'on  a  accordé  des 
ensations  à  des  animaux  auxquels  on  a  refusé  des  idées,  et 
l'"  on  a  cru  que  nos  idées  ne  venaient  point  des  sens.  Les 
Pûilosophes  considérant  l'homme  lorsqu'il  a  déjà  acquis  beau- 
<îonp  de  connaissances,  et  voyant  qu'alors  il  a  des  idées  indé- 
pendamment des  sensations  actuelles ,  ils  n'ont  pas  vu  que  ces 
*û€es  n'étalent  que  le  souvenir  des  sensations  précédentes  ;  ils 
ont  conclu  au  contraire  que  les  idées  avaient  toujours  précédé 
les  sensations.  De  là  plusieurs  systèmes^  celui  des  idées  innées, 
^elui  du  P.  Mallebrancbe  et  celui  de  quelques  anciens,  tel  que 
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s««s"riri       §  3^'  N'ayant  pas  déterminé  jusqu'où  elle  por- 
?rh  lumière  qui  tera  sa  curiosité,  principal  mobile  des  opérations 

la  rondoit  n'est  ^  ^  ^  ' 

qu'un  insiinci.  jg  gon  âme ,  jc  n'eutrepreuds  pas  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  des' connaissances  que  la 
réflexion  peut  lui  faire  acquérir.  Il  suffit  d'observer 
que  tous  les  rapports  des  grandeurs  étant  renfer- 
més dans  les  sensations  du  tact ,  elle  les  remar- 
quera lorsqu'elle  sera  intéressée  à  les  con- 
naître. Mon  objet  n'est  pas  d'expliquer  la  généra- 
tion de  toutes  ses  idées;  je  me  borne  â  démontrer 
qu'elles  lui  viennent  par  les  sens,,  et  que  ce  sont 
ses  besoins  qui  lui  appreiment  à  les  démêler. 

Sa  méthode ,  pour  les  acquérir ,  est  d'observer 
successivement , Tune  après  l'autre ,  les  qualités 
qu'elle  attribue  aux  objets  :  elle  analise  naturel- 
lement ,  mais  elle  n'a  aucun  langage.  Or ,  une  ana- 
lise  qui  se  fait  sans  signes  ne  peut  donner  que 
des  connaissances  bien  bornées  ;  elles  sont  néces- 
sairement en  petit  nombre;  et  parce  qu'il  n'a  pas 
été  possible  d'y  mettre  de  l'ordre ,  la  collection  en 
doit  être  fort  confuse.  Lors  donc  que  je  traite  des 
idées  qu'acquiert  la  statue ,  je  ne  prétends  pas 
qu'elle  ait  des  connaissances  pratiques.  Toute  sa 
lumière  est  proprement  un  instinct ,,  c'est-à-dire , 
une  habitude  de  se  conduire  d'après  des  idées  dont 

Platon,  qtd  croyaient  que  Tâme  avait  été  douée  de  toutes  sortes 
de  connaissances  avant  son  union  avec  le  corps ,  et  que  par 
conséquent  ce  que  nous  croyons  apprendre  n*est  qu'une  rémi- 
niscence de  ce  que  nous  avons  su. 
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elle  ne  sait  pas  se  rendre  compte ,  habitude  qui , 
étant  une  fois  contractée ,  la  guide  sûrement ,  sans 
qu'elle  ait  besoin  de  se  rappeler  les  jugemens  qui 
la  lui  ont  fait  prendre.  En  un  mot,  elle  a  acquis 
des  idées.  Mais  dès  qu'une  fois  ses  idées  lui  ont 
appris  à  se  conduire ,  elle  n'y  pense  plus ,  et  elle 
agit  par  habitude.  Pour  acquérir  des  connaissances 
de  théorie ,  il  faut  nécessairement  avoir  un  lan- 
gage :  car  il  faut  classer  et  déterminer  les  idées  ; 
ce  qui  suppose  des  signes  employés  avec  méthode. 
(Voyez  la  première  partie  de  ma  grammaire ,  ou 
ma  logique,) 


CHAPITRE  IX. 

Observations  propres  à  faciliter  Tintelligence  de  ce  qui  sera 

dit  en  traitant  de  la  vue. 

^  I.  Après  les  détails  où  nous  venons  d'entrer,    ,  objet  de  ce 

^  r  '    chapitre. 

ce  chapitre  paraîtra  tout-à-fait  inutile  ;  et  j'avoue 
qu'il  le  serait  s'il  ne  préparait  pas  le  lecteur  à  se 
convaincre  des  observations  que  nous  ferons  sur 
la  vue.  La  manière  dont  les  mains  jugent  des 
objets  par  le  moyen  d'un  bâton ,  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre ,  ressemble  si  fort  à  la  ma- 
nière dont  les  yeux  en  jugent  par  le  moyen  des 
rayons ,  que  depuis  Descartes  on  explique  com- 
munément l'un  de  ces  problèmes  par  l'autre.  Le 
premier  sera  l'objet  de  ce  chapitre. 
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comnient  la       §  2.  La  première  fois  que  la  «statue  saisit  un 

statue  p-pul  jn-  ^  ■"■ 

irderitnltronî  bâton ,  elle  n'a  connaissance  que  de  la  partie 
fun!"  *  ""  *"  qu'elle  tient  :  c'est  là  qu'elle  rapporte  toutes  les 
sensations  qu'il  fait  sur  elle. 

Elle  ne  sait  donc  pas  qu'il  est  étendu  ;  et  par 
.    conséquent  elle  ne  peut  pas  juger  de  la  dis- 
tance des  corp§  sur  lesquels  elle  le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  différemment,  et 
dès  lors  il  fait  sur  sa  main  des  impressions  diffé- 
rentes. Mais  ces  impressions  ne  lui  apprennent 
pas  qu'il  est  incliné ,  tant  qu'elle  ignore  qu'il 
est  étendu.  Elles  ne  sauraient  donc  encore  lui 
découvrir  les  différentes  situations  des  objets. 

Pour  juger  par  son  moyen  des  distances ,  il 
faut  qu'elle  l'ait  touché  dans  toute  sa  longueur  ; 
et  pour  juger  des  situations  par  l'impression 
qu'elle  en  reçoit,  il  faut  que  pendant  qu'elle  le 
tient  d'une  main ,  elle  en  étudie  de  l'autre  la 
direction. 
Avec  deux.  ,  §  3.  Taut  qu'cllc  ne  saïu'a  pas  juger  de  la  direc- 
tion de  deux  bâtons,  dont  la  longueur  lui  est 
connue ,  et  qu'elle  tient ,  Ynû  de  la  main  droite , 
et  l'autre  de  la  main  gauche,  elle  ne  pourra  pas 
découvrir  s'ils  se  croisent  quelque  part,  ni  même 
si  leurs  extrémités  s'éloignent ,  ou  si  elles  se  rap- 
prochent. Elle  croira  souvent  toucher  deux*  corps 
lorsqu'elle  n'en  touchera  qu'un  ;  elle  croira  en 
haut  ce  qui  est  en  bas;  en  bas  ce  qui  est  en. haut. 
'  Mais  dès  qu'elle  sera  capable  de  remarquer  les 
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différentes  directions,  suivant  la  différence  des 
impressions ,  alors  elle  connsdtra  la  situation  des 
hâtons ,  et  par  là  elle  jugera  de  celle  des  corps. 

Ce  jugement  ne  s^a  d'abord  qu'un  raisonne- 
ment fort  lent.  Elle  se  dira  en  quelque  sorte  :  Ces 
bâtons  oe  peuvent  se  croiser ,  que  l'extrémité  de 
celui  que  je  tiens  de  la  main  gauche  ne  soit  à  ma 
droite.  Par  conséquent  les  corps  qu'ils  touchent 
sont  dans  une  situation  contraire  à  celle  de  mes 
mains;  et  je  dois  juger  à  droite  ce  que  je  sens  de 
la  main  gauche ,  et  à  gauche  ce  que  je  sens  de  la 
main  droite.  Dans  la  suite  xe  raisonnement  lui 
deviendra  si  familier,  et  se  fera  si  rapidement , 
qu'elle  jugera  de  la  situation  des  corps ,  sans 
paraître  faire  la  moindre  attention  à  celle  de  ses 
mains. 

S  4-  Ce  n'est  plus  à  l'extrémité  qui  agit  sur  sa    »>«  '»çpo«^«' 


main  qu'elle  rapporte  les  sensations  qu'un  bâton  pôï^I'"à^'ceX 

1     •  -  11  •  %    n  *       •     ^    qu'elle  saisit. 

lui  transmet  ;  elle  sent  au  contraire,  a  1  extrémité 
opposée ,  la  dureté  ou  la  mollesse  des  corps  sur 
lesquels  elle  le  porte  ;  et  cette  habitude  lui  fera 
distinguer  des  sensations  qu'elle  ne  distinguait 
pas  auparavant. 

Supposons  qu'elle  appuie  la  paume  de  la  main 
sur  trois  joncs  d'égale  longueur,  et  réunis  comme 
s'ils  n'en  formaient  qu'un  seul ,  elle  aura  une  sen- 
sation confuse,  ou  elle  ne  démêlera  pas  Faction 
de  chaque  jonc.  Écartons  ces  joncs  seulement  par 
le  bas  :  aussitôt  elle  aperçoit  distinctement  trois 
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points  de  résistance ,  et  par  là  elle  discerne  Tim- 
^ression  que  x^liaque  jonc  fait  sur  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  ne  fait  cette 
différence  que  parce  qu'elle  a  appris  à  juger  de 
l'inclinaison  par  la  sensation.  Si  elle  n'avait  pas 
&it  les  expériences  nécessaires  pour  porter  ce 
jugement,  elle  sentirait  dans  sa  main  un  seul  point 
de  résistance,  soit  que  les  joncs  fussent  réunis  par 
le  bas,  soit  qu'ils  fussent  écartés. 

Cette  expérience  confirme  le  sentiment  que  j'ai 
adopté  sur  la  vue.  Car  ne  se  peut-il  pas  que,  comme 
la  main,  l'œil  ne  confonde  des  sensations  sem- 
blables, lorsqu'il  ne  les  juge  qu'en  lui-même,  et 
qu'il  jie  commence  à  en  faire  la  différence  qu!au- 
tant  qu'il  s'accoutume  à  les  rapporter  au  dehors? 
Il  suffit  de  considérer  que  les  rayons  font  sur  lui 
l'effet  que  les  joncs  font  sur  la  main. 
Elle  se  fait      §  5.  Pour  détcrmincT  l'intervalle  que  laissent 

une    espèce   de  '  .  * 

gëométrie.  entTC  ellcs  les  extrémités  de  deux  bâtons  qui  se 
croisent,  il  suf]fit  à  un  géomètre  de  déterminer  la 
grandeur  des  angles  et  celle  des  côtés. 

La  statue  ne  peut  pas  suivre  une  méthode  où 
il  y  ait  autant  de  précision;  mais  elle  sait  à  peu 
près  quelle  est  la  grandeur  des  bâtons,  combien 
ils  sont  inclinés,  le  point  où  ils  se  croisent,  et 
elle  juge  que  les  extrémités  qui  portent  sur  les 
objets,  s'écartent  ou  se  rapprochent  dans  la  même 
proportion  que  les  extrémités  qu'elle  saisit.  On 
imagine  donc  comment  à  force  de  tâtonner  elle 
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se  fera  une  espèce  de  s^x/mttnt^  «t  7^^  ^  ^ 
grandeur  des  corps  a  rude  de  dcnix  bM-.-iîs. 

Si  elle  aTaif  cfutre  naîiis^  etle  pc»urra:t  pir  le 
même  artifice  juger  tool  a  la  fois  de  la  hauteur 
et  de  la  laideur  d'un  objet  :  et  si  elle  en  M\kiX  un 
plus  grand  oombre,  elle  pourrait  Taperoevoir 
sous  une  plus  granile  quantité  de  npports.  Il  suf- 
firait qu'elle  contractât  rhabîtude  de  porter  des 
jugemens  sur  les  impressions  que  lui  transmet* 
traient  dix  bâtons  ou  davantage. 

Cest  ainsi  que  sans  aucune  connaissance  de  la 
géométrie  elle  se  conduirait ,  en  tâtonnant ,  diaprés 
les  principes  de  cette  science;  et,  pour  dire  en- 
core plus ,  c'est  ainsi  que  dans  le  développement 
de  nos  facultés  il  y  a  des  principes  qui  nous 
échappent  au  mcMnent  même  qu'ils  nous  guident. 
Nous  ne  les  remarquons  pas,  et  cependant  nous 
ne  faisons  rien  que  par  leur  influence. 

Aussi  la  connaissance  des  principes  de  la  géo- 
métrie serait-elle  tout-à-fait  inutile  à  notre  statue. 
Ce  ne  serait  jamais  qu'en  tâtonnant  qu'elle  en 
pourrait  faire  f  application  aux  bâtons  dont  elle 
se  sert.  Or  dès  qu'elle  tâtonne,  elle  porte  néces- 
sairement les  mêmes  jugemens  que  si  elle  raison- 
nait d'après  ces  principes.  Il  aurait  donc  été 
superflu  de  lui  supposer  des  idées  innées  sur  les 
grandeurs  et  sur  les  situations  :  c'est  assez  qu'elle 
ait  des  mains. 


III.  " 
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staluc 


CHAPITRE  X. 

Du  repos  9  da  sommeil  et  du  réveil  dans  un  homme  borné  au 

sens  du  toucher. 

Le  repos  de  la  §  I .  Lc  mouvemeàt  paraît  à  notre  statue  ua 
état  si  naturel ,  et  elle  a  une  si  grande  curiosité  de 
se  transporter  partout  et  de  tout  manier,  qu'elle 
ne  prévoit  pas  sans  doute  l'inaction  où  elle  ne  peut 
manquer  de  tomber.  Mais  peu  à  peu  ses  forces 
l'abandonnent;  et  commençant  à  sentir  de  la 
latitude,  elle  la  combat  quelque  temps  par  le 
désir  qu'elle  a  encore  de  se  mouvoir  ;  enfin ,  le 
repos  devient  le  plus  pressant  de  ses  besoins  ; 
elle  sent  que  malgré  elle  sa  curiosité  cède;  elle 
étend  les  bras ,  et  reste  immobilç. 

Son  sommeil:  §  2.  Cependant  l'activité  de  sa  mémoire  se  con- 
serve encore  :  et  il  lui  semble  qu'elle  ne  vit  plus 
que  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  a  été  :  mais  la 
mémoire  se  repose  à  son  tour  ;  les  idées  qu'elle 
retrace  s'affaiblissent  insensiblement  ,  et  parais* 
sent  se  perdre  dans  un  éloignement  d'où  elles 
jettent  à  peine  une  lueur  qui  va  s'éteindre.  Enfin 
toutes  les  facultés  sont  assoupies*:  et  c'est  pour  la 
statue  l'état  du  sommeil. 

§  3.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  repos  com- 
mence à  lui  rendre  ses  forces.  Ses  idées  reviennent 
lentement  ;  il  semble  qu'elles  ne  paraissent  que 


Soa  tcveil. 
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pour  dispaîiaitre  ;  et  son  âme ,  suspendue  entre  le 
sommeil  et  la  veille ,  se  sent  comme  une  vapeur 
légère ,  qui  d'un  moment  à  l'autre  se  dissipe  et  se 
reproduit.  Cependant  le  mouvement  renaît  peu  à 
peu  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  ;  ses  idées 
se  firent ,  ses  habitudes  se  renouvellent ,  son  âme 
lui  est  rendue  toute  entière ,  elle  croit  vivre  pour 
la  seconde  fois. 

Ce  révei^  lui  paraît  délicieux.  £lle  porter  les  mains 
sur  elle  avec  étonnement,  elle  les  porte  sur  tout 
ce  qui  l'environne  :  charmée  de  se  retrouver  et  de 
retrouver  encore  les  objets  qui  lui  sont  familiers , 
sa  curiosité  et  tous  ses  désirs  renaissent  avec  plus 
de  vivacité.  Elle  s'y  livre  toute  entière ,  se  trans- 
porte de  côté  et  d autre,  reconnaît  ce  qu'elle  a 
déjà  connu,  et  acquiert  de  nouvelles  connais- 
sances. Elle  se  fatigue  donc  pour  la  seconde  fois , 
et,  cédant  à  la  lassitude,  elle  s'abandonne  encore 
au  sommeil.  ^ 

§  4.  EïA  passant  à  plusieurs  reprises  par  ces     ,Ene  prcvou 
dilférens  états,,  elle  àe  fera  une  habitude  de  les  "^^-'^^«•"• 
prévoir  ;  et  ils  lui  deviendront  si  naturels,  qu'elle 
s'endormira  et  se  réveillera  sans  être  étonnée. 

§  5.  C'est  au  souvenir  d'avoir  passé  de  l'un  à  ^i^^iï' (;^"' '" 
l'autpe  qu'elle  les  distingue.  Elle  a  d'abord  senti 
ses  forces  l'abandonner  insensiblement  :  elle  les  a 
senties  ensuite  se  renouveler  tout  à  coup.  Ce  pas- 
sage brusque  d'une  inaction  totale  à  l'exercice 
de  toutes  se^  facultés  la  frappe ,  la  surprend ,  et 
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par  là  lui  paraît  une  seconde  vie.  Il  suffît  donc  de 
l'opposition  qui  est  entre  l'instant  de  faiblesse 
qui  a  immédiatement  précédé  le  sommeil ,  et  l'ins- 
tant de  force  où  elle  se  réveille ,  pour  qu'elle  se 
sente ,  comme  si  elle  avait  cessé  d'être.  Si  elle  avait 
repris  l'usage  de  ses  facultés  par  des  degrés  insen- 
sibles ,  elle  n'eût  rien  pu  remarquer  de  semblable. 
Elle  ne  se  fait       S  6.  Geoeïidant  elle  ne  se  représente  pas  ce  que 

pasd'idiederë-  ^  x  ^  F  T. 

tat  ae  sommeil,  ce  pcut  ctTC  quc  l'état  d'où  elle  sort  au  réveil. 
Elle  ne  juge  point  quelle  en  a  été  la  durée ,  elle 
ne  sait  pas  même  s'il  a  duré.  Car  rien  ne  peut  lui 
faire  soupçonner  qu'il  y  ait  eu  en  elle  ni  au  dehors 
quelque  succession.  Elle  n'a  donc  aucune  notion 
de  l'état  de  sommeil ,  et  elle  n'en  distingue  l'état  de 
veille  que  par  la  secousse  que  lui  donnent  toutes 
ses  facultés  au  moment  que  les  forces  lui  sont 
rendues. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  mémoire ,  de  rimagination  et  des  songes  dans  un  honune 

borné  au  sens  du  toucher. 


Comment  les      §  I .  Les  scusatious  qui  viennent  par  le  tact  sont 
Ta^îSlr^  d^  ^^^^  espèces  :  les  unes  wnt  l'étendue ,  la  figure , 
l'espace,  la  solidité,  la  fluidité,  la  dureté,  la  mol- 
lesse ,  le  mouvement ,  le  repos  ;  les  autres  sont  la 
chaleur  et,  le  froid ,  et  différentes  espèces  de  plai- 
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lûrs  et  de  douleurs.  Les  rapports  de  celles-ci  sont 
naturellement  indéterminés.  Elles  ne  se  con- 
servent donc  dans  la  mémoire ,  que  parce  que  les 
organes  les  ont  transmises  à  plusieurs  reprises. 
Mais  celles4à  ont  des  rapports  qui  se  connaissent 
avec  plus  d'exactitude.  Notre  statue  mesure  le 
volume  des  corps  avec  ses  mains  ;  elle  mesure 
l'espace  en  se  transportant  d'un  lieu  dans  jin 
autre  ;  elle  détermine  les  figures,  lorsqu'elle  en 
compte  les  cotés  et  qu'elle  en  suit  le  contour  ;  elle 
juge  à  la  résistance  de  la  solidité  ou  de  la  fluidité , 
de  la  dureté  ou  de  la  mollesse  ;  enfin  elle  saisit 
une  différence  sensible  entre  le  mouvement  et  le 
repos,  lorsqu'elle  considère  si  un  corps  change 
ou  ne  change  pas  de  situation  par  rapport  à  d'au- 
tres. Voilà  donc  de  toutes  les  idées  celles  qui  se 
lient  le  plus  fortement.et  le  plus  facilement  dans  ^ 
sa  mémoire. 

§  2.  D'un  côté  elle  s'est  fait  une  habitude  de     eius  se  ii*nt 

toutes  à  celle  de 

rapporter  toutes  ses  sensations  à  1  étendue ,  puis-  ï'^»*»^""- 
qu'elle  les  regarde  comme  les  qualités  des  objets 
qu'elle  touche»  Toutes  ses  idées  ne  sont  que  de 
l'étendue  chaude  ou  froide ,  solide  ou  fluide ,  etc. 
Par  là ,  celles  dont  les  rapports  sont  le.  plus  vagues , 
comme  celles  dont  les  rapports  se  déterminent  le 
mieux,  sont  toutes  liées  à  une  même  idée.  En  un 
mot,  toutes  ses  sensations  ne  sont  à  son  égard 
que  des  modifications  de  l'étendue. 

§  3.  D'un  autre  côté ,  la  sensation  de  l'étendue  «  •»»  p>«  [?'' 
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est  telle ,  que  notre  statue  iie  là  peut  perdre  tpé 
dans  un  sommeil  profond.  Lorsqu'elle  est  éveillée 
elle  sent  toujours  qu'elle  est  étendue  ;  car  elle  sent 
toutes  les  parties  dé  son  corps  qui  pèsent  sur  lé 
lieu  où  elles  reposent,  et  qui  le  mesurent.  Tant 
qu'elle  est  éveillée  elle  ne  peut  donc  pas  avec  lé 
tact  comme  avec  les  autres  sens,  être  entièrement 
privée  de  toute  espèce  de  sensations.  Il  lili  en  reste 
toujours  une  à  laquelle  toutes  les  autres  sont  liées, 
et  que  je  regarde  par  cette  raison  comme  la  basé 
dfe  toutes  les  idées  dont  elle  conserve  le  souvenir. 
Tout  prouve  doiic  que  la  mémoire  des  idées  qui 
viennent  par  le  tact  doit  être  plus  forte ,  et  durer 
beaucoup  plus  que  celle  des  idées  qui  viennent 
par  les  autres  sens. 
En  «|uoicon-  §  4-  L^*  idécs  pcuvcnt  èe  retracer  avec  pîuS  ou 
tiondeiastaiu^  moihs  dc  vivacité.  Lorsqu'elles  se  réveillent  fai- 
blement ,  la  statue  se  souvient  seulement  d'avoir 
touché  tel  ou  tel  objet  :  mais  lorsqu'elles  se  réveil 
lent  avec  force,  elle  se  souvient  des  objets  comme 
si  elle  les  touchait  encore.  Or  j'ai  appelé  imagina- 
tion cette  mémoire  vive  qui  fait  paraître  présent 
ce  q;ui  est  absent. 
La  réflexion      §  5.  Si  uous  joiguous  à  ccttc  faculté  la  réflexion, 

se  ioini  à  l'iina-  -  *  -i  •  » 

gination.  qu  ccttc  opératiou  qui  combine  les  idées ,  nous  ver- 
rons  comment  la  statue  pourra  se  représenter 
dans  un  objet  les  qualités  qu'elle  aura  remarquées 
dans  d'autres.  Supposons  qu'elle  désire  de  jouir 
tout  à  la  fois  de  plusieurs  qualités  qu'elle  n'a  point 
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encore  rencontrées  ensemble  ;  elle  les  imaginera 
réunies,  et  son  imagination  lui  procurera  une 
joui^ance  qu'elle  ne  pourrait  pas  obtenir  par  le 
tact. 

§  6.  Voilà  la  signification  la  plus  étendue  qu'on    «"»•  »*  p]^* 
donne  au  mot  imagination  :  c'est  de  le  considérer  ^^^l^^x^  d 
comme  le  nom  d'une  faculté  qui  combine  les  qua-  '""'^'^"''" 
lités  des  objets,  pour  en  faire  des  ensembles,  dont 
la  nature  n'ofifre  point  de  modèles.  Par  là  elle 
procure  des  jouissances  qui ,  à  certains  égards , 
l'emportent  sur  la   réalité  même  :  car  elle  ne 
manque  pas  de  supposer  dans  les  objets  dont  elle 
fait  jouir,  toutes  les  qualités  qu'on  désire  y  trouver. 

§  7.  Mais  la  jouissance  par  le  toucher  peut  se  ,^^°;î/,'^'*"'*„! 
réunir  à  celle  qui  se  fait  par  l'imagination  ;  et  ce  ^^î-on  crc^à" 
sera  alors  pour  la  statue  les  plus  grands  plaisirs 
dont  elle  puisse  avoir  connaissance.  Lorsqu'elle 
touche  un  objet,  rien  n'empêche  que  l'imagination 
ne  le  lui  représente  quelquefois  avec  des  qualités 
agréables  qu'il  n'a  pas,  et  ne  fasse  disparaître 
celles  par  où  il  pourrait  lui  déplaire.  Il  suffira  pour 
cela  d'un  désir  vif  d'y  rencontrer  les  unes ,  et  de 
n'y  pas  trouver  les  autres. 

^  8.  L'imaeination  ne  peut  lui  oflfrir  tant  d'at-    Exr>i  onji- 

«^  ■  o  I  %  maemation  lait 

traits  de  la  part  des  objets,  qu'elle  ne  lui  fasse 
souvent  trouver  du  plaisir  à  se  mouvoir,  lors 
inéme  que  ses  membres  fatigués  commencent  à 
se  refuser  k  ses  désirs.  Elle  lui  retrace  même 
quelquefois  ce  plaisir  avec  tant  de  vivacité ,  qu'elle 


renl. 
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la  distrait  de  la  lassitude  de  ses  organes.  Alors  il 
n'y  a  qu'iin  excès  de  fajigue  qui  puisse  lui  faire 
goûter  le  repos.  Un  état  de  peine  et  de  douleur 
sera  le  fruit  d'un  désir  auquel  elle  s'est  livrée  avec 
trop  peu  de  modération  ;  et  lorsqu'elle  en  aura 
souvent  fait  l'épreuve  elle  apprendra  à  se  méfier 
des  attraits  du  plaisir ,  et  sera  plus  attentive  à  con- 
sulter ses  forces. 

État  ae  songe.  §  g.  Entrc  la  veille  et  le  sommeil  profond  nous 
pouvons  distinguer  deux  états  mitoyens  :  l'un  où 
la  mémoire  ne  rappelle  les  idées  que  d'une  manière 
fort  légère  ;.  l'autre  où  l'imagination  les  rappelle 
avec  tant  de  vivacité  et  en  fait  des  combinaisons 
si  seinsibles,  cju'oja  croit  toucher  les  objets  qu'on 
ne  fait  qu'imaginer. 

Lorsque  la  statue  s'est  endormie  dans  un  lieu 
où  elle  a  appris  à  se  conduire  sans  danger,  elle 
peut  imaginer  qu'il  est  semé  d'épines,  de  cail- 
loux ,  qu'elle  marche ,  et  qu'à  chaque  pas  elle  se 
déchire ,  tombe ,  se  heurte ,  et  ressent  de  la  dou- 
leur. Quoique  étonnée  de  ce  changement,  elle  n'en 
peut  douter  :  et  son  état  est  le  même  pour  elle 
que  si  elle  était  éveillée  j,  et  que  ce  lieu  fut  en  effet 
tel  qu'il  lui  parait. 

Cause  des  son-       §  1  o.  Pour  décoûvrir  la  cause  de  ce  songe,  il 

ges  et  du  dësor-  ^  ^ 

ïuât^^t^Xxts  suffit  de  considérer  qu'avant  le  sommeil  elle  avait 

'A'  V 

les  idées  d'un  lieu  où  elle  pouvait  se  promener 
sans  crainte;  celles  d'épines,  de  cailloux,  de  dé- 
çhiremens ,  de  chute ,  de  douleur  ;  enfin  celles 
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d'un  lieu  où  elle  avait  fait  l'épreuve  de  toutes  ces 
choses.  Or  qu'airive-t-il  dans  le  sommeil?  c'est 
que  cette  dernière  idée  ne  se  réveille  point  du 
tout.  Celles  d'épines,  de  cailloux,  de  déchire* 
mens,  de  chute,  de  douleur,  et  du  lieu  où  elle 
n'a  rien  connu  de  semblable ,,  se  retracent  avec 
la  même  vivacité  que  si  les  objets  étaient  présens  ; 
et  se  réunissant ,  il  faut  que  la  statue  croie  que 
ce  lieu  est  devenu  tel  que  son  imagination  le  lui 
représente.  Si  elle  se  fût  rappelé  le  lieu ,  où  elle 
s'est  déchirée ,  où  elle  a  fait  des  chutes,  elle  ne 
fut  pas  tombée  dans  cette  erreur.  Il  ne  se  fait  donc 
dans  les  songes  des  associations  si  bizarres  et  si 
contraires  à  la  vérité ,  que  parce  que  les  idées  qui 
rétabliraient  Tordre  se  trouvent  interceptées. 

Il  n  est  pas  étonnant  qu'alors  les  idées  se  re- 
produisent dans  un  désordre  qui  rapproche  et 
réunit  celles  qui  sont  les  plus  étrangères.  Ainsi 
que  le  sommeil  est  le  repos  du  corps ,  il  est  ceflui 
de  la  mémoire,  de  l'imagination  et  de  toutes  les 
facultés  de  l'âme;  et  ce  repos  a  différens  degrés. 
Si  ces  facultés  sont  entièrement  assoupies ,  le  som- 
meil est  profond  :  si  elles  ne  le  sont  que  jusqu'à  un 
certain  point,  la  mémoire  et  l'imagination,  assez 
éveillées  pour  rappeler  certaines  idées ,  ne  le  sont 
pas  assez  pour  en  rappeler  d'autres  :  dès  lors 
celles  qui  se  présentent  forment  les  ensembles 
les  plus  extraordinaires. 

§  1 1 .  Je  frappe  la  statue  au  milieu  de  son  rêve ,  ufiXT^M  ré- 

veiU 
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et  je  Faïrache  au  $onimeil.  Son  premier  sentiment 
est  la  crainte  ;  osant  à  peine  se  mouvoir,  elle  étend 
les  bras  avec  méfiance  ;  et ,  toute  étonnée  de  ne 
point  retrouver  les  objets  dont  elle  a  cm  rece- 
voir des  blessures^  elle  se  soulève  et  hasarde  de 
marcher*  Peu  à  peu  elle  se  rassure;  elle  ne  sait  pas 
'  si  elle  se  trompe  actuellement,  ou  si  elle  s'est 
trompée  le  moment  précédent.  Sa  confiance  aug- 
mente,  et  elle  oublie  l'état,  où  elle  s'est  trouvée 
en  songe ,  pour  jouir  uniquement  de  celui  où  elle 
est  au  réveil. 
sonembarras      S  1 2.  Cependant  Ic  souimeil  lui  devient  encore 

sur  l'état  de  son-  •'  *■ 

feriir'*'"'"*'  nécessaire.  Elle  s'y  livre,  elle  a  de  nouveaux 
songes ,  et  au  réveil  ils  sont  suivis  du  même  éton- 
neraent.       ' 

En  effet  ces  illusions  doivent  lui  paraître  bien 
étranges.  Elle  ne  saurait  soupçonner  qu'elles  se 
sont  offertes  à  elle  dans  le  temps  qu!^elle  dormait, 
puisqu'elle  n'a  aucune  idée  de  la  durée  de  son 
sommeil.  Au  contraire  elle  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  fiit  éveillée  ;  car  veiller,  pour  elle  >  c'est  toucher 
et  réfléchir  sur  ce  qu'elle  touche.  Ses  songes  ne 
lui  paraissent  donc  pas  des  songes ,  et  elle  n'en  doit 
avoir  que  plus  d'inquiétude.  Elle  ne  comprend  pas 
pourquoi  elle  porte  sur  les  mêmes  objets  des  juge- 
mens  si  différens;  elle  ne  sait  où  est  l'erreur;  et  elle 
passe  tour  à  tour  de  la  défiance  que  lui  donnent 
ses  songes ,  à  la  confiance  que  lui  rend  l'état  de 
veille. 
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.   Ç  i3.  Il  n'est  pas  possible  qu'elle  se  souvienne    Pourquoi «iie 
de  toutes  les  idées  qu'elle  a  eues,  étant  éveillée;  ;"5î^**"J.;î: 
il  doit  en  être  de  même  de  celles  qu'elle  a  eues 
dans  le  sommeil. 

Quant  à  la  cause  qui  lui  rappelle  quelques«uns 
de  ses  songes ,  voici  mes  conjectures. 

Si  l'impression  en  a  été  vive  ^  et  s'ils  ont  offert 
les  idées  dans  un  désordre  qui  contredise  d'une 
manière  frappante  les  jugemens  qui  ont  précédé 
le  temps  où  elle  s'est  endormie ,  son  étonnement 
en  ce  cas  lie  ces  idées  à  la  chaîne  de  ses  connais- 
sances. Au  réveil  le  même  étonnement  qui  ''sub- 
siste encore ,  lui  fait  faire  des  efforts  pour  se  les 
rappeler  en  détail ,  et  elle  se  les  rappelle.  Elle  n'en 
aura  au  contraire  aucun  souvenir,  si  l'intervalle 
du  songe  au  réveil  a  été  assez  long,  et  rempli 
par  un  sommeil  assez  profond  pour  effacer  toute 
l'impression  de  l'étonnement  où  elle  a  été.  Enfin, 
s'il  ne  Itii  reste  que  peu  de  surprise,  quelquefois 
elle  ne  rappellera  qu'une  partie  de  son  rêve, 
d'autres  fois  elle  se  souviendra  seulement  d'avoir 
éù  des  idées  fort  extraordinaires. 

Ses  songes  ne  se  gravent  donc  dans  sa  mé- 
tftoire  que  parce  qu'ils  se  lient  à  des  jugemens 
d'habitude  qu'ils  contredisent;  et  c'est  la  surprise 
où  elle  est  encore  à  son  réveil  qui  l'engage  à  se 
les  rappeler. 
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CHAPITRE  XII. 

Du  principal  organe  du  toucher. 


L«  mobitiu      S  I-  Les -détails  des  chapitres  jarécédens  démon- 

et  la  flexibilité  _  .  i  •         •        i 

de»  organes  est  trciît  asscz  quc  la  maiii  est  le  principal  orfi^ane 

nécessaire  pour  ■■■  lie? 

id?MpwietacV.  du  tact.  C'est  en  effet  celui  qui  s'accommode  le 
mieux  à  toutes  sortes  de  surfaces.  La  facilité  d'é- 
tendre ,  de  raccourcir ,  de  plier ,  de  séparer ,  de 
joindre  les  doigts,  fait  prendre  à  la  main  bien  des 
formes  différentes.  Si  cet  organe  n'était  pas  aussi 
mobile  et  aussi  flexible ,  il  faudrait  beaucoup  plus 
de  temps  à  botre  statue  pour  acquérir  les  idées 
des  figures  :  et  combien  ne  serait-elle  pas  bornée 
dans  ses  connaissances  si  elle  en  était  privée  ! 

Si  ses  bras  étaient  par  exemple  terminés  au  poi- 
.  gnet ,  elle  pourrait  découvrir  qu'elle  a  un  corps 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  hors  d'elle  :  elle  pourrait, 
en  les  embrassant ,  se  faire  quelque  idée  de  leiu* 
grandeur  et  de  Ipur  forme  ;  mais  elle  ne  jugerait 
qu'imparfaitement  de  la  régularité  ou  de  l'irrégu- 
larité de  leurs  figures. 

Elle  sera  encore  plus  bornée  si  nous  ne  laissoBs 
aucune  articulation  dans  ses  membres.  Réduite 
au  sentiment  fondamental,  elle  se  sentira  comme 
dans  un  point,  s'il  est  uniforme  ;  et  s'il  est  varié , 
elle  se  sentira  seulement  de  plusieurs  manières  à 
la  fois. 


▼ont    y    serftil 
ovailBc 
coatrairt. 
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§  2.  Les  organes  du  toucher  étant  moins  par-     Mûtpiosde 
faits ,  moins  propres  à  transmettre  des  idées ,  à  ^Ji^^nL  "% 
proportion  qu'ils  sont  moins  mobiles  et  moins  ^^û'u*] 
flexibles  >,  n'en  pourrait-on  pas  conclure  que  la 
main  serait  d'un  plus  grand  secours  si  elle  était 
composée  de  vingt  doigts ,  qui  eussent  chacun  un 
grand   nombre   d'articulations?  Et  si  elle  était 
divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes  également 
mobiles  et  flexibles  j  un  pareil  organe  ne  serait-il 
pas  une  espèce  de  géométrie  universelle  '  ? 

Ce  n'est  pas  assez  que  les  parties  de  la  main 
soient  flexibles  et  mobiles ,  il  fipiut  encore  que  la 
statue  puisse  les  remarquer  les  unes  après  les 
autres  et  s'en  Êiire  des  idées  exactes.  Quelle  con- 
naissance aurait-elle  des  corps  par  le  tact ,  si  elle 

'  «  Si  la  main,  dit  M.  de  BufTon ,  avait  on  plus  grand  nom- 
«  bre  de  parties  ;  qu'elle  fût ,  par  exemple ,  divisée  en  vingt 
«  doigts,  que  ces  doigts  eussent  un  plus  grand  nombre  d'ar- 
«  ticulations  et  de  mouvemens,  il  n'est  pas  douteux  que  le  sen- 
«  timent  du  toucher  ne  fût  infiniment  plus  parfait  dans  cette 
«conformation  qu'il  ne  l'est,  parce  que  cette  main  pourrait 
«  alors  s'appliquer  beaucoup  plus  immédiatement  et  plus  pré- 
«  cisément  sur  les  différentes  surfaces  des  corps;  et  binons  sup- 
«  posons  qu'elle  fût  divbée  en  une  infinité  de  parties ,  toutes 
«mobiles  et  flexibles,  et  qui  pussent  toutes  s'appliquer  en 
«  même  temps  sur  tous  les  points  de  la  surface  âes  corps,  un 
«  pareil  organe  serait  une  espèce  de  géométrie  universelle  (si 
«je  pub  m'exprimer  auisi),  par  laquelle  nous  aurions,  dans  le 
«  moment  même  de  l'attouchement ,  des  idées  exactes  et  pré- 
«  cises  de  la  figure  de  tous  ces  corps ,  et  de  la  différence  même 
«  infiniment  petite  de  ces  figures.  »  Histoire  naturelle  et  géné- 
rale, toin.  m,  pag.  359. 
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ne  pouvait  connaître  qu'imparfaitement  IJorgane 
avec  lequel  elle  les  touche  ?  Et  quelle  idée  se  for- 
merait-elle de  cet  organe  si  le  nombre  des  parties 
en  était  infini  ?  Elle  appliquerait  la  main  sur  une 
infinité  de  petites  surfaces.  Mais  qu'en  résulte- 
rait-il? Une  sensation  si  composée  qu'elle  n'y  pour- 
rait rien  démêler.  L'étude  de  ses  mains  serait 
trop  étendue  pour  elle  ;  elle  s'en  servirait  sans 
pouvoir  jamais  bien  les  connaître  ;  et  elle  n'ac- 
querrait que  des  notions  confuses. 

Je  dis  plus  :  vingt  doigts  ne  lui  seraient  peut- 
être  pas  si  commodes  que  cinq.  Il  fallait  que 
l'organe  qui  devait  lui  donner  la  connaissance 
des  figures  les  plus  composées ,  fut  peu  composé 
lui-même  ;  sans  quoi  il  lui  eût  été  difficile  de  s'en 
former  une  notion  distincte ,  et  par  conséquent 
c'eut  été  un  obstacle  aux  progrès  de  ses  connais- 
sances :  en  pareil  cas  elle  aurait  eu  besoin  d'un 
organe  plus  simple,  qui,  étant  connu  plus  facile- 
ment, l'eût  mis  en  état  de  se  faire  une  idée  du 
plus  composé. 
11  ne  man-       ^  3.  Je  crois  douc  qu'elle  n'a  rien  à  désirer  à 

que  donc  rien  à  * 

ig.rd!"*  *  "^  cet  égard.  En  effet ,  que  manque-t-il  à  ses  mains  ? 
S'il  y  a  des  idées  qu'elles  ne  lui  donnent  pas  im- 
médiatement, elles  la  mettent  sur  la  voie  pour  les 
acquérir.  Quand  on  supposerait ,  ce  qui  n'est  pas 
possible,  qu'ayant  un  grand  nombre  de  doigts 
trèsrfins  et  très-déliés ,  elle  démêlerait  toittes  les 
impressions  qu'ils  lui  transmettraient  à  la  fois, 
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elle  n'en  connaîtrait  pas  mieux  les  grandeurs ,  qui 
sont  l'objet  des  mathématiques.  Elle  remarque- 
rait seulement ,  sur  la  surface  des  corps  y  des  iné- 
galités qui  lui  échappent  aujourd'hui ,  mais  qui 
ne  lui  échapperont  plus  lorsqu'elle  jouira  du 
sens  de  la  vue. 
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-TROISIEME  PARTIE. 

GOMMENT   LE    TOUCHER   APPREND   AUX   AUTRES   SENS  A   JUGE& 

DES    OBJETS    EXTERIEURS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  toucher  avec  l'odorat. 

Jugement  de  ^i.JoiGNONS  TodoTat  au  toucheT,  et  rendant  à 

la  statue  sur  les 

odeurs.  notre  statue  le  souvenir  des  jugemens  qu'elle  a 

portés  lorsqu'elle  était  bornée  au  premier  de 
ces  sens,  conduisons-la  dans  un  parterre  semé 
de  fleurs  ;  toutes  ses  habitudes  se  renouvellent , 
et  elle  se  croit  toutes  les  odeiu's  qu'elle  sent. 

Elfe  D'imaginé       §  2.  Étounée  de  se  trouver  ce  qu'elle  a  cessé 

Îas  quelle  peut  %  •         •    1  n  ^ 

trefacansede  d'êtrc  dcouis  SI  louff-temps ,  elle  nen  saurait  en- 
ces  sensations,  r  or' 

core  soupçonner  la  cause.  Elle  ignore  qu'elle  vient 
de  recevoir  un  nouvel  organe,  et  si  le  tact  lui  a 
appris  qu'il  y  a  des  objets  palpables,  il  ne  lui 
apprend  pas  encore  qu'aucun  d'eux  soit  le  prin- 
cipe des  sentimens  que  nous  venons  de  lui  rendre. 
Elle  en  juge  au  contraire  d'après  l'habitude  où 
elle  a  été  de  les  regarder  comme  des  manières 
d'être  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle-même.  Il  lui  parait 
tout  naturel  d'être  tantôt  une  odeur,  tantôt  une 
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autre  :  elle  n'imagine  pas  que  les  corps  y  puissent 
contribuer  :  elle  ne  leur  connaît  que  les  qualités 
que  le  tact  seul  y  fiait  découvrir. 

^  3.  La  voilà  tout  à  la  fois  deux  êtres  bien  dif-  .  ^^\fSj^* 
férens  :  l'un,  qu'elle  ne  peut  saisir,  et  qui  parait 
lui  échapper  à  chaque  instant;  l'autre,  qu'elle 
touche,  et  qu'elle  peut  toujours  retrouver. 

§  4^Portant  au  Ijasard  la  main  sur  les  objets    Eiieconmen- 

-  ''  ce  à  flonpçoimer 

qu'elle  rencontre,  elle  saisit  une  fleur  qui  lui  reste  £-';i«nrmd« 
dans  les  doigts.  Son  bras,  mu  sans  dessein ,  l'ap-  ^'^' 
proche  et  l'éloigné  tour  à  tour  de  son  visage  :  elle 
se  sent  d'une  certaine  manière ,  avec  plus  ou  moins 
de  viitacité. 

Étonnée ,  elle  répète  cette  expérience  avec  dts* 
sein.  Elle  prend  et  quitte  plusieurs  fois  cette  fleur. 
Elle  se  confirme  qu'elle  est  ou  cesse  d'être  d'une 
certaine  manière ,  suivant  qu'elle  l'approche  ou 
l'éloigné.  Enfin  elle  commence  à  soupçonner 
qu'elle  lui  doit  le  sentiment  dont  elle  est  modifiée- 

^  5.  Elle  donne  toute  son  attention  à  ce  sêhtl-    Eiiedfcouvr. 

^  en  elle  l'organe 

ment,  elle  observe  avec  quelle  vivacité  il  aug-  •'•''»^*"*- 
mente,  elle  en  suit  les  degrés,  les  compare  avec 
les  différens  points  de  distance  où  la  fleur  est  de 
sou  visage  ;  et  l'organe  de  Todorat  ayant,  été  plus 
afFecté  lorsqu'il  a  été  touché  par  le  corps  odori- 
férant ,  elle  découvre  en  elle  un  nouveau  sens. 

i  6.  Elle  recommence  ces  expériences  :  elle  ap-    Eiie  ioge  in 

*'  '■  *        odenrs  dkns  If» 

proche  la  fleur  de  ce  nouvel  organe ,  elle  l'en  "'p'- 
éloigne  :  elle  compare  la  fleur  présente  avec  le 

III.  i3 
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sentiment  produit,  la  fleur  absente  avec  le  ôenti- 
iofient  éteint  :  elle  se  confirme  qu'il  lui  vient  de 
la  fleur,  elle  juge  qu'il  y  est. 
Elle  les  »tnt      &  «^  ^  fotce  dc  répéter  ce  îuffement,  elle  s'en 

d»iu  le»  corps.  *j    J  y  J     o  ' 

Éait  une  si  grande  habitude,  qu'elle  le  porte, au 
même  instant  qu'elle  le  sent.  Dès  lors  il  se  con- 
fond si  bien  avec  la  sensation ,  qu'elle  n'en  saurait 
faire  la  différence.  Elle  ne  se  borne  plus  trjuger 
t  l'odeur  dans  la  fleur,  elle  l'y  sent. 
Lesodeursde-      ^  8.  Ellc  S8  fait  uuc  habitudc  des  mêmes  juge- 

vienn^ntlcsqua-  ^  J     O 

lit^s  des  corps.  ^^^^  ^  ^  l'occasiou  de  tous  les  objets  qui  lui  don- 
nent  des  seiitimens  de  cette  espèce;  et  les  odeurs 
ne  sont  plus  ses  propres  ihodifications  :  ce  sont 
dê&  impressions  que  les  corps  odoriférans  font 
sur  l'organe  de  l'odorat,  ou  plutôt  ce  sont  le^ 
.  qualités  mêmes  de  ces  corps. 
Combien  elle      §  Q.  Cen'cst  pas  saus  surprise  qu'elle  se  voit 

a    de    peine    à  ,  . 

«^ec'c'«  *u-"  engagée  à  porter  des  jugemens  si  differens  de 
"*"'  ceux  qui  lui  ont  été  auparavant  si  naturels  ;  et  ce 

n'est  qu'après  des  expériences  souvent  réitérées 
que  le  toucher  détruit  les  habitudes  contractées 
avec  l'odorat.  Elle  a  autant  de  peine  à  mettre  lés 
odeurs  au  nombre  des  qualités  des  objets,  que 
nous  en  avons  noua.*mêmes  à  les  regarder  comme 
nos  propres  modifications. 
Elle  distingue       ^  lo.  Mais  cnfin  familiarisée  peu  à  peu  ayec 

deux  espèces  de  *  *  ■* 

coiT>s.  ^gg  sortes  de  jugemens,  elle  distingue  les  corps 

auxquels  elle  juge  que  les  odeurs  appartiennent, 
de  ceux  auxquels  elle  juge  qu'elles  n'appartien- 


' 
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nent  pas.  Ainsi  l'odorat,  réuni  au  toticher ,  lui  fait 
découvrir  une  nouvelle  classe  d'objets  palpables. 

SI  I .  Remarquant  ensuite  la  même  odeur  dans     t»  pinsitur. 
'-  espèces  de  corp« 

plusieurs  fleurs ,  elle  ne  la  regarde  plus  comme  •^•""'••^ 
une  idée  particulière;  elle  la  regarde  au  contraire 
comme  une  qualité  commune  à  plusieurs  corps* 
Elle  distingue  par  conséquent  autant  de  classes 
de  corps  odoriférans  qu'elle  découvre  d'odeurs 
différentes;  et  elle  se  forme  une  plus  grande 
quantité  de  notions  abstraites  ou  générales  que 
lorsqu'elle  était  bornée  au  sens  de  l'odorat. 

^11.  Curieuse  d'étudier  de  plus  en  plus  ces    i>i»«riieine»i 

*^  i  i  qa  acquiert     le 

nouvelles  idées ,  tantôt  elle  sent  les  fleurs  une  à  -"«»«»'«^»"' 
«ne,  tantôt  elle  en  sent  plusieurs  ensemble.  Elle 
remarque  la  sensation  qu'elles  font  séparément , 
et  celle  qu'elles  font  après  leur  réunion.  Elle  dis- 
tingue plusieurs  odeurs  dans  un  bouquet,  et  son 
odorat  acquiert  un  discernement  qu'il  n'eût  point 
eu  sans  le  secours  du  tact. 

Mais  ce  discernement  aiïra  des  bornes ,  si  les 
odeurs  lui  viennent  d'une  certaine  distance ,  si 
elles  sont  en  grand  nombre,  et  il  lui^er'a  impos* 
siblc  d'en  reconnaître  aucune.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  conjecturer  que  son  discernement  à  cet 
égard  sera  plus  étendu  que  le  nôtre  :  car  les  odeurs 
ayant  plus  d'attrait  pour  elle  que  pour  nous,  qui 
sommes  partagés  entre  toutes  les  jouissances  des 
autres  sens ,  elle  s'exercera  davantage  à  en  démêler 
les  différences. 


I 
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Ces  deux  sens ,  par  l'exercice  qu'ils  se  procurent 
mutuellement,  produisent  donc,  étant  réunis, 
des  connaissances  et  des  plaisirs  qu'ils  ne  don- 
naient pas  étant  séparés. 
jugemensqui      §  i3.  Pour  apcrcevoir  seusiblemcut  comment 

m:     confondent 

iTon**.*"  **"**"  1^^  jugemens  se  distinguent  des  sensations  ou  s'y 
confondent ,  parfumons  des  corps  dont  la  figure 
peu  composée  soit  familière  à  notre  statue,  et 
présentous-les-lui  au  premier  moment  que  nous 
lui  donnons  le  sens  de  l'odorat.  Qu'une  certaine 
odeur  soit,  par  exemple,  toujours  dans  un  trian- 
gle, une  autre  dans  un  carré,  chacune  se  liera 
avec  la  figure  qui  lui  est  particulière ,  et  dès  lors 
la  statue  ne  pourra  plus  être  fii'appée  de  l'une  ou 
de  l'autre  j  qu'aussitôt  elle  ne  se  représente  un 
triangle  ou  un  carré  :  elle  croira  sentir  une. figure 
dans  ime  odeur ,  et  toucher  une  odeur  jdans  une 
figure. 

Elle  remarquera  que  s'il  y  a  des  figures  qui  n'ont 
point  d  odeur,  il  n'y  a  point  d'odeur  qui  n'em- 
porte constamment  une  certaine  figure;  et  elle 
attribuera  à  l'odorat  xles  idées  qui  n'appartiennent 
qu'au  toucher-  Pour  bouleverser  ensuite  toutes 
ses  notions ,  il  n'y  aurait  qu'à  parfiimer  de  diffé- 
rentes odeurs  des  corps  de  même  figure,  ef  à 
parfumer  de  la  même  odeur  des  corps  de  .figure 
différente. 
juçemen. qui      §  i4-  Lc  jugemcut  oui  Hc  une  figure  triangulaire 

tic  sY  conlon-  v  u     c^  i  C7  o 

dent  pas.        ^  ^J^^  odcur  peut  se  répéter  rapidement  toutes 
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les  fois  que  Toccasion  s*en«présente ,  parce  qu'il 
n'a  pour  objet  que  des  idées  peu  composées.  C'est 
pourquoi  il  est  propre  à  se  confondre  a^ec  la  sen- 
sation. Mais  si  la  figure  était  compliquée ,  il  fau* 
drait  un  plus  grand  nombre  de  jugemens  pour 
la  lier  à  Fodeur.  La  statue  ne  se  la  représenterait 
plus  avec  la  même  facilité  ;  elle  ne  jugerait  plus 
que  la  figure  et  l'odeur  lui  sont  connues  par  le 
même  sens. 

Lorsqu'elle  étudie,  par  extmple,  une  rose  au 
toucher ,  elle  lie  l'odeur  à  l'ensemble  des  feuilles , 
à  leur  tissu ,  et  à  toutes  les  qualités  par  où  le  tact 
la  distingue  des  autres  fleurs  qui  lui  sont  connues. 
Par  là  elle  s'en  fait  une  notion  complexe,  qui  sup- 
pose autant  de  jugemens  qu'elle  y  remarque  de 
qualités  propres  à  la  lui  faire  reconnaître.  A  la  vé- 
rité elle  en  jugera  quelquefois  à  la  première  im- 
pression  qu'elle  sentira,  en  y  portant  la  main. 
Mais  elle  y  sera  si  souvent  trompée  ,  qu'elle 
s'apercevra  bientôt  que,  pour  éviter  toute  méprise, 
elle  est  obligée  de  se  rappeler  l'idée  la  plus  distincte 
que  le  tact  lui  en  a  donnée ,  et  ci dfte  dire  :  la  rose 
diffère  de  V œillet^  parce  qu'elle  a  telle  forme  ^ 
tel  tissu  y  etc.  Or,  ces  jugemens  étant  en  grand 
nombre ,  il  ne  lui  est  plus  possible  de  les  répéter 
tous  au  moment  qu'elle  sent  cette  fleur.  Au  lieu 
donc  de  sentir  les  qualités  palpables  dans  l'o- 
deur, elle  s'aperçoit  qu'elle  se  les  rappelle  peu 
à  peu  ;  et  elle  ne  tombe  plus  dans  l'erreur  d'at- 
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tribuçr  à  Fodorat  des^  idées  qu'elle  ne  doit  qu'au 
toucher» 

Ses  mé  jrises  sont  fort  sensibles ,  lorsqu'à  l'occa- 
sion des  odeurs  elle  répète ,  sans  le  remarquer , 
des  jugemens  dont  elle  a  contracté  l'habitude. 
Elle  en  fera  (Jui  le  seront  beaucoup  moins ,  quand 
nous  lui  donnerons  le  sens  de  la  vue. 

CHAPITRE  II. 

De  l'ouïe ,  de  Fodorat  et  du  tact  réunis. 

Éiatdeust«.       §  j.  Notice  statue  sera ,  comme  dans  lé  chapitre 

tue  au  moment  ^^  ' 

dorrôlï!."""  précédent  ^  étonnée  de  se  trouver  ce  qu'-elle  a  été, 

si,  au  moment  que  nous  ajoutons  rouie  à  l'odorat 

et  au  toucher ,  elle  reprend  toutes  les  habitudes 

'     qu'elle  a  contradtécs  avec  le  premier  de  ces  sens. 

« 

Ici  elle  est  le  chailt  des  oiseaux ,  là  le  bruit  d'une 
cascade ,  '  plus  loin  celui  des  arbres  *  agités ,  un 
moment  après  le  bruit  du  tonnerre  ou  d'un  orage 
terrible. 

Toute  entièj#  S.  ces  sentimens ,  son  tact  et  son 
odorat  n'ont  plus  d'exercice.  Qu^un  silence  pro- 
fond succède  tout  à  coup ,  il  lui  semblera  qu'elle 
est  enlevée  à  eUe-mêine.  Elle  est  quelque  temps 
sans  pouvoir  reprendre  l'usage  de  ses  premiers 
sens.  Enfin  rendue  peu  à  peu  à  elle,  elle  recom- 
mence à  s'occuper  des  objets  palpables  et  odori- 
férans. 
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§  ^.  Elle  trouve  ce  qu'elle  ne  cherchait  pas  :  car  ^\uA4c<^,re 
ayant  saisi  un  corps  sonore,  elle  1  agite  sans  en  ^eioiiie. 
avoir  le  dessein  ;  et  l'ayant  par  hasard  tour  à  tour 
approché  et  éloigné  de  son  oreille ,  c'en  est  assez 
pour  la  déterminer  à  le  rapprocher  et  à  l'éloigner 
à  plusieurs  reprises.  Guidée  par  les  différens 
d^rés  d'impression,  elle  l'applique  à  l'organe  de 
l'ouïe  ;  et  après  avoir  répété  cette  expérience  , 
elle  juge  les  sons  dans  cette  partie  comme  elle  a 
jugé  les  odeurs  dans  une  autre. 

§  3.  Cependant  elle  observe  que  son  oreille    wie  iage  le. 

*  '    *  $ons    dan»    Us 

n'est  modifiée  qu'à  l'occasion  de  ce  corps  :  elle  ''''^'' 
entend  de&  sons  lorsqu'elle  l'agite ,  elle  n'entend 
plus  rien  lorsqu'elle  cesse  de  l'agiter.   £Ue  juge 
donc  que  ces  sons  viennent  de  lui. 

§  4*  Elle  répète  ce  jugement,  elle  parvient  à  le  EUeie.yen- 
faire  avec  tant  de  promptitude,  qu'elle  ne  remarque 
plus  dUntervalle  entre  le  moment  où  ces  sons  lui 
frappent  l'oreille  et  celui  où  elle  juge  qu'ils  sont 
dans  ce  corps.  Entendre  ces  sons  et  les  juger  hors 
d'elle ,  sont  deux  opérations  qu'elle  ne  distingue 
plus*  Au  lieu  donc  de  les  apercevoir  comme  des 
manières  d'être  d'elle-même,  elle  les  aperçoit 
comme  des  manières  d'être  du  corps  sonore.  En 
un  mot  elle  les  entend  dans  ce  corps. 

§  5-  Si  nous  lui  faisons  faire  la  même  expé-      Eiie  «  fait 

*  une  habitode  de 

riençe  sur  d'autre  sons ,  elle  portera  encore  les  a^ènfend 
piêmes  jugemens,  et  elle' les  confondra  avec  la 
sensation.  Dans  la  suite  cette  manière  de  sentir 


manière 
re. 


lui  deviendra  même  si  familière,  que  son  oreille 
n  aura  plus  besoin  des  leçons  du  tact.  Tout  son 
lui  paraîtra  venir  de  dehors ,  même  dans  les  occa- 
sions  où  elle  ne  pourra  pas  toucher  les  corps  qui 
le  transmettent.  Car  un  jugement  ayant  été  con- 
fondu par  habitude  avec  une  sensation ,  il  doit  se 
confondre  avec  toutes  les  sensatiohs  de  même 
espèce. 
piscernement      §  6.  Si  plusicurs  SOUS  ouc  la  statue  a  étudiés 

de  son  oreille.  v  i  r 

résonnent  ensemble ,  elle  les  discernera  non-seu- 
lement parce  que  son  oreille  est  capable  d-en  sai- 
sir jusqu'à  un  certain  point  la  différence ,  mais 
surtout  parce  qu'tlle  vient  de  contracter  l'habi- 
tude de  les  juger  dans  des  corps  qu'elle  distingue. 
C'est  ainsi  que  le  toucher  contribue  à  augmenter 
le  discernement  de  l'ouïe.  . 

Par  conséquent ,  plus  elle  s'aidera  du  toucher 
pour  faire  la  différence  des  sons ,  plus  elle  appren- 
dra aies  distinguer.  Mais  elle  les  confondra  toutes 
les  fois  que  les  corps  qui  les  produisent  cesseront 
de  se  démêler  au  tact. 

Le  discernement  de  l'ouïe  a  donc  des  bornes , 

parce  qu^il  y  a  des  cas  où  le  toucher  lui-même  ne 

saurait  tout  démêler.  Je  ne  parle  pas  des  bornes 

qui'  ont  pour  cause  un  défaut  de  conformation. 

riiie  inge  à      §  7»  C'cstâur  Ics  objets  qui  sont  à  la  portée  de 

Touïe   des  dis- 

îua.TonV.^"  "'  sa  main  que  la  statue  commence  à  faire  des  expé- 
riences. En  conséquence  il  lui  semble  d'abord,  à 
chaque  bruit  qui  frappe  son  oreille ,  qu'elle  n'a 
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qu'à  étendre  le  bras  poar  saisir  le  corps  qui  le 
rend  :  car  elle  n'a  pas  encore  appris  à  le  juger 
plus  éloigné.  Mais  comme  elle  y  est  trompée , 
elle  £adt  un  pas,  elle  en  fait  un  second  ;  et  à  mesure 
qu'elle  avance  elle  observe  que  le  bruit  augmente, 
jusqu'au  moment  où  le  corps  qui  le  proauit  est 
aussi  près  d'elle  qu'il  peut  l'être. 

Ces  expériences  lui  apprennent  peu  à  peu  à 
juger  des  différeos  éloigneniens  de  ce  corps;  et 
ces  jugeniens  devenus  familiers  se  répètent  si  ra- 
pidement, que,  se  confondant  avec  la  sensation 
même,  elle  reconnaît  enfin  les  distances  à  l'ouïe. 
Elle  apprendra  de  la  même  manière  si  un  corps 
est  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  En  un  mot  elle 
apercevra  la  distance  et  la  situation  d'un,  objet  à 
l'ouïe ,  toutes  les  fois  que  l'une  et  l'autre  seront 
les  mêmes  que  dan#  les  cas  où  elle  a  eu  occasion 
de  faire  beaucoup  d'expériences.  N'ayant  même 
que  ce  moyen  pour  s'en  assurer,  au  défaut  du 
tact,  elle  en  fera  si  souvent  usage ,  qu'elle  jugera 
quelquefois  aussi  sûrement  que  nous  jugeons 
nous-mêmes  avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  risque  de  s'y  méprendre  toutes 
les  fois  qu'elle  entendra  des  corjil^dont  elle  n'aura 
pas  encore  étudié  la  variété  des  situations  et  des 
distances.  Il  Êiut  donc  qu'elle  s'accoutume  à 
porter  autant  de  jugemens  diflF<^ns  qu'il  y  a 
d'espèces  de  corps  sonores  et  de  circonstances 
où  ils  se  font  entendre. 
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Erreurs  oik      §  8.  Si  cUc  n'avalt  jamais  entendu  le  même 

l'on  pourrait  la  a  r* 

faire  tomber,  jq jj  qu'elle  u'eût  touché  la  même  figure ,  et  réci- 
proquement, elle  croirait  que  les  figures  en- 
portent  avec  elles  les  idées  des  sons,  et  que  les 
sons  emportent  avec  eux  les  idées  des  figures  ; 
et  elle  ne  saurait  répartir  au  toucher  et  à  l'ouïe 
les  idées  qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  sens. 
De  même  si  chaque  son  eût  constamment  été 
accompagné  d'une  certaine  odeur ,  et  chaque 
odeur  d'un  certain  son,  il  ne  lui  serait  pas  pos* 
sibk  de  distinguer  les  idées  qu'elle.doit  à  l'odorat 
de  celles  qu'elle  doit  à  l'ouïe.  Ces  erreurs  sont 
semblables  à  celles  où  nous  l'avons  fait  tpmber 
dans  le! chapitre  précédent;  et  elles  préparent 
aux  observations  que  nous  allons  faire  sur  la  vue. 


CHAPITRE  III. 

Corâment  Foeil  apprend  à  Toir  la  distance,  la  situation,  la 
figure  9  la  grandeur  et  le  mouvement  dea  corps. 

Étatdeiasta-      §  I.  L'étonncment  de  notre  statue  est  encore 

tue   lorsque   la  .  ^  i   A         > 

j^*»»"»"»-  la  première  cnBse  à  remarquer  au  moment  que 
nous  lui  rendons  la  vue.  Mais  il  est  vraisemblable 
que  les  expériences  qu'elle  a  faites  sur  les  sensa* 
lions  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  du  toucher,  lui  ferpat 
bientôt  soupçonner  que  ce  qui  lui  paraît  encore 
des  manières  d'être  d'elle-même  pourrait  être 


DES    SENSATIONS.  ao3 

des  qualités    qu'un   nouveau  sens  va  lui  faire 
découvrir  dans  les  corps. 

^  n.  Nous  avons  vu  qu'étant  bornée  au  tact    Pourquoi i*«ii 

■*  ne  peu!  être  in«- 

elle  ne  pouvait  pas  juger  des  grandeurs,  des  î^èh;".' *"*' '* 
situations  et  des  distances  par  le  moyen  de  deux 
bâtons  dont  elle  ne  connaissait  ni  la  longueur  ni 
la  direction.  Or  les  rayons  sont  à  ses  yeux  ce 
que  les  bâtons  sont  à  ses  mains  ;  et  l'œil  peut 
être  regardé  comme  un  c^ftine  qui  a  en  quelque 
sorte  une  infinité  de  maim^our  saisir  une  infi- 
nité de  bâtons.  S'il  était  capable  de  connaître  par 
lui-même  la  longueur  et  la  direction  des  rayons, 
il  pourrait,  comme  la  main,  rapporter  à  une  ex- 
trémité ce  qu'il  sentirait  à  l'autre ,  et  juger  des 
grandeurs,  des  distances  et  des  situations.  Mais 
bien  loin  que  le  sentiment  qu'il  éprouve  lui 
apprenne  la  longueur  et  la  direction  des  rayons , 
il  ne  lui  apprend  pas  seulement  s'il  y  en  a.  L'œil 
n'en  sent  l'impression  que  comme  la  main  sent 
celle  du  premier  bâton  qu'elle  touche  par  l'un 
des  bouts. 

Quand  même  nous  accorderions  à  notre  statue 
une  connaissance  parfaite  de  l'optique ,  elle  n'en 
serait  pas  plus  avancée.  Elle  saurait  qu'en  général 
les  rayons  font  des  angles  plus  ou  moins  grands 
à  proportion  de  la  grandeur  et  de  la  distance  des 
objets;  mais  il  né  lui  serait  pas  possible  de  mesurer 
ces  angles.  Si,  comme  il  est  vinli,  les  principes  de 
l'optique  sont  iiisuffisans  pourexpliquer  la  vision , 
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ils  le  sont  à  plus  forte  raison  pour  nous  apprendre 
à  voir. 

D'ailleurs  cette  science  n'instruit  point  sur  la 
manière  dont  il  faut  mouvoir  les  yeux.  Elle  sup- 
pose seulement  qu'ils  sont  capables  de  diflFérens 
mouvemens ,  et  qu'ils  doivent  changer  de  forme 
suivant  les  circonstances. 

L'œil  a  donc  besoin  des  secours  du  tact  peur 
se  faire  une  habitudog^s  mouvemens  propres  à 
là  vision  ;  pour  s'acc^mimer  à  rapporter  ses  sen- 
sations à  l'extrémité  des  rayons ,  ou  à  peu  près  ; 
et  pour  juger  jpar  là  des  distances ,  des  grandeurs , 
des  situations  et  des  figures.  Il  s'agit  de  décou- 
vrir ici  quelles  sont  les  expériences  les  plus  propres 
à  l'instruire. 
Elle  sent  les  •    §  3.  Soit  hasard ,  soit  douleur  occasionée  par 

couleurs  au  bout     -  * 

de  ses  yeux.  ^^^^  lumièr^  tTop  vivc ,  la  statue  porte  la  main 
sur  ses  yeux  ;  à  Finstant  les  couleurs  disparaissent. 
Elle  retire  la  main ,  les  couleurs  se  reproduisent. 
Dès  lors  elle  cesse  de  les  prendre  pour  ses  ma- 
nières d'être.  Il  lui  semble  que  ce  soit  quelque 
chose  d'impalpable  qu'elle  sent  au  bout  de  ses 
yeux,  comme. elle  sent  au  bout  de  ses  doigts  les 
objets  qu'elle  touche. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  vu ,  chacune  est  une 
modification  simple,  qui  ne  donne  par  elle-même 
aucune  idée  distincte  d'étendufe  :  car  pareille 
idée  serait  celle  9iine  étendue  figurée  ou  cir- 
conscrite ;  et  par  conséquent  elle  serait  une  idée 
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dont  la  statue ,  bornée  au  sens  de  la  vue ,  était 
absolument  privée.  Une  couleur  ne  représen- 
tera donc  pas  des  dimensions  à  des  yeux  qui 
n'ont  pas  appris  à  la  rapporter  sur  toutes  les 
parties  d'une  surface  :  ils  se  sentiront  seulement 
modifiés  en  eux-mêmes  ,  et  ils  ne  verront  rien 
encore  au  delà. 

Mais  y  quoique  les  sensations  de  chaud  et  de 
froid  ne  portent  avec  elles  aucune  idée  d'étendue , 
elles  s'étendent  cependant  sur  toutes  les  dimen- 
sions des  corps,  auxquels  nous  avons  appris  à 
lePrapporter.  C'est  de  la  même  manière  que  les 
couleurs  s'étendront  sur  les  objets  :  le  toucher 
fera  contracter  aux  yeux  l'habitude  de  les  juger 
sur  une  surface ,  comme  il  y  juge  lui  -  même  le 
chaud  ou  le  froid. 

§4-  Parce  que  les  couleurs  sont  enlevées  à  la  ,  ^"*  '«"«^  ^°'^ 
^  M.  forme  ru  ne  sur- 

statue lorsqu'elle  porte  la  main  sur  la   surface 

extérieure  de  l'organe  de  la  vue ,  et  parce  qu'elles 
lui  sont  rendues  toutes  les  fois  qu'elle  retire  la 
main ,  il  faut  nécessairement  qu'elle  les  voie  pa- 
raître ou  disparaître  comme  si  elles  étaient  sur 
cette  surface  même,  et  c'est  1^  qu'elle  commence 
à  leur  donner  de  l'étendue. 

Quand  les  corps  s'éloignent  ou  s'approchent , 
elle  ne  juge  donc  point  encore  ni  de  leur  dîltance 
ni  de  leur  mouvement.  Elle  aperçoit  seulement 
des  couleurs  qui  paraissent  plus  ou  moins,  oirqui 
disparaissent  tout-à-fait. 


face. 
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Cette  surface      §  5.  Cettc  surfacc  luipineusç  est  égale  à  la  sur- 

lui  paraît   Un-  ^ 

ineuie.  fj^^g  extérieuTe  de  l'œil ,  c'est  tout  ce  (lue  voit  la 

statue  :  ses  yeux  n'aperçoivent  rien  au  delà ,  elle 

ne  dcmcle  donc  point  de  bornes  dans  cette  sur- 

fece  :  elle  la  voit  immense. 

La  statue  n'a       ^  g.  Si  uous  offrous  à  sa  vuc  Une  g^rande  partie 

pas  besoin  dap»  v  kj  i: 

ml\^l\k ^''h^-  de  rhori:^on ,  la  surface  qu'elle  verra  sur  ses  yeux 

soin   d'appren-  •  , 

dre  à  regarder.  pouTTa  représenter  une  vaste  campagne  ^  variée 
par  les  couleurs  et  par  les  formes  d'une  multitude 
innombrable  d'objets,  La  statue  voit  donc  toutes 
ces  choses  :  elle  les  voit,  dis-je,  mais  elle  n'en  a 
point  d'idée ,  et  elle  ne  peut  pas  même  en  a^r 
d'aucune. 

Cette  proposition  paraîtra  sans  doute  un  pa- 
radoxe à  ceux  qui  décident  que  la  vtie  seule, 
indépendamment  du  toucher ^  nous  donne  Vidée 
de  l'étendue  y  puisque  V étendue  est  V objet  né- 
cessaire de  la  ^vision  ;  et  que  la  différence 
des  couleurs  nous  fera  remarquer  nécessaire- 
ment  les  bornes  ou  limites  qui  séparent  deux 
couleurs,  et  par  conséquent  nous  donnera  une 
idée  de  figure. 

Il  est  certain  que  nous  remarquons  tout  cela 
nous-mêmes,  fît  je  conviens  que  la  statue  voit  tout 
ce  que  nous  remarquons,  et  plus  encore.  Mais 
lorsqu  elle  n'a  pas  appris  du  toucher  à  diriger  ses 
yeux,  est-elle  capable  de  remarquer  ces  choses 
comme  nous?  Et  en  â-t-elle  des  idées,  ^i  elle  ne 
les  remarque  pas? 
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Il  ne  $u£|^  pas  de  répéter,  d'après  Locke,  que 
toutes  nos  connaissances  viennent  des  sens  :  si 
je  ne  sais  pas  comment  elles  en  viennent,  je  croi- 
rai qu'aussitôt  que  les  objets  font  des  impressions 
sur  nous  nous  avons  toutes  les  idées  que  nos 
sensations  peuvent  renfermer ,  et  je  me  trompe- 
rai. Voilà  ce  qui  m'est  arrivé ,  et  ce  qui  arrive  en- 
core à  tous  ceux  qui  écrivent  sur  cette  question. 
Il  semble  cpi'on  ne  sache  pas  qu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  voir  et  regarder  ;  et  cependant  nous 
ne  nous  faisons  pas  des  idées  aussitôt  que  n#us 
Toyons;  nous  ne  nous  en  faisons  qu'autant  que 
nous  regardons  avec  ordre ,  avec  méthode.  En  un 
mot  il  faut  que  nos  yeux  analisent  :  car  ils  ne 
saisiront  pas  l'ensemble  de  la  figure  la  moins  com- 
posée ,  s'ils  n'en  ont  pas  observé  toutes  les  .par- 
ties séparément,  l'une  après  l'autre ,  et  dans 
l'ordre  où  elles  sont  entre  elles.  Or  les  yeux  de  la 
statue  savent-ils  analiser ,  lorsqu'ils  ne  voient  en- 
core les  couleurs  qu'en  éux-mémes  on  tout  au 
plus  sur  leur. prunelle  ?  Voilà  proprement  à  quoi 
se  réduit'  la  question.  Je  suis  persuadé  qu'un  ma^ 
thématicieh  à  qui  on  la  proposerait,  en  se  ser- 
vant, comme  je  f^is,  (fai  mot  analiser,  répon- 
drait ,  sans  balancer ,  que  les  yeux  de  la  statue 
n'analisent  pas  ;  car  il  se  souvient  combien  il  lui 
en  a  cofuté  à  lui-même  pour  apprendre  l'analisfe. 
Mais  si  on  la  lui  proposait  avec  le  mot  regarder^ 
ce  qui  au  fond  ij'y  change  rien,  je  crois  qu'il  ré- 


'  ^ 
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pondrait,  également  sans  balancer  iffes  yeux  re- 
gardent,  puisqu'ils  voient. 

Il  fera  certainement  cette  réponse,  s'il  pense 
que  les  yeux  seuls,  indépendamment  du  toucher ^ 
nous  donnent  des  idées  de  figure  aussitôt  qu'ils 
voient  des  couleurs.  Mais  comment  des  yeux , 
dont  la  vue  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  prunelle , 
sauraient-ils  regarder?  Car  enfin,  pour  regarder, 
il  faut  qu'ils  sac]ient  se  diriger  sur  un  seul  des  . 
objets  qu'ils  voient  ;  et  pour  se  faire  une  idée  de 
la  ^gure  de  cet  objfet,  quelque  peu  composée 
qu'elle  soit,  il  faut  qu'ils  sachent  se  diriger  sur 
chacune  de  ses  parties  successivement  et  dans 
Tordre  où  elles  sont  entre  elles.  Mais  comment 
se  dirigeront-ils  en  suivant  un  ordre  qu'ik  ne  con- 
naissant pas  ?  Comment  même  se  dirigeront-ils 
sur  quelque  chose?  Cette  action  de  leur  part  ne 
suppose-t-elle  pas  un  espace^  dans  lequel  ils  rece- 
vraient lés  objets  à  différentes  distances,  de  leur 
prunelle ,  et  à  différentes  distances  entre  eux ,  es- 
pace qu'ils  ne  connaissent  pas  encore  ?  Je  ne  dirai 
donc  pas  comme  tout;  le  ;  monde ,  et  comme  j'ai 
dit  jusqu'à  présent  moi-même ,  et  fort  peu  exac- 
tement ,  que  nos  yjBux  ont  besoin  d'apprendre  à 
voir;  car  ils  voient  nécessairement  tout  ce, qui 
fait  impression  sur  nous,  mais  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  de  voir  pour  se  faire  des  idées,  je  dirai  qu'ils 
ont  besoin  d'apprendre  à  regarder. 

C'est  de  la  différence  qui  est^  entre  ces  deux 
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mots  que  dépendait  l'état  de  la  question.  Or 
pourquoi  cette  di£Férence ,  qui  n'échappe  pas  aux 
plus  petits  grammairiens ,  échappe-t-elle  aux  phi- 
losophes ?  Voilà  donc  comment  nous  raisonnons. 
Npus  établissons  mal  l'état  d'une  question ,  nous 
ne  savons  pas  l'établir ,  et  cependant  nous  préten- 
dons la  résoudre  '.  Je  viens  de  me  prendre  moi- 
même  sur  le  fait,  et  j'avoue  que  je  m'y  suis  pris 
souvent  ;  mais  j'y  prends  plus  souvent  les  autres» 

Enfin,  quoi  qu'il  ait  pu  nous  en  coûter^  voilà  la 
question  '  réduite  à  une  question  bien  simple  , 
et  il  est  prouvé  que  les  yeux  de  la  statue  ont 
besoin  d'apprendre  à  regarder.  Voyons  comment 
le  toucher  les  instruira. 

§  7.  Par  curiosité  ou  par  inquiétude,  la  statue  ^•/^JJj'W 
porte  la  main  devant  ses  yeux  :  elle  l'éloigné ,  elle  *'•"** 
l'approche;  et  la  surface  qu'elle  voit  en  est  plus 
lumineuse  ou  plus  obscure.  Aussitôt  elle  juge  que 
le  mouvenient  de  sa  main  est  la  cause  de  ces  chan- 
gemens;  et  comme  elle  sait  qu'elle  la  meut  à  une 
certaine  distance ,  elle  soupçonne  que  cette  sur- 
face n'est  pas  aussi  près  d'elle  qu'elle  l'a  cru. 

§  8.  Qu'alors  elle  touche  un  corps  qu'elle  a  de-     eiu  voit  ie« 

eoulears  tur  le* 

vaut  les  yeux ,  elle  substituera  une  couleur  à  une  ^^'' 
autre  si  elle  le  couvre  avec  la  main  ;  et  si  elle  retire 
la  main,  la  première  couleur  reparaîtra.  Il  lui 

'  J'ai  démontré  dans  ma  logicpie  que  nous  devons  toutes 
nos  idées  à  l'analise,  et  que  toute  question  bien  établie  se  ré* 
50ut  en  quelque  sorte  d'elle-même. 

III.  14 
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semble  donc  que  sa  main  fait,  à  une  certaine 
distance ,  succéder  ces  deux  couleurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promène  sur  une  surface , 
et  voyant  une  couleur  qui  se  meut  sur  une  autre 
couleur ,  dont  les  parties  paraissent  et  dispa- 
raissent tour  à  tour ,  elle  juge  sur  ce  corps  la 
couleur  immobile ,  et  sur  sa  main  la  couleur  qui 
se  meut.  Ce  jugement  lui  devient  familier,  et  elle 
voit  les  couleurs  s'éloigner  de  ses  yeux,  et  se 
porter  sur  sa  main  et  sur  les  objets  qu'elle  touche. 
EiD^rienccs      §  Q.  Étonuée  de  cette  découverte ,  elle  cherche 

qni  acaëvent  de 

l?icterretteh*I  autour  d'elle  si  elle  ne  touchera  pas  tout  ce  qu'elle 
voit.  Sa  main  rencontre  un  corps  d'une  nouvelle 
couleur,  son  œil  aperçoit  une  autre  surface,  et  les 
mêmes  expérience^  lui  font  porter  les  mêmes 
jugemens. 

Curieuse  de  découvrir  s'il  en  est  de  même  de 
toutes  les  sensations  de  cette  espèce ,  elle  porte 
la  main  sur  tout  ce  qui  l'environne  ;  et  touchant 
un  corps  peint  de  plusieurs  couleurs,  son  œil 
contracte  l'habitude  de  les  démêler  sur  une  sur.- 
face  qu'il  juge  éloignée. 

C'est  sans  doute  par  une  silccession  de  senti- 
mens  bien  agréables  pour  elle  qu'elle  conduit  ses 
yeux  dans  ce  chaos  de  lumière  et  de  couleurs. 
Engagée  par  le  plaisir ,  elle  ne  se  lasse  point  de 
recommencer  les  mêmes  expériences  et  d'en  faire 
de  nouvelles.  Elle  accoutume  peu  à  peu  ses  yeux 
à  se  fixer  sur  les  objets  qu'elle  touche  ;  ils  se  ïont 
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une  habitude  de  certains  mouvemens  ;  et  bientôt 
ils  percent  comme  à  travers  un  nuage,  pourvoir 
dans  Téloignement  les  objets  que  la  main  saisit  et 
sur  lesquels  elle  semble  répandre  la  lumière  et 
les  couleurs. 

§  lo.  £n  conduisant  tour  à  tour  sa  main  de  ses    Eiie  «oit  us 

objets  a  la  dii- 

yeux  sur  les  corps  et  des  corps  sur  ses  yeux ,  elle  JiîSIf?*"*''' 
mesure  les  distances.  Elle  approche  ensuite  ces 
mêmes  corps  et  les  éloigne  alternativement.  Elle 
étudie  les  différentes  impressions  que  son  œil  reçoit 
à  diaque  fois  ;  et  s'étant  accoutumée  à  lier  ces 
impressions  avec  les  distances  connues  par  le  tact, 
elle  voit  les  objets  tantôt  plus  près,  tantôt  plu$ 
loin ,  parce  qu'elle  les  voit  où  elle  les  touche* 
^11.  La  première  fois  qu'elle  porte  la  vue  sur    Ei'e  app«na 

^  i  T.  r  à  voir  UD  globe, 

un  globe ,  Fimpression  qu'elle  en  reçoit  ne  repré- 
sente qu'un  cercle  plat  mêlé  d'ombre  et  de  lumière. 
Elle  ne  voit  donc  pas  encore  un  globe  :  car  son  œil 
n'a  pas  appris  à  juger  du  relief  sur  une  surface  où 
l'ombre  et  la  lumière  sont  distribuées  dans  une 
certaine  proportion.  Mais  elle  touche ,  et  parce 
qu'elle  apprend  à  porter  avec  la  vue  les  mêmes 
jugemens  qu'elle  porte  avec  le  tact ,  ce  corps  prend 
sous  ses  yeux  le  relief  qu'il  a  sous  ses  mains. 

Elle  réitère  cette  expérience ,  et  elle  répète  le 
même  jugement.  Par  là  elle  lie  les  idées  de  ron- 
deur et  de  convexité  à  l'impression  que  fait  sur 
elle  un  certain  mélange  d'ombre  et  de  lumière. 
Elle  essaye  ensuite  de  juger  dîun  globe  qu'elle  n'a 
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pas  encore  touché.  Dans  les  commencemens  elle 

s'y  trouve  sans  doute  quelquefois  embarrassée  : 

mais  le  tact  lève  l'incertitude  ;  et  par  l'habitude 

qu'elle  se  fait  de  juger  qu'elle  voit  un  globe ,  elle 

forme  ce  jugement  avec  tant  de  promptitude  et 

d'assurance ,  et  lie  si  fort  l'idée  de  cette  figure  à 

une  surface,  où  l'ombre  et  la  lumière  sont  dans 

une  certaine  proportion ,  qu'enfin  elle  ne  voit  plus 

à  chaque  fois  que  ce  qu'elle  s'est  dit  si  souvent 

qu'elle  doit  voir. 

Elle lediititt-      §  1 2.  Elle  apprendra  également  à  voir  un  cube , 

lorsque  ses  yeux  faisant  une  étude  des  impressions 

qu'ils  reçoivent  au  moment  que  la  main  sent  les 

angles  et  les  faces  de  cette  figure ,  elle  contractera 

l'habitude  de  remarquer  dans  les  différens  degrés 

*        de  lumière  les  mêmes  angles  et  les  mêmes  faces  ; 

et  ce  n'est  qu'alors  qu'elle  discernera  un  globe 

d'un  cube. 

Comment  ses       §  i3.  L'ocil  uc  parvieut  donc  à  voir  distincte- 
yeux  sont   en 

u'toSÏr'  ^  ïï^cnt  une  figure  que  parce  que  la  main  lui  apprend 
à  en  saisir  l'ensemble.  Il  faut  que ,  le  dirigeant  sur 
les  différentes  parties  d'un  corps ,  elle  lui  fasse 
donner  son  attention  d'abord  à  une ,  puis  à  deux, 
peu  à  peu  à  un  plus  grand  nombre ,  et  en  même 
temps  aux  différentes  impressions  de  la  lumière. 
S'il  n'étudiait  pas  séparément  chaque  partie ,  il  ne 
verrait  jamais  la  figure  entière  ;  et  s'il  n'étudiait 
pas  avec  quelle  variété  la  lumière  agit  sur  lui ,  il 
tie  verrait  que  des  surfaces  plates.  Ainsi  la  statue 


moire. 
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ne  parvient  à  voir  tant  de  choses  à  la  fois  que 
parce  que  les  ayant  remarquées  séparément,  elle 
se  rappelle  en  un  instant  tous  les  jugemens  qu'elle 
a  portés  l'un  après  l'autre. 

§  14.  Notre  expérience  peut  nous  convaincre  jj^VJ^Îmi- 
combien  la  mémoire  est  nécessaire  pour  parvenir 
à  saisir  l'ensemble  d'un  objet  fort  composé.  Au 
premier  coup  d'œil  qu'on  jette  sur  un  tableau , 
on  le  voit  fort  imparfaitement  ;  mais  on  porte  la 
vue  d'une  figure  à  l'autre ,  et  même  on  n'en  regarde 
pas  une  toute  entière.  Plus  on  la  fixe ,  plus  l'at- 
tention se  borne  à  une  de  ses  parties  :  on  n'aper- 
çoit par  exemple  que  la  bouche. 

Par  là  nous  contractons  l'habitude  de  parcourir 
rapideihent  tous  les  détails  du  tableau;  et  nous 
le  voyons  tout  entier,  parce  que  la  mémoire  nous 
présente  à  la  fois  tous  les  jugemens  que  nous 
avons  portés  successivement. 

Mais  cela  est  encore  très-borné  à  notre  égard. 
Si  j'entre  par  exemple  dans  un  grand  cercle ,  il 
ne  me  donne  d'abord  qu'une  idée  vague  de  mul- 
titude. Je  ne  sais  que  je  suis  au  milieu  de  dix  ou 
douze  personnes  qu'après  les  avoir  comptées, 
c'est-à-dire ,  qu'après  les  a,voir  parcourues  une  à 
une  avec  une  lenteur  qui  me  fait  remarquer  la 
suite  de  mes  jugemens.  Si  elles  n'avaient  été  que 
trois,  je  ne  les  aurais  pas  moins  parcourues  ;  mais 
c'eût  été  avec  une  rapidité  qui  ne  m'eût  pas 
permis  de  m'en  apercevoir. 


situations. 
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Si  nos  yeux  n'embrassent  une  multitude  d'objets 
qu'avec  le  secours  de  la  mémoire ,  ceux  de  notre 
statue  auront  besoin  du  même  secours  pour  saisir 
l'ensemble  de  la  figure  la  plus  simple.  Car  n'étant 
pas  exercés,  cette  figure  est  encore  trop  com- 
posée poiu»  eux.  La  statue  n'aura  donc  l'idée  d'un 
triangle  qu'après  l'avoir  analisé. 
jisingemdt»      S  i5.  C'est  la  main  qui ,  fixant  successivement 

:nations.  ^  J.         ' 

là  vue  sur  les  différentes  parties  d'une  figure , 
les  grave  toutes  dans  la  mémoire  :  c'est  elle  qui 
conduit  pour  ainsi  dire  le  pinceau,  lorsque  les 
yeux  commencent  à  répandre  au  dehors  la  lu- 
mière et  les  couleuij'S  qu'ils  ont  d'abord  senties 
en  eux-mêmes.  Ils  les  aperçoivent  où  le  toucher 
leur  ^apprend  qu'elles  doivent  être  :  ils  voient  en 
haut  ce  qu'il  leur  fait  juger  en  haut ,  en  bas  ce 
qu'il  leur  fait  juger  en  bas  :  en  un  mot  ils  croient 

9 

les  objets  dans  la  même  situation  que  le  tact  les 
représente. 

Le  renversement  de  l'image  n'y  met  aucun  obs- 
tacle ,  parce  que  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  instruits , 
il  n'y  a  proprement  pour  eux  ni  haut  ni  bas.  Le 
toucher ,  qui  peut  seul  découvrir  ces  sortes  de  rap- 
ports ,  peut  seul  aussi  leur  apprendre  à  en  juger* 

D'ailleurs  ne  voyant  au  dehors  que  parce  qu'ils 
rapportent  les  couleurs  sur  les  objets  que  la  main 
touche ,  il  faut  nécessairement  qu'ils  s'accordent 
à  porter  sur  les  situations  les  mêmes  jugemens 
que  le  toucher. 


DES   SEirSATIONS.  ai 5 

§  i6.  chacun  fixe  l'objet  que.  la  main  saisit,     "JJ'JJ;"* 

chacun  rapporte  les  couleurs  à  la  même  distance, 

au  même  lieu;  et  comme  le  renversement  de 

rimage  ne  les  empêche   pas  de  voir  un  objet 

dans  sa  vraie  situation  ^  la  même  image ,  quoique 

double,  ne  les  empêche  pas  de  le  voir  simple. 

hsL  main  les  force  à  juger  d'après  ce  qu'elle  sent 

en  elle-même.  En  les  obligeant  de'  rapporter  au 

dehors  les  sensations  qu'ils  éprouvent  en  eux, 

elle  les  leur  fait  rapporter  à  chacun  sur  Tunique 

objet  qu'elle  touche ,  et  au  seul  endroit  même  où 

«eQe  le  touche.  Il  n'est  donc  pas  naturel  qu'ils  le 

voient  double. 

§  17.  Par  la  même  raison  elle  leur  apprend  au    lujngrtitdw 

*^       '  11  grandeurs. 

même  instant  à  juger  des  grandeurs.  Dès  qu'elle 
leur  fait  voir  les  couleurs  sur  ce  qu'elle  touche , 
elle  leur  apprend  à  les  étendre  chacune  sur  toutes 
les  parties  qui  les  leur  envoient;  elle  dessine 
devant  eux  une  surface  dont  elle  marque  les 
bornes. 

Ainsi ,  soit  qu'elle  éloigne  ou  qu'elle  approche 
un  objet ,  il  leur  paraît  de  la  même  grandeur , 
quoique  alors  l'image  augmente  ou  diminue  ; 
comme  il  leur  paraît  simple  et  dans  sa  situation , 
quoique  l'image  soit  double  et  renversée. 

SI  8.  Enfin  elle  leur  fait  voir  le  mouvement  des     Et  aa  mou- 
«f  A  vvi  A  an  I 

corps,  parce  qu'elle  les  accoutume  à  suivre  les 
objets  qu'elle  fait  passer  d'un  point  de  l'espace  à 
l'autre. 


vemenl. 
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].•  ne  voient       S  1 Q.  Jusou'ici  la  statuc  n'a  étudié  à  la  vue  que 

pas  encore  hor»  o       J  ±  •  -  m. 

itmaiS!*^*^*  **'  les  objets  qui  sont  à  la  portée  de  sa  main  ;  car 
c'est  par  là  qu'elle  <ioit  nécessairement  commen- 
cer. Elle  n'a  donc  point  encore  appris  à  voir  au 
delà ,  et  elle  se  voit  comme  renfermée  dans  un 
court  espace.  A  la  vérité  le  transport  de  son  corps 
lui  a  appris  que  l'espace  doit  être  beaucoup  plus 
grand;  mais  elle  n'imagine  pas  comment  il  pourra 
le  lui  parakre  aui^  yeux.  En  vain ,  se  dirait-elle , 
il  y  a  de  l'étendue  au  delà  de  celle  que  je  vois  : 
un  pareil  jugement  ne  peut  la  lui  rendre  visible. 
Ainsi  qu'elle  ne  voit  jusqu'à  la  portée  de  la  mainv 
que  parce  qu'ayant  en  même  temps  vu  et  touché 
à  plusieurs  reprises  les  objets  qui  sont  dans  cet 
espace,  elle  a  si  fort  lié  les  jugemens  du  tact 
avec  les  sensations  de  lumière ,  que  voir  et  juger 
se  font  tout  à  la  fois ,  et  se  confondent  :  elle  ne 
verra  plus  loin  que  lorsque  de  nouvelles  expé- 
riences lui  feront  confondre  avec  ces  mêmes  sen- 
sations  les  jugemens  qu'elle  portera  sur  d'autres 
distances.    ' 

Elle  aperçoit  donc  un  espace  qui  s'étend  envi- 
ron à  deux  pieds  autour  d'elle.  Son  œil  instruit 
par  le  tact  en  mesure  les  parties ,  détermine  la  fi- 
gure et  la  grandeur  des  objets  qui  y  sont  ren- 
fermés, les  place  à  différentes  distances,  juge  de 
leur  situation ,  de  leur  mouvement  et  de  leur  repos. 
Comment  les       §  20.  Quaut  à  ceux  qui  sont  plus  éloignés,  elle 

objets  cpti  sont 

Jwnî^àênir'*""  ^^s  ^^^^  *^^s  ^  l'extrémité  de  cette  enceinte  qui 
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borne  sa  vue.  EUe  les  aperçoit  oomme  sur  une 
sur&ce  lumineuse ,  concave  et  immobile.  Us  loi 
paraissent  figurés,  parce  que  les  expënences 
qu'elle  a  faites  sur  ceux  qui  sont  à  lapcMtée  <le  la 
main  suffisent  à  cet  effet.  Slls  se  meuvent  hori- 
zontalement,  elle  les  voit  passer  <fune  partie  <le 
la  surÊice à  l'autre  :  sils  s'approchent  ou  s*ils s'é- 
loignent d'elle ,  elle  les  voit  seulement  augmenter 
et  diminuer  d'une  manière  fort  sensible.  Mais  elle 
ne  juge  point  de  leur  vraie  grandeur;  car  elle 
n'a  appris  à  connaître  à  la  vue  les  objets  ren- 
fermés dans  le  court  espace  seul  visible  pour  elle 
que  parce  que  le  tact  lui  a  £ût  lier  différentes  idées 
de  grandeurs  aux  différentes  impressions  qui  se 
font  sur  ses  yeux.  Or  ces  impressions  varient  à 
proportion  des  distances ,  puisque  les  imagina- 
tions diminuent  ou  augmentent  dans  la  même 
proportion.  N'ayant  donc  (ait  aucune  expérience 
pour  lier  ces  impressions  avec  les  grandeurs  qui 
sont  à  quelques  pas  d'elle ,  elle  ne  peut  juger  des 
objets  éloignés  que  d'après  les  habitudes  qu'elle 
a  contractées.  L'impression  causée  par  de  petites 
images  doit  par  conséquent  les  lui  £adre  paraître 
petits,   et  l'impression  causée  par  de  grandes 
images  doit  les  lui  £aiire  paraître  grands;  car  c'est 
ainsi  qu'elle  juge  de  ceux  que  le  tact  a  mis  à  la 
portée  de  ses  yeux.  Les  liaisons  qu'elle  a  formées 
pour  juger ,  à  la  vue ,  des  grandeurs  qui  sont*  à  un 
pied  ou  à  deux ,  ne  suffisent  donc  pas  pour  juger 
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de  celles  qui  sont  au  delà.  Elles  ne  peuvent  à  ce 
sujet  que  la  jeter  dans  Terreur. 

Cette  surface  qui  termine  sa  vue  est  précisé- 
ment le  mén&e  phénomène  que  la  voûte  du  cîel , 
à  laquelle  tous  les  astres  semblent  attachés,  et 
qui  parait  porter  de  tous  côtés  sur  les  extrémités 
des  terres  où  la  vue  peut  s'étendre.  Elle  la  voit 
immobile  tant  qu'elle  Test  elle-même  :  elle  la  voit 
qui  fuit  devant  elle ,  ou  .qui  la  suit  lorsqu'elle 
change  de  place.  C'est  ainsi  que  le  ciel  à  l'horizon 
nous  paraît  se  mouvoir. 
Ils  apprennent      ^.21.  Cependant  cllc  étcud  les  bras  pour  saisir 

h  voir  hors  de  *  ^  * 

la joriée  de  la  ^^  qu'elle  voit.  Surprisc  de  ne  rien  toucher,  elle 
avance.  Enfin  elle  rencontre  un  corps  :  aussitôt 
les  jugemens  de  la  vue  s'accordent  avec  ceux  du 
tact.  tJn  moment  après  elle  recule  :  d'abord  l'ob- 
jet ne  lui  paraît  pas  en  être  plus  loin  d'elle.  Mais 
ayant  essayé  d'y  porter  la  main,  et  n'ayant  pu 
l'atteindre,  elle  va  encore  à  lui  ;  et  s'en  étant  éloi- 
gnée et  rapprochée  à  plusieurs  reprises,  elle  s'ac- 
coutume peu  à  peu  à  le  voir  hors  de  la  portée  de 
là  main. 

Le  mouvement  qu'elle  a  fait  pour  s'en  éloigner 
lui  donne  à  peu  près  une  idée  de  l'espace  qu'elle 
laisse  entre  elle  et  lui  :  elle  sait  quelle  en  était  la 
grandeur  quand  elle  le  touchait;  et  si  le  tact  lui  a 
appris  à  le  voir  à  deux  pieds,  d'une  certaine 
grandem» ,  liii  apprend  à  la  lui  conserver  à  une 
plus  grande  distance. 
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Alors  elle  peut  joger  à  la  vue  s'il  s'éloigne  ou 
s'il  s'approebe ,  ou  s'il  se  meut  dans  quelque  autre 
direction;  car  elle  en  Toit  les  mouvemens  dans 
les  changemens  qui  arrivent,  aux  impressions  qui 
se  font  sur  ses  yeux.  Il  est  vrai  que  ces  changemens 
sont  les  mêmes ,  soit  qu'elle  aille  à  lui  ou  qu'il 
vienne  à  elle,  soit  qu'elle  passe  devant  lui  dans 
une  certaine  direction  ou  qu'il  passe  devant  elle 
dans  une  direction  contraire;  mais  le  sentiment 
qu'elle  a  de  son  propre  mouvement  ou  de  son 
propre  repos  ne  lui  permet  pas  de  s'y  tromper. 

Elle  s'accoutume  donc  à  lier  différentes  idées 
de  distance,  de  grandeur  et  de  mouvement  aux 
différentes  impressions  de  lumière.  Elle  ne  sait 
pas  à  la  vérité  que  les  images  qui  se  tracent  au 
fond  de  l'œil  diminuent  à  proportion  des  dis- 
tances. Elle  ne  sait  pas  même  s'il  y  a  de  pareilles 
images.  Mais  elle  éprouve  des  sensations  diffé- 
rentes ,  et  les  jugemens  dont  elle  se  fait  une  ha- 
bitude, suivant  les  circonstances,  venant  à  se 
confondre  avec  ces  sensations ,  ce  n'est  plus  dans 
ses  yeux  qu'elle  sent  la  lumière  et  les  couleurs; 
elle  les  sent  à  l'autre  extrémité  des  rayons ,  comme 
elle  sent  la  solidité,  la  fluidité,  etc.,  au  bout  du 
bâton  avec  lequel  elle  touche  les  corps. 

Ainsi  plus  ses  yeux  règlent  leurs  jugemens 
d'après  les  leçons  du  toucher ,  plus  l'espace  leur 
paraît  prendre  de  profondeur.  Elle  aperçoit  la 
lumière  et  les  couleurs  qui,  répandues  sur  lea 


sobjets ,  en  déduisent  la  grandeur ,  la  figure ,  en 
tracent  le  mouvement  dans  Tespacè  ;  en  un  mot 
elle  les  voit  où  elle  juge  qu'elles  doivent  être. 
Pourquoi      &  22,  Cependant  quelque  souvenir  qu'elle  ait 

U»    objet»    qui  «^  r  T.  1  1 

Ja^Sd!^'  de  la  grandeur  d'un  objet,  elle  ne  peut  l'empê- 

nuer   sensible-       i  i       i*       •  \  ^  9*1     9 it    * 

ment.  cheF  dc  dimmuer  a  ses  yeux  a  mesure  qu  il  s  éloigne 

d'elle.  Voici  la  raison  de  ce  phénomène. 

Un  objet  n'est  visible  qu'autant  que  l'angle  qui 
détermine  l'étendue  de  son  image  sur  la  rétine  est 
d'une  certaine  grandeur.  Je  suppose  qu'il  doive 
être  au  moins  d'une  minute  ;  mais  c'est  unique- 
ment pour  fixer  nos  idées,  car  la  chose  doit  varier 
suivant  les  yeux. 

Dans  cette  supposition  on  conçoit  aisément 
qu'un  objet  vu  distinctement  à  une  certaine  dis- 
tance ne  peut  s'éloigner,  qu'à  chaque  instant  les 
angles  qui  faisaient  voir  les  moindres  parties  ne 
deviennent  plus  petites,  et  que  plusieurs  ne  se 
trouvent  au-dessouS  d'une  minute.  Il  faut  noiéme 
que  dans  quelques-uns  les  côtés  se  rapprochent 
au  point  de  se  confondre  en  une  seule  ligne. 
Ainsi  de  plusieurs  angles  il  s'en  formera  un  dont 
les  côtés  se  confondront  encore  si  l'objet  continue 
à  s'éloigner.  Il  y  aura  donc  des  parties  qui  ces- 
seront de*  se  tracer  sur  la  rétine.  Elles  se  ramas- 
seront ,  se  pénétreront ,  se  confondront  avec  celles 
qui  se  peindront  encore ,  et  les  extrémités  de  l'ob-^ 
jet  se  rapprocheront.  L'image,  par  exemple,  la 
tête  d'un  homme  se  fera  sans  distinction  de  traits* 
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Or  le  toucher  n'apprend  à  l'œil  à  voir  les  objets 
dans  leur  véritable  grandeur  que  parce  qu'il  lui 
apprend  k  en  démêler  ,les  parties  et  à  les  aper- 
cevoir les  unes  hors  des  autres.  C'est  ce  qu'il  ne 
peut  faire  qu'autant  qu'elles  sont  tracées  distinc- 
tement sur  la  rétine  ;  car  les  yeux  ne  sauraient 
parvenir  à  remarquer  dans  leurs  sensations  ce  qui 
n'y  serait  pas.  Ils  doivent  donc  juger  un  objet 
plus  ramassé  et  plus  petit*  quand  il  est  dans  un 
éJoignement  où  quantité  de  traits  de  son  image 
se  confondent.  Par  conséquent,  à  quelque  distance 
que  soit  un  objet,  il  continue  de  paraître  de  la 
même  grandeur,  tant  que  la  diminution  des  angles 
n'altère  pas  sensiblement  l'image  qui  se  peint  sur 
la  rétine  ;  et  c'est  parce  que  cette  altération  se 
fait  par  des  degrés* insensibles,  qu'un  objet  qui 
s'éloigne  paraît  diminuer  insensiblement. 

S  a3.  Non  -  seulement  les  yeux  de  la  statue     comment  a. 

^  **  apprennent  à  m 

démêlent  les  objets  qu'elle  ne  touche  plus^  ils  ïî^l'aiV*.' 
démêlent  encore  ceux  qu'elle  n'a  pas  touchés, 
pourvu  qu'ils  en  reçoivent  des  sensations  sem- 
blables ou  à  peu  près  :  car  le  tact  ayant  une  fois 
lié  différens  jugemens  à  différentes  impressions 
de  lumière ,  ces  impressions  ne  peuvent  plus  se 
reproduire  que  les  jugemens  ne  se  répètent  et  ne . 
se  confondent  avec  elles.  C'est  ainsi  qu'elle  s'ac- 
coutume peu  à  peu  à  voir  sans  le  secours  du 
toucher. 

§  24.  Cependant  les  expériences  qui  lui  ont  M^rom^ïronu 
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appris  à  voir  la  (distance ,  la  grandeur  et  la  figure 
d'un  corps  ne  suffiront  pas  toujours  pour  lui 
apprendre  à  voir  la  distance ,  la  grandeur  et  la 
figure  de  tout  autre.  Il  faut  qu'elle  fasse  autant 
d'observations  qu'il  y  a  d'objets  qui  réfléchissent 
différemment  la  lumière  ;  il  faut  même  que  sur 
chaque  objet  elle  multiplie  ses  observations  sui- 
vant les  différent  degrés  de  distance  ;  et  encore , 
malgré  toutes  ces  précautions  y  se  trompera*t-eUe 
souvent  sur  les  grandeurs,  sur  les  distances  et 
sur  les  figures. 

Ce  n!est  par  conséquent  qu'après  bien  des 
études  cpi'elle  commencera  à  s'assurer  mieux  des 
jugemens  de  sa  vue  :  mais  il  lui  sera  impossible 
d'éviter  absolument  toute  méprise  ;  souvent  elle 
sera  trompée  par  les  expériences  mêmes  aux- 
quelles elle  croit  devoir  se  fier  davantage.  Accou- 
tumée, par  exemple,  à  lier  l'idée  de  proximité  à  la 
vivacité  de  la  lumière ,  et  l'idée  d'éloignement  à 
son  obscurité^  quelquefois  des  corps  lumineux  lui 
paraîtront  plus  proches  mi'ils  ne  sont,  et  au  con* 
traire  des  corps  peu  éclairés  lui  paraîtront  peu 
éloignés. 
ns  seront  en       §  2  5.  Il  pourralt  mémc  arriver  à  ses  yeux  d'être 

contradiction 

arec  le  tou-  avcc  Ic  touchcr  en  contradiction ,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  s'accorder  à  porter  avec  lui  les  mêmes 
jugemens.  Ils  verront ,  par  exemple ,  de  la  con* 
vexité  sur  un  relief  peint ,  où  la  main  n'apercevra 
qu'une  surface  plate.  Sans  doute  étpnnée  de  ce 
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nouveau  phénomène ,  elle  ne  sait  lequel  croire 
de  ces  deux  sens  :  en  vain  le  tact  relève  l'erreur 
de  la  fue  ;  les  yeux,  accoutumés  à  juger  par  eux- 
mêmes,  ne  consultent  plus  leur  maître.  Ayant 
appris  de  lui  à  voir  d'une  manière,  ils  ne  peuvent 
plus  apprendre  à  voir  différemment. 

En  effet ,  ils  ont  contracté  une  habitude  qui 
ne  peut  leur  être  enlevée ,  parce  que  les  jugemens 
qui  leur  font  voir  de  la  convexité  dans  une  cer- 
taine impression  d'ombre  et  de  lumière  sont  de- 
venus naturels.  Car  ayant  été  faits  à  bien  des 
reprises ,  ils  se  répètent  rapidement  et  se  confon- 
dent  avec  la  sensation  toutes  les  fois  que  la  même 
impression  d'ombre  et  de  lumière  a  lieu. 

Si  l'on  disposait  les  choses  de  manière  que 
parmi  les  objets  que  notre  statue  aurait  occasion 
de  toucher ,  il  y  eût  autant  de  reliefs  peints  sur  d^s 
surikces  plates  que  de  corps  véritablement  con- 
vexes ,  elle  serait  fort  embarrassée  pour  distinguer 
à  la  vue  ceux  qui  ont  de  la  convexité  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Elle  y  serait  trompée  si  souvent , 
qu'elle  n'oserait  s'en  rapporter  à  ses  yeux  ;  elle 
n'en  croirait  plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mettrait  encore  ces  deux  sens  en  con- 
tradiction. La  statue  ne  douterait  pas  qu'il  n'y  eût 
au  delà  un  grand  espace.  Elle  serait  fort  étonnée 
d'être  arrêtée  par  un  corps  solide ,  et  elle  le  serait 
encore  autant  lorsqu'elle  commencerait  à  recon* 
naître  les  objets  qu'U  lui  répète.  Elle  n'imagine 


eux. 


pas  comment  ils  se  doublent  à  la  vue  ;  et  elle-  ne 
sait  pas  s'ils  ne  pourraient  pas  aussi  se  doubler  au 
tact. 

Et  roêne  avec  '  §  26.  Nou-sculement  la  vue  sera  en  contradic- 
tion avec  le  toucher ,  elle  le  sera  encore  avec  elle- 
même.  La  statue  juge,  par  exemple,  qu'une  tour 
est  ronde  et  fort  petite  quand  elle  est  à  une  cer- 
taine distance.  Elle  approche ,  et  elle  en  voit  sortir 
des  angles ,  elle  la  voit  grandir  à  ses  yeux.  Se 
trompe-t-elle  ou  s'est-elle  trompée  ?  C'est  ce  qu*elle 
^^P  ne  saura  que  lorsqu'elle  sera  à  portée  de  toucher 
la  tour:  Ainsi  le  tact,  qui  seul  ^a  instruit  les  yeux, 
peut  aussi  lui  seul  faire  discerner  les  occasions 
où  l'on  peut  compter  sur  leur  témoignage. 

Ils  iagent  de       §  27.  Mais  si  la  statue  est  privée  de  ce  secours, 

la  distance  par  «^        / 

1.  grandeur,  ^jjg  s'aidcra  de  toutes  les  connaissances  qu'elle  a 
adquises.  Tantôt  elle  jugera  de  la  distance  par  la 
grandeur.  Un  objet  lui  pâraît-il  aussi  grand  à  la 
vue  qu'au  tducher ,  elle  le  voit  près  ;  lui  parait-il 
plus  petit ,  elle  le  voit  loin.  Car  elle  a  remarqué 
que  les  apparences  des  grandeurs  varient  suivant 
les  distances. 
parjiajaetteti  §  28.  D'autrcs  fois  cllc  détermine  les  distances 
par  le  degré  de  netteté  des  figures  qui  s'offrent  à 
ses  yeux.  Ayant  souvent  observé  qu'elle  voit  plus 
confusément  les  objets  qui  sont  éloignés  ,  et  plus 
distinctement  ceux  qui  sont  proches ,  elle  lie  l'idée 
d'éloignement  à  la  vue  confuse  d'une  figure ,  et 
ridée  de  proximité  à  la  vue  distincte»  Elle  prend 


des  images 
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donc  l'habitude  de  voii;  un  objet  fort  loin  ,  quand 
elle  le  voit  peu  distinctement;  et  de  le  voir  prA , 
quand  elle  en  distingue  mieux  les  parties. 

§  ag.  Alors  jugeant  de  la  grandeur  par  la  dis-  n»  i««e«t  de» 
tance ,  comme  elle  juge  dans  d'autres  occasions  de  '•**^*'^- 
la  distance  par  la  grandeur ,  elle  voit  plus  grand  ce 
qu'elle  croit  plus  loin.  Deux  arbres,  par  exemple, 
qui  lui  enverront  des  images  de  même  étendue  , 
ne  lui  paraîtront  point  égaux ,  ni  à  la  même  dis- 
tance, si  l'un  se  peint  plus  confusément  que  l'autre  : 
elle  verra  plus  grand  et  plus  loin  celui  où  elle  dis- 
cernera moins  de  choses.  Une  mouche  encor^hii 
paraîtra  un  oiseau  dans  l'éloignement ,  si  pasftit 
rapidement  devant  ses  yeux  elle  ne  laisse  aper- 
cevoir qu'une  image  confuse ,  semblable  à  celle 
d'un  oiseau  éloigné. 

Ces  principes  sont  connus  de  tout  le  monde  et 
la  peinture  les  confirme.  Un  cheval  qui  occupe 
sur  la  toile  le  même  espace  qu'un  mouton ,  paraîtra 
plus  grand  et  dans  l'enfoncement ,  pourvu  qu'il 
soit  peint  d'une  manière  plus  confuse. 

C'est  ainsi  que  les  idées  de  distance ,  de  gran- 
deur et  de  figiu^e,  d'abord  acquises  par  le  toucher, 
se  prêtent  ensuite  des  secours ,  pour  rendre  les 
jugemens  de  la  vue  plus  sûrs. 

§  3o.  Nôtre  statue,  voyant  l'espace  prendre  de  aiîtaiïSêîdêl 
la  profondeur  à  ses  yeux,  a  encore  un  moyen  feVôbjSTinEÏ 
pour  connaître  avec  plus  de  précision  les  distances, 
et  par  conséquent  les  grandeurs  :  c'est  de  porter 
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la  vue  sur  les  objets  qui  sont  entre  elle  et  celui 
qiffelle  fixe.  Elle  le  voit  plus  loin  et  plus  grand, 
si  elle  en  est  séparée  par  des  champs,  des  bois, 
des  rivières.  Car  Tétendue  des  champs ,  des  bois 
et  des  rivières  lui  étant  connue ,  c'est  une  piesure 
qui  détermine  combien  elle  en  est  éloignée.  Mais 
si  quelque  élévation  lui  cache  les  objets  intermé- 
diaires, elle  ne  jugera  de  sa  distance  qu'autant 
que  quelque  circonstance  lui  en  rappellera  la  gran- 
deur. Un  cheval  immobile  peut ,  par  exemple,  lui 
paraître  assez  petit  et  assez  près.  Il  se  meut  :  à  ses. 
mmivemens  elle  le  reconnaît  :  aussitôt  elle  le  juge 
ddfk  grandeur  ordinaiir^  9  et  elle  l'aperçoit  dans 
l'éloiguement. 

Elle  le  croit  d'abord  assez  petit,  et  assez  près , 
parce  qu'aucun  objet  intermédiaire  ne  lui  en  fait 
voir  la  distance,  et  qu'aucune  circonstance  ne 
lui  apprçi>d  ce  que  ce  peut  être.  Mais  dès  que  le 
mouvement  le  lui  fait  reconnaître ,  elle  le  voit  à 
peu  près  de  la  grandeur  qu'elle  sait  appartenir  ^ 
cet  animal  ;  et  elle  le  voit  loin  d'elle ,  parce  qu'elle 
juge  que  l'éloignement  est  la  seule  cause  qui  ait  pu 
le  rendre  §i  confus  à  ses  yeux. 
ras  <A  iu  ne  §  3 1 .  Avec  ces  secpui^  elle  discerne  dotic  assez 
çran4««rsiiid««  hieu  à  l'ccil  Ics  distauccs.,  mais  elle  n'y  réussit 
plus ,  aussitôt  qu'ils  viennent  k  lui  manquer  ;  et  sa 
vue  est  bornée  là  où.  elle  cesse  de  voir  des  objets 
intermédiaires ,  et  où  elle  n'aperçoit  que  dqs  corps 
dont  le  tact  nci  lui  a  pas  appris  la  gra^ndl^ur.  LeiS. 
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deux  lui  paraissent  former  une  voûte  qui  ne 
s'élève  pas  au-dessus  des  montagnes,  et  qui  ne 
s'étend  pas  au  delÀ  des  terres  que  son  œil  em- 
brasse. Faites-lui  voir  d'autres  objets  au-dessus 
de  ces  montagnes  et  au  delà  de  ces  terres  ;  cette 
voûte  aura  plus  de  hauteur  et  plus  d'étendue. 
Mais  elle  en  aurait  au  moins,  si  on  avait  supposé 
les  montagnes  moins  élevées ,  et  les  terres  resser- 
rées dans  des  bornes  plus  étroites.  Le  faite  d'un 
arbre  lui  aurait  paru  toucher  le  ciel. 

Ce  phénomène  est  donc,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  même  que  celui  qui  bornait  sa  vue  à  deux 
pieds  d'elle  :.  et  puisque  n'ayant  aucun  moyen 
pour  juger  de  l'éloignement  des  astres  iis  lui  pa- 
raissent tous  à  la  même  distance ,  c'est  une  preuve 
que  dans  la  supposition  que  nous  avons  faite  plus< 
haut,  tous  les  objets  ont  du  lui  paraître  à  la  por- 
tée de  sa  main. 

§  3a.  Cependant,  familiarisée  avec  les  graïi-  .  Effets  ^ 
deurs,  elle  les  compare,  et  cette  comparaison  in-  liSeï""**"' 
flue  sur  les  jugemens  qu'elle  en  porte.  Dans  les 
commencemens  elle  ne  juge  pas  un  objet  abso- 
lument grand  ni  absolument  petit;  maig  elle  en 
juge  par  rapport  à  des  grandeurs  qui ,  lui  étant 
plus  familières,  sont  à  son  égard  la  mesure  de 
toutes  les  autres.  Elle  voit  grand ,  par  exemple , 
tout  ce  qui  est  au-dessus  de  sa  hauteur ,  et  petit 
tout  ce  qui  est  au-dessous.  Ces.  comparaisons  se 
font  ensuite  si  rapidement,  quelle  ne  les  remar- 
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que  plus;  et  dès  lors  la  grandeur.et  la  petitesse 
deviennent  pour  elle  des  idées  absolues.  Une  py» 
ramide  dç  vingt  pieds ,  qu'elle  aura  trouvée  abso- 
lun>ent  grande  à  côté  d'une  de  dix,  elle  la  jugera, 
absolument  petite  à  côté  d'une  de  quarante;  et 
elle  ne  soupçonnera  pas  que  ce  soit  la. même. 

Au  reste  il  n'est  pas  nécessaire  pour, ces  expé- 
riences que  les  objets  soient  de  même  espèce  : 
il  suffit  que  l'œil  ait  occasion  de  comparer  gran- 
deur à  grandeur.  C'est  pourquoi,  dans  une  plaine 
fort .  étendue ,  les  mêmes  objets  lui  paraîtront 
plus, petits  que  dans  un  pays  coupé  par  des 
coteaux. 

Cette  manière  de  comparer  les  graadeurs  est 
encore  une  cause  qui  contribue  à  le$  diminuer 
aux  yeux,  suivant  qu'elles  sont  plus  éloignées, 
et  surtout  plus  élevées.  Car  l'œil  ne  peut  suivre 
un  objet  qui  fiiit  devant  lui,  ou  qui  s'élève  dans 
l'air ,  qu  il  ne  le  compare  avec  un  plus  grand  es- 
pace ,  à  proportion  qu'il  le  voit  à  une  plus  grande 
distance. 
L'entierusage       §  33.  Tcls  sout  Ics  moycus  par  où  la  statue  ap- 

de  la  vue  nuit  à  ^  . 

wtrefYeit/**  pTCudra  à  jugcr  à  la  vue  de  l'espace,  des  distances, 
des  situations ,  des  figures ,  des  grandeurs  et  du 
mouvement.  Plus  elle  se  sert  de  ses  yeux,  plus 
l'usage  lui  en  devient  commode.  Ils  enrichissent 
la  mémoire  des  plus  belles  idées,  suppléent  à 
l'imjperfection  des  autres  sens,  jugent  des  objets 
qui  leur  sont  inaccessibles,  et  se  portent  dans  un 
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espace  auquel  l'imagmation  peut  seule  ajouter. 
Aussi  J^iors  idées  se  lient  si  fort  à  toutes  les  autres , 
qu'il  n'est  presque  plus  possible  à  la  statue  de 
penser  aux  objets  odoriférans,  sonores  ou  pal- 
pables, sans  les  revêtir  aussitôt  de  lumière  et  de 
couleur.  Par  l'habitude  qu'ils  contractent  de  saisir 
tout  un  ensemble,  d'en  embrasser  même  plu- 
sieurs y  et  de  juger  de  leurs  rapports ,  ils  acquièrent 
un  discernement  si  supérieur,  que  la  statue  les 
consulte  par  préférence.  Elle  s'applique  donc 
moins  à  reconnaître  au  son  les  situations  et  les 
distances,  à  discerner  les  corps  par  les  nuances 
des  odeurs  qu'ils  exhalent,  ou  par  les  différences 
que  la  main  peut  découvrir  sur  leur  surface. 
L'ouïe ,  l'odorat  et  le  toucher  en  sont  par  consé- 
quent moins  exercés.  Peu  à  peu  devenus  plus  pa- 
resseux, ils  cessent  d'observer  dans  les  corps 
toutes  les  dififérences  qu'ils  y  démêlaient  aupara- 
vant, et  ils  perdent  de  leur  finesse  à  proportion 
que  la  vue  acquiert  plus  de  sagacité. 
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CHAPITRE  IV. 

Poorcjaoi  on  est  porté  à  attribuer  à  la  rue  des  idées  qu'on  ne 
doit  qu'au  toucher.  Par  quelle  suite  de  réflexions  on  est 
parvenu  à  détruire  ce  préjugé. 

Pourquoi  on 

§  I.  Il  nous  est  devenu  si  naturel  de  jugera  '^'iX"'*^: 

i'œiI 


l    a   besoin 


l'œil  des  grandeurs ,  des  figures,  des  distances  et  d^|Tr«»i*»»6« 
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des  situations  qu'on  aura  peut-«tre  encore  bien  de 
la  peine  à  se  persuader  que  ce  ne  soit  \^  qu'une 
habitude  due  à  Fexpérience.  Toutes  ces  idées  pa^ 
raissent  si  intimement  liées  avec  les  sensations 
de  couleur ,  qu'on  n'imagine  pas  qu'elles  en  aient 
jamais  été  séparées.  Voilà ,  je  pense ,  l'unique 
cause  qui  peut  retenir  dans  le  préjugé;  mais  pour 
le  détruire  tout^à-faiit  il  suffît  de  faire  des  suppo- 
sitions semblables  à  celles  que  nous  avons  déjà 
&ites. 
snppositioiis      £  2.  Notre  statue  croirait  infailliblement  que 

anï  acbeveni  de  ^^  '  * 

jug™'"  *"*  ^'^'  1^3  odeurs  et  les  sous  lui  viennent  par  les  yeux , 
si ,  lui  donnant  tout  à  la  fois  la  vue  y  l'ouïe  et 
l'odorat  9  nous  supposions  que  ces  trois  sens  fussent 
toujours  exercés  ensemble  ;  en  sorte  qu'à  chaque 
Qouleui:  qu'elle  verrait,  elle  sentit  une  certaine 
odeur  et  entendît  un  certain  son,  et  qu'elle  cessât 
de  sentir  et  d'entendre  lorsqu'elle  ne  verrait  rien. 

C'est  donc  parce  que  les  odeurs  et  les  sons  se 
transmettent  sans  se  mêler  avec  les  couleurs , 
qu'elle  démêle  si  bien  ce  qui  appartient  à  l'ouïe 
et  à  l'odorat.  Mais  comme  le  sens  de  la  vue  et 
celui  du  toucher  agissent  en  même  temps ,  l'un , 
pour  nous  donner  les  idées  de  lumière  et  de 
couleur,  l'autre  pour  nous  donner  nielles  de  gran- 
deur, de  figure,  de  distance  et  de  situation,  nous 
distinguons  difficilement  ce  qui  appartient  à  cha- 
cun de  ces  sens ,  et  nous  attribuais  à  un  seul 
ce  que  nous  devrions  partager  entre  eux. 
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Ain^i  la  Tue  s'enrichit  aux  dépens  du  toucher , 
parce  que  n'agissant  qu'avec  lui,  ou  qu'en  con- 
séquence dès  leçons  qu'elle  en  à  reçues ,  ses  sen* 
sations  se  mêlent  avec  les  idées  qu'elle  lui  doit. 
Le  tact  au  contraire  agit  souvent  seul ,  et  ne  nous 
permet  pas  d'imaginer  que  les  sensations  de  lu- 
mière et  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  si  la  statue  ne  voyait  jamais  que  les  corps 
qu'elle  toucherait,  et  ne  touchait  jamais  que  ceux 
qu'elle  verrait,  il  lui  serait  impossible  de  discer- 
ner les  sensations  de  la  vue  de  celles  du  toucher; 
èHe  ne  soupçonnerait  seulement  pas  qu'elle  eût 
des  yeux.  Ses  mains  lui  paraîtraient  voir  et  toui^er 
tout  ensemble. 

Ce  sont  donc  des  jugemens  d'habitude  qui  nous 
font  attribuer  à  la  vue  des  idées  que  nous  ne  de- 
vons qu'au  tact. 

§  3.  Il  me  semble  que  lorsqu'une  découverte  so«pçonsetrr. 

flexions  qui  ont 

est  faite,  il  est  curieux  de  connaître  les  premiers  '^*,"^""''^*' 
soupçons  des  philosophes ,  et  surtout  les  réflexions 
de  ceux  qui  ont  été  sur  le  point  de  saisir  la  vérité. 

Mallebranche  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  Maneb^nche. 
dit  qu'il  se  mêlé  des  jugemens  dans  nos  sensa- 
tions. Il  remarque  que  bien  dés  lecteurs  seront 
choqués  de  ce  sentiment;  mais  ils  le  seront  sur- 
tout quand  ils  verront  les  explications  que  ce 
philosophe  en  donne ,  car  il  n'évite  un  préjugé 
que  pour  tomber  dans  une  erreur.  Ne  pouvant 
comprendre    comment  nous  formerions  nous- 
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mêmes  ces  jugemens ,  il  les  attribue  à  Dieu  :  ma- 
nièré  de  raisonner  fort  commode ,  et  presque  tou- 
jours la  ressource  des  philosophes.       .  . 

Recb«rc.d«u      «  Je  CTois  dçvoir  avertir,  dit -il,  que  ce  n'est 
«  point  notre  âme  qui  forme  les  jugemens  de  la 
«distance,  de  la  grandeur,  etc.  des  objets;....... 

«  mais  que  c'est  Dieu,  en  conséquence  des  lois  de 
«  l'union  de  l'âme  et  du  corps  :  c'est  pour  cela  que 
«  j'ai  appelé  naturels  ces  sortes  de  jugemens,  pour 
(t  marquer  qu'ils  se  font  en  nous,  sans  nous  etmalgré 
«  nous....  Dieu  seul  peut  nous  instruire  en  un  ins- 

«  tant  die  la  grandeur,  de  la  figure ,  du  mouvement 
«  et  des  couleurs  des  objets  qui  nous  environnent.» 

so8a6*t43.  Il  explique  encore  plus  au  long  dans  un  éclair- 
cissement sur  i'optique,  comment  il  imagine  que 
Dieu  forme  pour  nous  ces  jugemens. 

De  Locke.  ^  Lockc  u'était  pas  capable  de  faire  de  pareils 
systèmes.  Il  reconnaît  que  nous  ne  voyons  des 
figures  convexe*  qu'en  vertu  d'un  jugement  que 
nous  formons  nous-mêmes,  et  dont  nous  nous 
sommes  fait  une  habitude.  Mais  la  raison  qu'il 
en  donne  n'est  pas  satisfaisante. 

Essai  phiioi.,       «Comme  nous  nous,  sommes,  dit-il,   accou- 

liv.a,  ch.g,  §  8.      ,  '       i.       . 

«  tumés  par  l'usage  à  distinguer  quelle  sorte  d'i- 
«  mage  les  corps  convexes  produisent  ordinaire- 
«  ment  en  nous,  et  quels  changemens  arrivent 
«  dans  la  réflexion  de  la  lumière,  selon  la  diffé- 
«  rence  de  la  figure  sensible  des  corps,  nous 
«  mettons  aussitôt  à  la  place  de  ce  qui  nous  pa- 


^À 
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oc  raît,  la  cause  même  de  l'image  que  nous  voyons, 
a  et  cela  en  vertu  d'un  jugement  que  la  coutume 
a  nous  a  rendu  habituel;  de  sorte  que  joignant  à 
ce  la  vision  un  jugement  que  nous  confondons 
«  avec  elle,  nous  nous  formons  l'idée  d'une  figure 
«  convexe....  » 

Peut-on  supposer  que  les  hommes  connaissent 
les  images  que  les  corps  convexes  produisent  en 
eux,  et  les  changemens  qui  arrivent  dans  la  ré- 
flexion de  la  lumière,  selon  la  différence  des  fi- 
gures sensibles  des  corps? 

Molineux,  en  proposant  un  problème  qui  a    DeMoUaeax. 
donné  occasion  de  développer  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vue,  parait  n'avoir  saisi  qu'une  partie 
de  la  vérité. 

«  Supposez,  lui  fait  dire  Locke,  un  aveugle  de  ibw. 
«  naissance,  qui  soit  présentement  homme  fait, 
«c  auquel  on  ait  appris  à  distinguer  par  l'attouche- 
a  ment  un  globe  et  un  cube  de  même  métal,  et 
a  à  peu  près  de  même  grosseur....  On  demande 
te  si,  en  les  voyant,  il  pourra  les  discerner?  » 

Les  conditions  que  les  deux  corps  soient  de 
même  métal  et  de  même  grosseur  sont  super- 
flues; et  la  dernière  paraît  supposer  que  la  vue 
peut,  sans  le  secours  du  tact,  donner  différentes 
idées  de  grandeur.  Cela  étant,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Locke  et  Molineux  nient  qu'elle  puisse 
toute  seule  discerner  les  figures. 

D'ailleurs  ils  auraient  dû  raisonner  sur  les  dis- 
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tances ,  les  situations  et  les  grandeurs ,  comme 
sur  les  figures  ;  et  conclure  qu'au  moment  où  un 
aveugle-né  ouvrirait  les  yeux  à  la  lumière,  il  ne 
jugerait  d'aucune  de  ces  choses.  Car  elles  sç  re- 
trouvent toutes  en  petit  dans  la  perception  des 
dififérentes  parties  d'un  globe  et  d'un  cubé.  C'est 
se  contredire  que  de  supposer  qu'un  œil ,  qui 
discernerait  les  situations,  les  grandeurs  et  les 
distances,  ne  saurait  discerner  les  figures.  Le  doc- 
De  BarcUi.  tcuT  Barclai  est  le  premier  qui  ait  pensé  que  la 
vue  par  elle-même  ne  jugerait  d'aucune  de  ces 
choses. 

Une  autre  conséquence  qui  n'aurait  pas  dû 
échapper  à  Locke,  c'est  que  des  yeux  sans  expé- 
rience ne  verraient  qu'en  eux-mêmes  la  lumière 
et  les  couleurs,  et  que  le  tact  peut  seul  leur  ap- 
prendre à  voir  au  dehors. 

Enfin  Locke  aiirait  dû  remarquer  qu'il  se  mêle 
des  jugemens  dans  toutes  nos  sensations^   par 
quelque  organe  qu'elles  soient  transmises  à  l'âme. 
Lir.a,ch.9»  Mais  il  dit  précisément  le  contraire. 

Tout  cela  prouve  qu'il  faut  bien  du  temps,  bien 
des  méprises  et  bien  des  demi-vues,  avant  d'ar- 
river à  la  vérité.  Souvent  on  est  tout  auprès,  et 
on  ne  sait  pas  la  saisir. 
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CHAPITRE  V, 

lyun  aTeuglerné,  à  qui  les  cataractes  ont  été  abaissées. 

Ç  1.  Ghezelden ,  fameux  chirurgien  de  Lonchres,     L'.««fi*-««^ 
a  eu  plusieurs  fois  occasion  d'observer  des  aveu-  JiJJÎi"  '  *  ''^ 
gles-nés,  à  qui  il  a  abaissé  les  cataractes.  Comme 
il  a  remarqué  que  tous  lui  ont  à  peu  près  dit  les 
mêmes  choses,  il  s'est  borné  à  rendre  compte  de     Tr»Mrfi««f 
celui  dont  il  a  tiré  le  plus  de  détails.  ■••^  '7»« 

C'était  un  jeune  homme  de  1 3  à  1 4  ans.  II  eut 
de  la  peine  à  se  prêter  à  l'opération;  il  n'imagi- 
nait pas  ce  qui  pouvait  lui  manquer.  En  connai- 
trai*je  mieux,  disait-il,  mon  jardin?  M'y  prome- 
iierai-je  plus  librement?  D'ailleurs  n'ai-je  pas  sur 
les  autres  l'avantage  d'aller  la  nuit  avec  plus 
d'assurance?  C'est  ainsi  que  les  compensations 
qu'il  trouvait  dans  son  état  lui  faisoient  présumer 
qu'il  était  tout  aussi  bien  partagé  que  nous.  En 
effet,  il  ne  pouvait  regretter  un  bien  qu'il  ne 
connaissait  pas. 

Iiivité  k  se  laisser  abattre  les  cataractes  pour 
avoir  le  plaisir  de  diversifier  ses  promenades ,  il 
lui  paraissait  plus  commode  de  rester  dans  les 
lieux  qu'il  connaissait  parfaitement  ;  car  il  ne 
pouvait  pas  comprendre  qu'il  pût  jamais  lui  être 
aussi  facile  de  se  conduire  à  l'œil  dans  ceux  où  il 
n'avait  pas  été.  Il  n'eût  donc  point  consenti  à 
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l'opération,  s*il  n'eût  souhaité  de  savoir  lire  et 
écrire.  Ce  seul  motif  le  décida ,  çt  l'on  commença 
par  abaisser  la  cataracte- à  l'un  de  ses  yeux. 
Eut  de  ses      §/2.  Il  faut  remarqucr   qu'il  n'était   point  si 
pcration.        avcugle,  qu  il  ne  distinguât  le  jour  d  avec  la  nmt.  11 
discernait  même  à  une  grande  lumière  le  blanc ,  le 
noir  et  le  rouge.  Mais  ces  sensations  étaient  si  dif- 
férentes de  celles  qu'il  eut  dans  la  suite,  qu'il  ne 
les  put  pas  reconnaître. 
Aprtsropéra-       §  3.  Quaud  il  commença  à  voir,  les  objets  lui 

tion   les   objets  •  *  i  /•  •  i  •! 

&dê"iw'"  P^r^^cnt  toucher  la  surface  extérieure  de  son  œil. 
La  raison  en  est  sensible. 

Avant  qu'on  lui  abaissât  les  cataractes ,  il  avait 
souvent  remarqué  qu'il  cessait  de  voir  la  lumière 
aussitôt  qu'il  portait  la^main  sur  ses  yeux.  Il  con- 
tracta donc  l'habitude  de  la  juger  au  dehors.  Mais 
parce  que  c'était  une  lueur  faible  et  confuse,  il  ne 
discernait  pas  assez  les  couleurs  pour  découvrir  les 
corps  qui  les  lui  envoyaient.  Il  ne  les  jugeait  donc 
pas  à  une  certaine  distance ,  il  ne  lui  étaitdonc pas 
possible  d'y  démêler  de  la  profondeur ,  et  par 
conséquent  elles  devaient  lui  paraître  toucher 
immédiatement  ses  yeux.  Or  l'opération  ne  put 
produire  d'autre  effet  que  de  rendre  la  lumière 
plus  vive  et  plus  distincte.  Ce  jeune  homme  devait 
donc  continuer  de  la  voir  où  il  l'avait  jugée  jus- 
qu'alors ,  c'est-à-dire  contre  son  œil. 

Par  conséquent  il  n'apercevait  qu'une  surface 
égale  à  la  grandeur  de  cet  organe. 
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§4-  Mais  il  prouva  la  vérité  des  observations  Eifortgrwd.. 
que  nous  avons  faites  :  car  tout  ce  qu'il  voyait  lui  p«ri.3,ch,3, 
paraissait  d'une  grandeur  étonnante.  Son  œil 
n'ayant  point  encore  comparé  grandeur  à  gran- 
deur ,  il  ne  pouvait  avoir  à  ce  sujet  des  idées  rela- 
tives. Il  ne  savait  donc  point  encore  démêler  les 
limites  des  objets ,  et  la  sur&ce  qui  le  touchait 
devait,  comme  à  la  statue,  lui  paraître  immense. 
Aussi  nous  assure»t-on  qu'il  fîit  quelque  temps 
avant  de  concevoir  qu'il  y  eût  quelque  chose  au 
delà  de  ce  ce  qu'il  voyait. 

§  5.  Il  apercevait  tous  les  objets  péle-méle  et  dans  ceîIie"Vr\^'u 

kl  1  /**  «i  11*. •  forme  m  k  1a 

plus  grande  contusion ,  et  il  ne  les  distinguait  srandeur. 

point ,  quelque  dififérentes  qu'en  fussent  la  forme 
et  la  grandeur.  C'est  qu'il  n'avait  point  encore  ap- 
pris à  saisir  à  la  vue  plusieurs  ensembles.  Com- 
ment l'aurait-il  appris  ?  Ses  yeux ,  qui  n'avaient 
jamais  rien  analisé ,  ne  savaient  pas  regarder ,  ni  « 

par  conséquent  remarquer  différens  objets ,  et  se 
faire  de  chacun  des  idées  distinctes. 

Mais  à  mesure  qu'il  s'accoutuma  à  donner  de 
la  profondeur  à  la  lumière ,  et  à  créer  pour  ainsi 
dire  un  espace  au-devant  de  ses  yeux,  il  plaça 
chaque  objet  à  différentes  distances ,  assigna  à 
chacun  le  lieu  qu'il  devait  occuper ,  et  commença 
à  juger  à  l'œil  de  leur  forme  et  de  leur  grandeur 
relative. 


Il   n'ixnagint 

ai     comment 

re 


§  6.  Tant  qu'il  ne  se  fut  point  encore  familiâ-  F"ii  ^uTTt 

)t  la  Tue  plus  pe- 
nsé avec  ces  idées ,  il  ne  les  comparait  que  dif-  *»*  s"«  ^**»^' 
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ficilement  ;  et  il  était  bien  éloigné  d'imaginer 
comment  les  yeux  pourraient  être  juges  des  rap<- 
ports  de  grandeur.  C'est  pourquoi ,  n'étant  point 
encore  sorti  de  sa  chambre ,  il  disait  que  quoiqu'il 
la  sût  pluâ  petite  que  la  maison ,  il  ne  comprenait 
pas  comment  elle  pourrait  le  lui  paraître  k  1& 
yue.  En  effet  son  œil  n'avait  point  fait  jusque- 
là  de  comparaisons  de  cette  espèce.  C'est  aussi 
par  cette  raison  qu'un  objet  d'un  pouce,  mis 
devant  son  œil ,  lui  paraissait  aussi  grand  que  la  ^ 
maison. 
Il  n'apprend      §  'j .  Des  seusatious  aussi  ncmvelles,  et  dans  les- 

2i  voir  (ju  a  force  i   /»   •       • 

d  étude.  quelles  il  misait  à  chaque  instant  des  décourertes, 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  donner  la  curiosité 
de  tout  voir  et  de  tout  étudier  à  l'œil.  Aussi  lors- 
qu'on lui  montrait  dés  objets  qu'il  reconnaissait  au 
toucher  ^  il  les  observait  avec  soin  pour  les  recon- 
naître une  autre  fois  à  la  vue.  Il  y  apportait  même 
d'autant  plus  d'attention ,  qu'il  ne  les  avait  d'abord 
reconnus  ni  à  leur  forme  ni  à  leur  grandeur  : 
mais  il  avait  tant  de  choses  à  retenir ,  qu'il  oubliait 
la  manière  de  voir  quelques  objets,  à  mesure  qu'il 
apprenait  à  en  voir  d'autres.  Rapprends ,  disait-il , 
mille  choses  en  un  jour ,  et  j'en  oublie  tout  autant. 
Objets  qu'il      §  8.  Dans  cette  situatum  ^  les  objets  qui  réflé^ 

voyait  avec  plus  ^  J  i.  . 

4e  plaisir.  ehissettt  le  mieux  la  lumière  et  dont  l'ensemble  se 
saisit  plus  facilement  devaient  lui  plaire  plus  qu6 
les  autres.  Tels  sont  les  corps  polis  et  réguliers. 
Aussi  nous  assure-t-on  qu'ils  lui  paraissaient  plus 
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agréables  :  mais  il  ne  put  en  rendre  raison.  Ils 
lui  plaisaient  même  déjà  davantage  dans  un  temps 
où  il  ne  savait  point  encore  bien  dire  quelle  en 
était  la  forme  '. 

SQ.  Goomie  le  relief  des  objets  n'est  pas  aussi  saajtm.- 
sensible  dans  la  peinture  que  dans  la  réalité ,  ce  ^'"»  «•"•'?•"*• 
jeune  homme  fut  quelque  temps  à  ne  regarder 
les  tableaux  que  comme  des  plans  différemment 
colorés  :  ce  ne  fiit  qu'au  bout  de  deux  mois  qu'ils 
Jui  parurent  représenter  des  corps  solides  ;  et  ce 
fut  une  découverte  qu'il  parut  Êiire  tout  à  coup. 
Surpris  de  ce  phénomène ,  il  les  regardait ,  il  les 
toudiait ,  et  il  demandait  quel  est  le  sens  qui  me 
trompe  ?  {Ist-ce  la  vue  ou  le  toucher  ? 

§  lo.  Mais  un  prodige  pour  lui  ce  fut  le  portrait    a  i«  ^t  4>« 


m  «tare. 


<  Je  cFois  devoir  avertir  que  ce  n'est  pas  là  précisément  ce 
cpie  rapporte  Cheaelden.  Car  en  ipéme  temps  qu'il  dit  que  ce 
jeune  homme  ne  pouvait  .discerner  les  objets,  quelque  difiié- 
rentes  qu'en  fussent  la  forme  et  la  grandeur,  il  assure  qu'il 
trouvait  beaucoup  plus  agréables  ceux  qui  étaient  réguliers. 
Pour  moi  cela  me  parait  tout-À-fait  contradictoire ,  et  CheseK 
den  ne  s'est  pas  e3q>liqué  avec  assez  de  som,  U  était  naturel 
que  ce  jeune  homme  ne  distinguât  ni  forme  ni  grandeur  au 
premier  moment  qu'il  vit  la  lumière  ;  mais  il  ne.  lui  eût  pas  été 
posâble  de  trouver  plus  de  plaisir  à  voir  des  objets  réguliers, 
4  sa  vue  eàt  contiiittéd'ètre  aussi  oonôise.  Il  n'a  donc  pu  les 
ji;^er  plu^  ag^ré^bles.  qu^  lorsqu'il  commençait  à  démêler  des^ 
formes  et  des  gra^deurs.  Il  avait  sans  doute  de  la  peine  à  ex* 
pliquer  à  ses  observateurs  les  différences  qu'il  remarquait  alors  : 
et  c'est  peut-être  ce  qui  a  lait  juger  qu'elles  lui  avaient  échappé 
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en  miniature  de  son  père.  Cela  lui  paraissait  aussi 
extraordinaire  que  de  mettre  un  muid  dans  une 
pinte  ":  c'était  son  expression.  Son  étonnement 
avait  pour  cause  l'habitude  que  son  œil  avait  prise 
de  lier  la  forme  à  la  grandeur  d'un  objet.  Il  ne 
s'était  pas  encore  accoutumé  à  juger  que  ces  deux 
choses  peuvent  être  séparées. 
Prévention      §11.  Nous  avous  du  penchant  à  nous  prévenir, 
et  nous  présumons  volontiers  que  tout  est  bien 
dans  un  objet  qui  nous  a  plu  par  quelque  endroit. . 
Aussi  ce  jeune  homme  paraissait-il  surpris  que  les 
personnes  qu'il  aimait  le  mieux  ne  fussent  pas  les 
plus  belles  ;  et  que  les  mets  qu'il  goûtait  davan- 
tage ne  fussent  pas  les  plus  agréables  à  l'œil. 
iiy a»»ifpoiir       §  1 2.  Plus  il  excrçait  sa  vue ,  plus  il  se  félicilait 

lui  plusieurs  ma-  .  *  S.  . 

Bières  de  voir,  (j'^voir  couseuti  à  se  laisser  abaisser  la  cataracte; 
et  il  disait  que  chaque  nouvel  objet  était  jpour  lui 
un  délice  nouveau.  Il  parut  surtout  enchanté 
lorsqu'on  le  conduisit  à  Epsom ,  où  la  vue  est 
très-belle  et  très-étendue  :  il  appelait  ce  spectacle 
une  manière  de  voir.  Il  n'avait  pas  tort ,  car  il  y 
a  en  effet  autant  de  manières  de  voir  qu'il  entre 
de  jugemens  différens  dans  la  vision  :  et  combien 
n'y  en  doit-il  pas  entrer  à  la  vue  d'une  campagne 
fort  vaste  et  fort  variée  !  Il  le  sentait  mieux  que 
nous,  parce  qu'il  les  formait  avec  peu  de  facilité. 

Lenoiriuiéuit       §  1 3.  Ou  rcmarquc  que  le  noir  lui  était  désa- 

aësagréable.  x  X  • 

gréable,  et  que  même  il  se  seotit  saisi  d'horreur 
la  première  fois  qu'il  vit  un  nègre  :  c^est  peut-être 
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parce  que  cette  couleur  lui  rappelait  son  premier 
état. 

§  14.  Enfin  plus  d'un  an  après  on  fit  l'opéra-  ,;,^;r5"*"ro- 
.  tion  sur  Vautre  œil ,  et  elle  réussit  également.  Il  Faic«;iL"de« 
vit  de  cet  œil  tout  en  grand ,  mais  moins  qu'il  ^*'* 
n'avait  fait  avec  le  premier.  Je  crois  démêler  la 
raison  de  cette  différence  :  c'est  que  ce  jeune 
homme ,  prévenu  qu'il  devait  voir  de  la  même 
manière  avec  celui-ci ,  mêla  aux  sensations  qu'il 
lui  transmettait  les  jugemens  dont  il  s'était  fait 
une  habitude  avec  celui  par  où  on  avait  com- 
mencé Fopération;  mais  comme  il  n'y  pouvait  pas 
porter  du  premier  coup  la  tnême  précision ,  il  ^t 
de  cet  œil  les  objets  encore  trop  grands.  La  même 
prévention  put  aussi  les  lui  faire  voir  moins  con- 
fusément,qu'il  n'avait  fait  avec  le  premier,  mais 
on  n'en  dit  rien. 

Lorsqu'ir  commença  à  regarder  un  objet  des 
deux  yeux  il  crut  le  voir  une  fois  plus  grand.  C'est 
qu'il  était  plus  naturel  que  Fœil  qui  voyait  en 
petit  ajoutât  aux  grandeurs  qu'il  apercevait,  qu'il 
n'était  naturel  que  celui  qui  voyait  eYi  grand  en 
retranchât. 

Mais  ses  yeux  ne  virent  point  double ,  parce 
que  le  toucher ,  en  apprenant  à  celui  qui  venait 
de  s'ouvrir  à  la  lumière,  à  démêler  les  objets,  les 
lui  fit  voir  où  il  les  faisait  voir  à  l'autre. 

S  i5.  Au  reste  Chezelden  remarque  que  ce  qui   Difficuit<f<ju'ii 

^  '  1  X  A  avait  a  diriger 

embarrassait;  beaucoup  les  aveugles-nés  à  qui  il  ""y*"-   ♦ 
III.  16 
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a  abaissé  les  cataractes ,  c'était  de  diriger  les  yeux 
sur  les  objets  qu'ils  voulaient  regarder.  Cela  de- 
vait être  :  jusqu'alors,  n'ayant  pas  eu  besoin  de  les 
mouvoir,  ils  n'avaient  pu  se  faire  une  habitude 
de  les  conduire,  et  cela  confirme  ce  que  j'ai  dé- 
montré. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  des  choses  à 
désirer  dans  des  observations  qu'on  fait  pour  la 
première  fiois  sur  des  phénomènes  où  il  entre 
mille  détails  difficiles  à  saisir  ;  mais  elles  servent 
au  moins  à  donner  des  vues  pour  observer  une 
autre  fois  avec  plus  de  succès.  Je  hasarderai  les 
iHiennes  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  VI. 

Commeiit  on  pourrait  observer  un  aveugle-né  à  qui  on  abais- 
serait les  cataractes. 

Précaution  à  §  I .  Unc  précautiou  à  prendre  avant  l'opération 
des  cataractes ,  ce  serait  de  faire  réfléchir  l'aveugle- 
né  sur  les  idées  qu'il  a  reçues  par  le  toucher  ;  en 
sorte  qu'étant  en  état  d'en  rendre  compte  il  pût 
assurer  si  la  vue  les  lui  transmet,  et  dire  de  lui- 
même  ce  qu'il  voit  sans  qu'on  fut  presque  obligé 
de  lui  faire  des  questions. 

Observations       §  2.  Lcs  cataractcs  étant  abaissées  il  serait  né- 

h  faire. 

cessaire  de  lui  défendre  l'usage  de  ses  mains  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  reconnu  les  idées  auxquelles,  le 
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concours  du  toucher  est  inutile.  On  observerait  si 
la  lumière  qu'il  aperçoit  lui  parait  fort  étendue  ; 
sil  lui  est  possible  d'en  déterminer  les  bornes  ;  si 
elle  est  si  confuse  qu'il  n'y  puisse  pas  distinguer 
plusieurs  modifitations. 

Après  lai  avoir  montré  deux  couleurs  séparé- 
ment, on  les  lui  montrerait  ensemble,  et  on  lui 
demandeiiiit  s'il  reconnaît  quelque  chose  de  ce  ' 
qu'il  a  vu.  Tantôt  on  en  ferait  passer  successive- 
ment un  plus  grand  nombre  sous  ses  yeux,  tantôt 
on  les  offrirait  en  même  temps  et  on  chercherait 
combien  il  en  peut  démêler  à  la  fois  ;  on  examine- 
rait surtout  s'il  discerne  les  grandeurs,  les  figures, 
les  situations ,  les  distances  et  le  mouvement.  Mais 
il  faudrait  l'Interroger  avec  adresse ,  et  éviter  toutes 
les  questions  qui  indiquent  la  réponse.  Lui  deman- 
der s'il  voit  un  triangle  ou  un  carré  ,  ce  serait  lui 
dire  comment  il  doit  voir ,  et  donner  des  leçons 
&  ses  yeux. 

§  3.  Un  moyen  bien  sûr  pour  faire  des  expé-  Moymàetn 
riences  capables  de  dissiper  tous  les  doutes ,  ce 
serait  d'enfermer  dans  une  loge  de  glace  l'aveugle 
à  qui  on  viendrait  d'abattre  les  cataractes.  Car  ou 
il  verra  les  objets  qui  sont  au  delà ,  et  jugera  de 
leur  forme  et  de  leur  grandeur  ;  ou  il  n'apercevra 
que  l'espace  borné  par  les  côtés  de  sa  loge ,  et  ne 
prendra  tous^ces  objets  que  pour  des  surfaces  dif- 
féremment colorées ,  qui  lui  paraîtront  s'étendre 
à  mesure  qu'il  y  portera  la  main. 
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Dans  le  premier  cas,  ce  sera  une  preuve  que  l'œil 
juge  sans  avoir  tiré  aucun  secours  du  tact  ;  et  dans 
le  second ,  qu'il  ne  juge  qu'après  l'avoir  consulté. 

Si ,  comme  je  le  présume  ,  cet  homme  ne  voit 
point  au  delà  de  sa, loge,  il  s'e^uit  que  l'espace 
qu'il  découvre  à  tœil  sera  moins  considérable  à 
mesure  que  sa  loge  sera  moins  grande  :  il  sera 
d'un  pied ,  d'un  demi-pied ,  ou  plus  petit  encore- 
Par  là  on  sera  convaincu  qu'il  n'aurait  paspu  voir 
les  couleurs  hors  de  ses  yeux,  si  le  toucher  ne  lui 
avait  pas  appris  à  les  voir  sur  les  côtés  de  sa  loge. 


CHAPITRE  VIL 

De  ridée  que  la  Tue  jointe  au  toucher  donne  de  la  durée. 

Étonnemenide       §  I  •  Quaud  uotTC  statue  commcncc  à  jouir  de 

U  statue  la  pre- 

«wOTÎÏe"«!  ^^  limiière,  elle  ne  sait  pas  encore  que  le  soleil 
Sïuit^eïïeu  en  est  le  principe.  Pour  en  juger,  il  faut  qu'elle 

nuit  au  jour.  ,  .  ,  •*■ 

ait  remarqué  que  le  jour  cesse  presque  aussitôt 
que  cet  astre  a  disparu.  Cet  événement  la  surprend 
sans  doute  beaucoup  la  première  fois  qu'il  arrive. 
Elle  croit  le  soleil  perdu  pour  toujours.  Environ- 
née d'épaisses  ténèbres,  elle  appréhende  que  tous 
les  objets  qu'il  éclairait  ne  se  soient  perdus  avec 
lui  :  elle  ose  à  peine  changer  de  place ,  il  lui  semble 
que  la  terre  va  manquer  sous  ses  pas.  Mais  au 
moment  qu'elle  cherche  à  le  reconnaître  au  tou- 
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cher ,  le  ciel  s'éclairât,  la  lune  répand  sa  lumière , 
une  multitude  d'étoiles  brille  dans  le  firmament* 
Frappée  de  ce  spectacle ,  elle  ne  sait  si  elle  en 
doit  croire  ses  yeux. 

Bientôt  le  silence  de  toute  la  nature  l'invite  au 
repos  :  un  calme  délicieux  suspend  ses  sens  :  sa 
paupière  s'appesantit  :  ses  idées  fuient ,  échap- 
pent :  elle  s'endort. 

A  son  réveil ,  quelle  est  sa  surprise  de  retrou- 
ver l'astre  qu'elle  croyait  s'être  éteint  pour  jamais  ! 
Elle  doute  qu'il  ait  disparu,  et  elle  ne  sait  que 
penser  du  spectacle  qui  lui  a  succédé. 

§  2.  Cependant  ces  révolutions  sont  trop  fi:*é-      BiemAt  ce* 

révolutions    lai 

quentes  pour  ne  pas  dissiper  enfin  ses  doutes.  Elle  {J"/,V*"*  "*" 
juge  que  le  soleil  paraîtra  et  disparaîtra  encore , 
parce  qu'elle  a  remarqué  qu'il  a  paru  et  disparu 
plusieurs  fois  ;  et  elle  porte  ce  jugement  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'il  a  toujours  été 
confirmé  par  l'événement.  La  succession  des  jours 
et  des  nuits  devient  donc  à  son  égard  une  chose 
toute  naturelle.  Ainsi  dans  l'ignorance  où  elle  est, 
ses  idées  de  possibilité  n'ont  pour  fondement  que 
des  jugemens  d'habitude.  C'est  ce  que  nous  avons 
déjà  observé  et  ce  qui  ne  peut  manquer  de  l'en- 
traîner dans  bien  des  erreurs.  Une  chose ,  par 
exemple ,  impossible  aujourd'hui ,  parce  que  le 
concours  des  causes  qui  peuvent  seules  la  produire 
n'a  pas  lieu ,  lui  paraîtra  possible ,  parce  qu'elle 
est  arrivée  hier, 
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u  cours  du       §  3.  Lcs  révolutionS'  du  soleil  attirent  de  plus 
«wMuedejndu-  gjj  pj^jg  ^qjj  attentioïi.  Elle  lobserve  lorsqu'il  se 

lève,  lorsqu'il  se  couche,  elle  le  suit  dans  son 
cours;  et  elle  juge  ,  à  la  succession  de  ses  idées, 
qu'il  y  à  un  intervalle  entre  le  lever  de  cet  astre 
'  et  son  coucher^  et  un  autre  intervalle  entre  son 
coucher  et  son  lever. 

Ainsi  le  soleil  dans  sa  course  devient  pour  elle 
la  mesuré  du  temps,  et  marque  la  durée  de  tous 
les  états  par  où  elle  passe.  Auparavant  une  même 
idée,  une  même  sensation  qui  ne  variait  point, 
avait  beau  subsister,  ce  n'était  pour  elle  qu'un 
instant  indivisible  ;  et  quelque  inégalité  qu'il  y  eût 
entre  les  instans  de  s^  durée,  ils  étaient  tous 
égaux  à  son  égard  :  ils  formaient  une  succession 
où  elle  ne  pouvait  remarquer  ni  lenteur  ni  ra- 
pidité. Mais  actuellement ,  jugeant  de  sa  propre 
durée  par  l'espace  que  le  soleil  a  parcouru ,  elle 
lui  paraît  plus  lente  ou  plus  rapide.  Ainsi,  après 
avoir  jugé  des  révolutions  solaires  par  sa  durée, 
elle  juge  de  sa  durée  par  les  révolutions  solaires; 
et  ce  jugement  lui  devient  si  naturel ,  qu'elle  ne 
soupçonne  plus  que  la  durée  lui  soit  connue  par 

la  succession  de  ses  idées. 

♦ 

Elle  en  «  o„c       §  4"  P^us  cllc  TapportCTa  aux  différentes  révo- 

idé«    plus   dis-  .  1  1     •!   1  /  1  11 

uncte  de  la  du-  lutious  du  solcil  Ics  événcmensdout  elle  conserve 
quelque. souvenir,  et  ceux  qu'elle  est  accoutumée 
à  prévoir ,  plus  elle  en  saisira  toute  la  suite.  Elle 
verra  donc  mieux  dans  le  passé  et  dans  l'avenir. 


rce. 
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En  effet ,  qu'on  nous  enlève  toutes  les  mesures 
du  temps ,  n'ayons  plus  d'idée  d'année,  de  mois, 
de  jour ,  d'heure ,  oublions*en  jusqu'aux  noms  ; 
alors  bornés  à  la  succession  de  nos  idées ,  la  du- 
rée se  montrera  à  nous  fort  confusément.  C'est 
donc  à  ces  mesures  que  nous  en  devons  les  idéeà 
les  plus  distinctes. 

Dans  l'étude  de  ITiistoire,  par  exemple,  la  suite 
des  faits  retrace  le  temps  confusément;  la  division 
de  la  durée  en  siècles,  en  années,  en  mois,  en 
donne  une  idée  plus  distincte  ;  enfin  la  liaison  de 
chaque  événement  à  son  siècle ,  à  son  année ,  à 
son  mois,  nous  rend  capables  de  les  parcourir 
dans  leur  ordre.  Cet  artifice  consiste  surtout  à  se 
faire  des  époques  ;  on  conçoit  que  notre  satue 
peut  en  avoir. 

Au  reste  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  révolu- 
tions, pour  servir  de  mesure,  soient  d'égale  du- 
rée ;  il  suffit  que  la  statue  le  suppose.  Nous  n'en 
jugeons  pas  nous-mêmes  autrement. 

Ç  5.  Trois  choses  concourent  donc  aux  juge-     Trois  cho$« 
mens  que  nous  portons  de  la  durée  :  première-  '^"  *^'  '*  '^°"'' 
ment,  la  succession  de  nos  idées;  en  second  lieu, 
la  connaissance  des  révolutions  solaires,  enfin  la 
liaison  des  événemens  à  ces  révolutions. 

§  6.  C'est  de  là  que  naissent  pour  le  commun  des  j^»'«û  '»«"*" j 
hommes  les  apparences  des  jours  si  longs  et  des  an-  dlîffiè^coaî- 

.  .-Il  **•♦  de»    jours 

nées  SI  courtes,  et  pour  un  petit  nombre ,  les  appa-  ^^JJ*,*^^*^^^/"" 
rences  des  jours  courts  et  des  années  longues. 
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Que  la  statue  soit  quelque  temps  dans  un  état 
dont  l'uniformité  l'ennuie ,  elle  en  remarquera 
davantage  le  temps  que  le  soleil  sera  sur  Thorizôn, 
et  chaque  jour  lui  paraîtra  d'une  longueur  insup- 
portable. Si  elle  passe  de  la  sorte  une  année,  elle 
voit  que  tous  ses  jours  ont  été  semblables ,  et  sa 
mémoire  n'en   marquant  pas  la   suite  par  une 
multitude  d'événemens,  ils  lui  semblent  s'être 
écoulés  avec  une  rapidité  étonnante. 
.    Si  ses  jours  au  contraire ,  passés  dans  un  état  où 
elle  se  plaît ,  pouvaient  être  chacun  l'époque  d'un 
événement  singulier,  elle  remarquerait  à  peine 
le  temps  que  le  soleil  est  sur  l'horizon,  et  elle  les 
trouverait  d'une  brièveté  surprenante.  Mais  une 
antiée  lui  paraîtrait  longue,  parce  qu'elle  se  la  re- 
tracerait comme  la  succession  d'une  multitude  de 
jours  distingués  par  une  suite  d'événemens.- 

Voilà  pourquoi,  dans  le  désoeuvrement,  nous 
nous  plaignons  delà  lenteur  et  de  la  rapidité  des 
années.  L'occupation  au  contraire  fait  paraître 
tous  les  jours  courts  et  les  années  longues  :  les 
jours  courts,  parce  que  nous  ne  faisons  pas  at- 
tention au  temps  dont  les  révolutions  solaires  font 
la  mesure  ;  les  années  longues ,  parce  que  nous 
no\is  les  rappelons  par  une  suite  de  choses  qui 
supposent  une  durée  considérable. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  la  vue  ajoutée  au  toucher  domie .  quelque  comiais- 
sance  delà  durée  du  sommeil,  et  apprend  à  distin^er  l'état 
de  songe  de  Tétat  de  veille. 

^  I.  Si  notre  statue,  s'étant  endormie  quand  le     comment  u 

^  ^  ±  Tve  fait  connu- 

soleil  était  à  l'orient ,  se  réveille  quand  il  descend  lomme^ï."'  "*" 

vers  l'occident ,  elle  jugera  que  son  sommeil  a  eu 

une  certaine  durée  ;  et  si  elle  ne  se  rappelle  aucun 

songe,  elle  croira  avoir  duré  sans  avoir  pensé. 

Mais  il  se  pourrait  que  ce  fut  une  erreur,  car 

peut-être  le  sommeil  n'a-t-il  pas  été  assez  profond 

pour  suspendre  entièrement  l'action  des  facultés 

de  l'âme. 

§  2.  Si  au  contraire  elle  se  souvient  d'avoir  eu     Et  f.it  con- 
naître rillnsiott 

des  songes,  elle  a  un  moyen  de  plus  pour  s'assurer  «i"«o"8*«- 
de  la  durée  de  son  sommeil.  Mais  à  quoi  recon- 
naîtra-t-elle  l'illusion  des  songes?  A  la  manière 
frappante  dont  ils  contredisent  les  connaissances 
qu'elle  avait  avant  de  s'endormir,  et  dans  les- 
quelles elle  se  confirme  à  son  réveil. 

Supposez  par  exemple  qu'elle  ait  cru  pendant 
le  sommeil  voir  des  choses'  fort  extraordinaires  ; 
et  qu'au  moment  où  elle  en  va  sortir  il  lui  parût 
être  dans  des  lieux  où  elle  n'a  point  encore  été. 
Sans  doute  elle  est  étonnée  de  ne  pas  s'y  trouver 
au  réveil;  de  reconnaître  au  contraire  l'endroit 


rrAiTL 

• .'  :  (î'ouvrir  les  yeux  comme 

^- temps  fermés  à  la  luinière, 

îin  Fusage  de  ses  membres 

.     .     if un  repos  parfait.  Elle  ne 

>>st  trompée  ou  si  elle  se 

.    jî/elle  ait  également  raison  de 

•'  :.T^é  de  lieu  et  qu'elle  n'en  a 

^  .^  f»nfin ,  ayant  eu  fréquemment 

.    -  remarque  un  désordre  où  ses 

.    iTS  en  contradiction  avec  l'état 

^  suit  comme  avec  celui  qui  les  a 

v  juge  que  ce  ne  sont  que  des 

vWHitumée  à  rapporter  ses  sensa- 

c*  elle  n'y   trouve  de  la  réalité 

•>  découvre  des  objets  auxquels 

..^j^orter  encore. 


CHAPITRE  IX. 

.V    ^^  .^*tttt;iissances,  des  abstractions  et  des  désirs, 
.  N^  .^    ♦    .e^  s"?^  ajoutée  au  toueher,  à  l'ouïe  et  à  l'odorat. 

^  V  \»>  axons  prouvé  que  ce  sont  des  juge- 
,  ..^  ,-*%  icnl  aux  sensations  de  lumière  et  de 
..V  ..  v>^  uJêes  d'espace,  de  grandeur  et  de 
,  V  ^  .lOvMfvl  ces  jugemens  se  font  à  l'occasion 
^ .  1  ■  >  s^ui  agissent  en  même  temps  sur  la  vue 
^^.*    c  tact  :  ensuite  ils  deviennent  si  familiers, 
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que  la  statxie  les  répète  lors  même  que  l'objet  ne 
fait  impression  que  sur  l'œil ,  et  elle  se  forme  les 
mêtnes  idées  que  si  la  vue  et  le  toucher  conti- 
nuaient de  juger  ensemble. 

Par  ce  moyen  la  lumière  et  les  couleurs  de- 
viennent les  qualités  des  objets,  et  elles  se  lient 
à  la  notion  de  l'étendue,  base  de  toutes  les  idées  • 

dont  se  forme  la  mémoire, 

La  chaîne  des  connaissances  en  est  donc  plus 
étendue ,  les  combinaisons  en  varient  davantage , 
et  les  idées  interceptées  occasionnent  dans  le 
sommeil  mille  associations  différentes,  quoique 
dans  les  ténèbres  la  statue  vçrra  en  songe  les 
objets  éclairés  de  la  même  lumière  et  peints  des 
mêmes  couleurs  qu'au  grand  jour. 

i  2.  Elle  aura  une  notion  plus  générale  de  ce    Depuis ureu. 
que  nous  appelons  sensation  :  car,  sachant  que  la  di^*']'„^'a\iin1.tt 

^  .1  ^1  1  -m     ,       .  pln«  générale. 

lumière  et  les  couleurs  lui  viennent  par  un  organe 
particuUer ,  elle  les  considérera  sous  ce  rapport , 
et  distinguera  quatre  espèces  de  sensations. 

§  3.  Quand  elle  était  bornée  à  la  vue,  une  cou-     chaqne  ««- 

leurdevientune 

leur  n'était  qu'une  modification  particulière  de  «^^e  abstraite. 

son  âme.  Actuellement,  chaque  couleur  devient 

une  idée  abstraite  et  générale,  car  elle  la  remarque 

sur  plusieurs  corps  :  c'est  un  moyen  qu'elle  a  de 

plus  pour  distribuer  les  objets  dans  différentes 

classes. 

§  4*  La  vue,  presque  passive  quand  elle  était  le    ume  devient 
seul  sens  de  la  statue ,  est  plus  active  depuis  qu'elle 
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est  jointe  au  toucher;  car  elle  a  appris  à  employer 
la  force  qui  lui  a  été  donnée  pour  fixer  les  objets. 
Elle  n'attend  pas  qu'ils  agissent  sur  elle,  elle  va 
au-devant  de  leur  action.  En  un  mot  elle  a  appris 
à  regarder.  ^ 
Eiieenestpiu*      ^  5.  Puisouc  l'activité  de  la  vue  augmente,  elle 

sensiblement  le  »^  T.  O  ' 

sïëgedudé«r.  çjj  ggj.^  pi^g  sensiblement  le  siège  du  désir.  Nous 
avons  vu  que  le  désir  est  dans  l'action  des  facultés 
excitées  par  l'inquiétude  que  produit  la  privation 
d'un  plaisir. 

L'imagination     .  §  6.  Aussi  l'imaffinatiou  cessera-t-elle  de  retracer 

s'exerce   moins  ^ 

loSt^y  '"  ^^^  coulfeiirs  avec  la  même  vivacité ,  parce  que  plus 
il  est  facile  de  se  procurer  les  sensations  mêmes , 
moins  on  s'exerce  à  les  imaginer. 
Empire  des  S  7.  Euflu  la  statuc ,  Capable  d'attention  par  la 
vue ,  ainsi  que  par  les  trois  autres  sens ,  pourra 
se  distraire  des  sons  et  des  odeurs  en  s'appliquant 
à  considérer  vivement  un  objet  coloré.  C'est  ainsi 
que  les  sens  ont  les  uns  sur  les  autres  le  même 
empire  que  l'imagination  a  sur  tous. 

/ 

CHAPITRE  X. 


sens  les  uns  sur 
les  autres 


Du  goût  réuni  au  toucher. 

Ce  sens  n'a      6  I .  Le  scus  du  ffoût  s'iustruit  si  promptement, 

presque  pas  be-  *^  o  x  i  ' 

iTslâge.*^^""""  qu'à  peine  s'aperçoit-on  qu'il  ait  besoin  d'appren- 
tissage. Cela  devait  être ,  puisqu'il  est  nécessaire 
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à  notre  conservation  dès  les  premiers  momens 
de  notre  naissance. 

^  a.  La  faim  ne  peut  encore  avoir  d*obiet  dé-     ^  f^i»»  >• 

•^  *  •*  première   fois , 

terminé ,  Jorsque  la  statue  en  éprouve  pour  la  pre-  "e'r^ïrmhiî!** 
mière  fois  le  sentiment  :  car  les  moyens  propres  à  la 
soulager  lui  sont  tout-à-fait  inconnus.  Elle  ne 
désire  donc  aucune  espèce  de  nouriture,  elle  dé- 
sire seulement  de  sortir  d'un  état  qui  lui  déplaît. 
Dans  cette  vue  elle  se  livre  à  toutes  les  sensations 
agréables  don^  elle  a  connaissance.  C'est  le  seul 
remède  dont  elle  puisse  faire  usage,  et  il  la  distrait 
quelque  peu  de  sa  peine. 

§  3.  Cependant  l'inquiétude  redouble,  se  répand  ^Jf^^^l^^^*^'^ 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  passe  d'une  «'pfé,"»»"**^ 
manière  plus  particulière  sur  ses  lèvres,  dans  sa 
bouche.  Alors  elle  porte  la  dent  sur  tout  ce  qui 
s'offre  à  elle ,  mord  les  piehrres ,  la  terre ,  broute 
l'herbe  ^  et  son  premier  choix  est  de  se  nourrir  des 
choses  qui  résistent  moins  à  ses  efforts.  Contente 
d'une  nouriture  qui  l'a  soulagée,  elle  ne  songe  pas 
à  en  chercher  de  meilleiu'e.  Elle  ne  connaît  encore 
d'autre  pl^sir  à  manger  que  celui  de  dissijier  sa 
faim. 

^  A.  Mais  trouvant  une  autre  fois  des  fruits  dont     La  statue  d<- 

•^  couvre  les  nour- 

les  couleurs  et  les  parfums  charment  ses  sens ,  Jo^^^JI^i,.*"' 
elle  y  porté  ïa  main.  L'inquiétude  qu'elle  ressent, 
toutes  les  fois  que  la  faim  se  renouvelle  ,  lui 
fait  naturellement  saisir  tous  les  objets  qui  peu- 
vent lui  plaire.  Ce  fruit  lui  i^sté  dans  les  doigts  : 
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elle  le  fibie,  elle  les  ent  avec  une  attention  plus  vive. 
Sa  faim  augmente ,  elle  le  mord ,  sans  en  attendre 
d'autre  bien  qu'un  soulagement  à  sa  peine.  Mais 
quel  est  son  ravissement  !  avec  quel*  plaisir  ne  sa- 
voure-t-elle  pas  ces  sucs  délicieux!  Et  peut-elle  résis- 
ter à  l'attrait  d'en  manger,  et  d'en  manger  encore? 

'v"d*"sdi'  §  ^'  Ayant  fait  cette  expérience  '  à  pluM.eurs 
reprises ,  elle  se  connaît  un  nouveau  besoin ,  dé- 
couvre par  quel  organe  elle  y  peut  satisfaire ,  et 
apprend  quels  objets  y  sont  propres.  Alors  la  faim 
.  n'est  plus  comme  auparavant  un  sentiment  qui 
n'a  point  d'objet  déterminé  ;  mais  elle  porte  toutes 
les  facultés  à  procurer  la  jouissance  de  tout  ce  qui 
la  peut  dissiper. 


sirs. 


CHAPITRE  XL 

Observations  générales  sur  la  réunion  des  cinq  sens. 

Avec  le  besoin  de  nourriture ,  notre  statue  va 
devenir  l'objet  de  bien  des  observations  :  mais 

'  Tel  est  l'artifice  de  la  nature  pour  nous  faire  apporter  à 
nos  besoins  des  remèdes  dont  nous  sommes  encore  incapables 
de  connaître  les  effets.  Il  se  montre  d'une  manière  admirable 
dans  un  enfant  nouvellement  né.  L'inquiétude  passe  de  l'esto- 
mac aux  joues,  à  la  bouche  ;  lui  fait  prendre  le  téton,  comme 
il  aurait  saisi  toute  autre  chose  ;  fait  mouvoir  ses  lèvres  de 
toutes  sortes  de  manières ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  le 
moyen  d'exprimer  le  lait  destiné  à  le  nourrir.  Alors  l'enfant 
^t  invité  par  le  plaisir  à  réitérer  les  mêmes  mouvemens ,  et  il 
fait  tout  ce  qui  est  nécessaire'  à  sa  conservation. 
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avant  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  circons- 
tances qui  y  donneront  lieu,  il  faut  considérer 
ce  qui  est  commun  à  la  réunion  de  chaque  sens 
avec  le  toucher. 

§  I .  Lorsqu'elle  jouit  tout  à  la  fois  du  tact  et  de  ia«esg^n^raiH 
l'odorat,  elle  remarque  les  qualités  des  corps  par  ;!;[iotV*"  '*"" 
les  rapports  qu'elles  ont  à  ces  deux  sens ,  et  elle 
se  fait  les  idées  générales  de  deux  espèces  de  sen- 
sations; sensations  du  toucher,  sensations  de  l'o- 
dorat :  car  elle  ne  saurait  alors  confondre  en  une 
seule  classe  des  impressions  qui  se  font  sur  des 
organes  si  différens. 

Il  en  est  de  même  lorsque  nous  ajoutons  l'ouïe , 
la  vue  et  le  goût  à  ces  deu^  sens.  Elle  se  connaît 
donc  en  général  cinq  espèces  de  sensations. 

Si  pour  lors  nous  supposons  que  réfléchissant 
sur  les  corps  elle  en  considère  les  qualités  sans 
avoir  égard  ^ux  cinq  manières  différentes  dont  ils 
agissent  sur  ses  organes,  elle  aura  la  notion  géné- 
rale de  sensation,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  formera 
qu'une  classe  de  toutes  les  impressions  que  les 
corps  font  sur  elle  ;  et  cette  idée  est  plus  générale 
lorsqu'elle  a  trois  sens  que  lorsqu'elle  est  bornée 
à  deux ,  lorsqu'elle  en  a  quatre  que  lorsqu'elle  est 
bornée  à  trois^  etc. 

Sa.  Privée  du  toucher,  elle  était  dans  l'impuis-      .  co™°»«n« 
sance  d'exercer  par  elle-même  aucun  des  autres  Twité. 
sens ,  et  elle  ne  pouvait  se  procurer  la  jouissance 
d'une  odeur ,  d'un  son ,  d'une  couleur  et  d'une 
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saveur ,  qu'autant  que  sou  imagination  agissait 
avec  une  force  capable  de  les  lui  rendre  présentes. 
Mais  actuellement  la  connaissance  des  corps  odo- 
riférans ,  sonores  ,  palpables  et  savoureux ,  et  la 
facilité  de  s'en  saisir ,  lui  sont  un  moyen  si  com- 
mode pour  obtenir. ce  qu'elle  désire ,  que  son  ima- 
gination n'a  pas  besoin  de  faire  les  mêmes  efforts. 
Plus  par  conséquent  ces  corps  seront  à  sa  portée, 
moins  son  imagination  s'eitercera  sur  les  sensa- 
tions dont  ils  ont  donné  la  connaissance.  Elle  per- 
dra  donc  de  son  activité;  mais  puisque  l'odorat, 
l'ouïe,  la  vue  et  le  goût  en  seront  plus  exercés, 
ils  acquerront  un  discernement  plus  fin  et  plus 
étendu.  Ainsi  ce  que  ces  sens  gagnent  par  leur 
réunion  avec  le  toucher  dédommage  avantageu- 
.  sejnent  là  statue  de  ce  qu'elle  a  perdu  du  côté  de 
l'imagination. 
•LUisondetou-       S  3,  gcs  seusatious  étant  devenues  à  son  éffard 

tes  les  espèces  de  «^  O 

umëmolîe^/'"  Ics  qualités  mêmes  des  objets,  elle  ne  peut  s'en 
•rappeler,  en  imaginer  ou  en  éprouver,  qu'elle  ne 
se  représente  des  corps.  Par  là  elles  entrent  toutes 
dans  quelques-unes  ties  collections  que  le  tact  lui 
a  fait  faire ,  deviennent  des'  propriétés  de  l'éten- 
due ,  se  lient  étroitement  à  la  chaîne  des  connais- 
sances  par  la  même  idée  fondamentale  que  l^s 
sensations  du  toucher,  et  la  mémoire  ainsi  que 
l'imagination  en  sont  plus  riches  que  lorsqu'elle 
n'avait  pas  encore  l'usage  de  tous  ses  sens. 

q^wfulufue"       §  4-  Nous  avons  remarqué,  quand  nous.consi- 


tis 
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dérions  Todorat,  Touïe,  la  vue  et  le  goût  chacun  ç"  »•  i^^^^on 

'  *^  du  loucher  au». 

séparément,  que  notre  statue  était  toute  passive  •"»"*»«•'• 
par  rapport  aux  impressions  qu'ils  lui  transmet- 
taient. Mais  actuellement  elle  peut  être  active  à 
cet  égard  dans  bien  des  occasions  ;  car  elle  a  ep 
elle  des  moyens  pour  se  livrer  à  l'impression  des 
corps  ou  pour  s'y  soustraire. 

S  5.  Nous  avons  aussi  remarqué  que  1-e  Ai^x  ^  commet  »« 
ne  consistait  que  dans  l'action  des  facultés  «'dé  t'^u.t.l'nTcur  ' 
rame ,  qui  se  portaient  à  une  odeur ,  dont  il  rés^ 
tait  quelque  souvenir.  Mais  depuis  la  réunion  de 
Todorat  au  toucher,  il  peut  encore  embrasser  l'ac^ 
tien  de  toutes  les  facultés  propres  à  lui  procurer 
la  jouissance  d'un  corps  odoriférant.  Ainsi ,  lors- 
qu'dle  désire  une  fleur,  le  mouvement  passe:  dt 
l'organe  de  l'odorat  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  et  son  désir  devient  l'action  de  toutes^le$ 
£sicultés  dont  elle  est  capable. 

Il  £aiut  remarquer  la  même  chose  k  i'dGçasÎDn 
des  autres  sens.  Car  le  toucher,  les  ayant  ins- 
truits ,  continue  d'agir  avec  eux  toutes  les*  fois 
qu'il  peut  leur  être  de  quelque  secours.  Il  prezul 
part  à  tout  ce  qui  les  intéresse,  leur  apprend. à 
s'aider  tous  réciproquement ,  et  c'est  à  lui  que 
tous  nos  organes,  toutes  nos  facultés,  doivent 
l'habitude  de  se  porter  vers  les  objets  propres  à 
notre  conservation. 


m.  »7 
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saveur,  qu'autant  que  son  im 
avec  une  force  capable  de  le?  ' 
Mais  actuellement  la  conr 
riférans ,  sonores ,  palpa' 
facilité  de  s'en  saisir ,  h 
rnode  pour  obtenir  ce        ''/ v^^"^ 


fS^' 


^ 


./ 


•/ 


/flE. 


gination  n'a  pas  beso' 


D^VS  HOMME  ISOL^ 


Plus  par  conséquen' 
moins  son  imagin 
tions  dont  ils  ont 


•i^'. 


uiétOKmtré  combien 


itf 


dra  donc  de  so?     /  ui^Ziàm'^  I»  slattie  plias  die 

1  ouïe ,  la  vue    r^^t^Zn^  peutacquenr. 

ils  acquerroT   /(^f^ga^^  -cdrawûe  j'ai  fait  plus 


étendu.  Air 
réunion  r 


l'imag 

'Liaison  de  tou-  £^   ^ 

tes  les  espèces  de  S   "^ 

sensations  dans  i 

lamëmoin.  ICS   ^ 


sèment  ^      >^ 


\ 


Sf 


/ 


i 

I 


Acti 
foiej 


^^f^ZffiOSSr  de  théorie  et  des  -con- 

^  ^^^*  '^^  ^^  ^"*  ^^  preaaières 
fcs  f\0s  âvoùs  beaom  :d'un  langa;^e , 

^jfcs^^^^ii^fsteHt  dans  une  suite  d'idées 

^  i^     ^eP^  conséquent  il  a  feUu  des  si- 

^^^\  d^^^^^  ordre  et  les  déterminer. 

g/^f^^s0^  pratiques  scwt  au  contraire 

0j^^^a6ise»9  q^i^règlent  nos  actiosis,  sans 

Jef  ^^  soyons  capables  deremarquer  comment 

^ '^    s  fo^  ^S*^*  C*6st  qu'elles  consistent  plu- 

ell^^     igg  habîtiidès  qui  sont  une  suit^  de  nos 

tà^        s  (p^  ^^*  ^^  jugeraens  mêmes.  Car, 

/ff^^    0  ifoi^  nous  avons  contracté  ces  habi- 

^      no^^  agissons  sans  pouvoir  observer  les 

^^^^'ens  î^^  ^^^  accompagnent,  et  c'est  pour- 

i"^^    ^tis  ne  pouvons  pas  nous  en  rendre  compte. 

quoi  ^ 


! 
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e  nous  nous  conduisions  bien ,  c'est 

ent,  à  nptre  insçu;  et  nous 

pulsion,  ^  un  instinct  que 

sons  pas  :  car  ces  mots  impul- 

:t  signifient  proprement  la  même 

ig-temps  qu'oi^  est  forcé  de  reconnaître 
.e  nécessairement  des  jugemens  dans  l'u- 
ae  nous  faisons  de  nos  sens.  Quand  donc 
ais  mal  ^pUqué  comment  ]^.  statue  apprend 
se  servir  de^  sie^s,  il  n'eu  serait  pas  ipoins 
vrai  qu'elle  pprjte  dç$  jugemens.  Qr  g^.s  jugemens, 
qu'eUe  ne  remaj*que  p^s,  sqnt  Tinstinx^t  qui  la 
conduit  ;  et  Jie^  bafc^tiïdes  d'agir  qu'elle  a  contrac- 
tées d'après  ce^  jjgigemeps  sont  ce  qiie  j'enJ;çi^cjlA 
par  çonnaissanci^s  pratique^.  $i  pour  t^i^e  ton- 
i^tre  ces  jugçmens  je  suis  .o]>ligé  de  les  déye- 
lopfiier,  je  ne  prétend;»  pas  qu'elle  les  développe 
elikH^iéme.  Elle  ne  le  peut  pas ,  p^rqe  que  n'ayant 
point  de  langage ,  elle  n'a  pas  de  moyen  pour  j^xi 
f^ire  ^a^alise.  jMlais  pour  con;trapter  des  habi* 
tu,4es ,  il  li^i  sui^t  de  porter  ces  jugemens ,  et  elle 
n'a  pas  besoin  de  les  remarquer.  Craira-t-on  qu'up 
enfant  ne  cQmmence  ^  juger  que  lorsqi^'il  çpm* 
mence  à  parler  ?  Certaiuemient  il  ne  sentirait  pa( 
le  besoin  d'appreadre  une  Jangue ,  s'ij  i>e  ^entait 
pas  celui  de  prononcer  des  jugemens.  Il  e^  a  donc 
déjà  porté  qu$tnd  il  commence  à  pfirler,  c'est-à- 
dire  quand  il  commence  à  fwe ,  ^vec  des  mot$ , 


Le 


soin. 
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Fanalise  de  sa  pensée  :  il  ne  dit  que  ce  qu'il  faisait 
auparavant  sans  pouvoir  le  dire. 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à  satisfaire  à  ses  besoins  ayec 

choix. 

La  stMae  .ani  §  I .  Si  tiouà  ituaginonà  que  la  nature  dispose 
les  choses  de  manière  à  prévenir  tous  les  besoins 
de  notre  statue,  et  que  voulant  la  toucher  avec 
les  précautions  d'iine  mère ,  qui  craint  de  blesser 
ses  enfans ,  elle  en  écarte  jusqu'aux  plus  légères 
inquiétudes,  et  se  réserve  à  elle  seule  le  soin  de 
veiller  à  sa  conservation  ,  cet  état  nous  paraîtra 
peut-être  digne  d'envie.  Néanmoins  que  serait-ce 
qu'un  homme  de  cette  espèce?  Un  animal  enseveli 
dans  une  profonde  léthargie.  Il  est,  mais  il  reste 
conlme  il  est;  à  peine  se  sént-il.  Incapable  de 
remarquer  les  objets  qui  l'environnent ,  incapable 
d'observer  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  son  âme 
se  partage  indifféremment  entre  toutes  les  per- 
ceptions auxquelles  ses  sens  ouvrent  un  passage. 
En  quelque  sorte  semblable  à  une  glace ,  sans 
cessé  il  reçoit  de  nouvelles  images ,  et  jamais  il 
n'en  conserve  aucune. 

En  effet  quelle  occasion  aurait  cet  homme  de 
s'occuper  de  lui,  ou  de  ce  qui  est  au  dehors  ?  La 


•atisfaire. 
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nature  a  tout  pris  sur  elle,  et  elle  a  si  fort 
prévenu  ses  besoins,  qu'elle  ne  lui  laisse  rien 
à  désirer.  Elle  a  voulu  éloigner  de  lui  toute  in- 
quiétude ,  toute  douleur  :  mais  pour  avoir  craint 
de  le  rendre  malheureux ,  elle  le  borne  à  des 
sensations  dont  il  ne  peut  connaître  le  prix ,  et 
qui  passent  comme  une  ombre. 

§  2.  J'exige  donc  qu'elle  paraisse  moijis  occupée  ^^l^ui^^ 
du  soin  de  prévenir  les  maux  dont  il  peut  être 
menacé;  qu'elle  s'en  repose  quelque  peu  sur  lui  ; 
et  qu'elle  se  contente  de  mettre  à  sa  portée  toutes 
les  choses  nécessaires  à  ses  besoins. 

Dans  cette  abondance  la  statue  forme  des  désirs, 
mais  elle  a  dans  le  moment  toujours  de  quoi  se  sa- 
tisfaire. Toute  la  nature  semble  encore  veiller  siu: 
elle  :  à  peine  a-t-elle  permis  que  son  repos  fut  in- 
terrompu par  le  moindre  malaise ,  qu'elle  paraît 
s'en  repentir ,  et  qu'elle  donne  tous  ses  soins  à 
prévenir  une  plus  grande  inquiétude.  Par  cette 
vigilance ,  elle  la  met  à  l'abri  de  bien  des  maux , 
mais  aussi  elle  la  frustre  de  bien  des  plaisirs.  Le 
malaise  est  léger ,  le  désir  qui  le  suit  est  peu  de 
chose  ,  la  prompte  jouissance  ne  permet  pas 
qu'aucun  besoin  augmente  considérablement ,  et 
le  plaisir ,  qui  en  fait  tout  le  prix ,  est  propor- 
tionné à  la  faiblesse  du  besoin. 

Le  repos  de  notre  statue  étant  aussi  peu  troublé, 
l'équilibre  s'entretient  presque  toujours  également 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps ,  et  son  tem- 
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pérament  souffre  à  peine  quelcjue  altératidti.  Elle 
doit ,  par  conséquent ,  se  conserver  long-temps  : 
îliais  elle  vit  dans  un  degré  bien  faible ,  et  qui 
n'ajouté  à  l'existence  que  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible. 

Difficiles  à  $a-  ^  3.  Chaugcons  la  scène ,  et  supposons  que  la 
statue  ait  des  obstacles  à  surmonter  pour  obtenir 
là  possession  de  ce  qu'elle  désire.  Alors  les  besoins 
subsistent  long -temps  avant  d'être  soulagés.  Le 
malaise ,  faible  dans  son  origine ,  devient  insensi- 
blement plus  vif;  il  se  change  en  iiiquiétude,  il 
se  termine  quelquefois  à  la  douleur. 

Tant  que  l'inquiétude  est  légère ,  le  désir  a  peu 
de  force  :  la  statue  se  sent  peu  pressée  de  jouir  : 
une  sensation  vive  peut  la  distrairie  et  suspendre  sa 
peine.  Mais  le  désir  augmente  avec  l'inquiétude  ; 
il  vient  un  moment  où  il  agit  avec  tiant  de  violence, 
qu'on  ne  trouve  de  remède  que  dans  la  jouissance  : 
il  se  change  en  passion. 

LastatMen-       §  4*  L^  première  fois  quW  la  âtatti^  satisfait  à 

core  sans  pri-  ^  ^  i         k     • 

voyance.  ^ jj  bcspiu ,  cllc  nc  dévinc  pas  qu'elle  aoiVe  l'éprott- 
ver  encore.  Le  besoin  soulagé  ,  elle  s'abahdbïitiè 
à  sa  première  tranquillité. 

Ainsi ,  sans .  précaution  pour  l'avenir ,  elle  ne 

songe  qu'au  présent ,  elle  ne  songé  qu'à  écarter 

la  peine  que  produit  un  besoin  au  moment  qù'ielle 

souffre. 

Continent  elle      S  5.  EUc  dcmcure  à  Dcu  près  danà  cet  ^tak 

fv  devient  ca-  *-'  *  * 

^'^''-  tant  que  ses  besoins  sont  faibles,  en  petit  nombre^ 
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et  qu'elle  trouve  peu  d'obstacles  à  les  soulager. 
Accoutumée  ^  régler  ses  désirs  sur  l'intérêt  qui 
nait  du  contraste  des  plaisirs  et  des  peines ,  il  n'y 
a  que  re3;:périence  des  maux  qu'elle  souffre ,  pour 
ne  les  avoir  pas  prévus ,  qui  puisse  lui  faire  porter 
ses  vues  au  delà  de  sa  ^tuation  présente.  Le  passé 
peut  seul  lui  apprendre  à  lire  dans  l'avenir. 

£Ile  ne  peut  donc  remarquer  la  fréquence  de 
ses  besoins  et  les  tourmens  qu'elle  a  essuyés  toutes 
les  fois  qu'elle  n'a  pas  eu  assez  tôt  de  quoi  y  remé- 
dier,  qu  elle  ne  se  fasse  bientôt  une  habitude  de 
les  prévoir  et  de  prendre  des  précautions  pour  les 
prévenir  ou  pour  les  soulager  de  bonne  heure. 
Dans  le  temps  même  où*  elle  n'a  pas  le  moindre 
iûalaise,  l'imagination  lui  rappelle  tous  les  maux 
auxquels  elle  a  été  exposée  et  les  lui  représente 
comme  prêts  à  l'accabler  eilcore.  Aussitôt  elle 
ressent  une  inquiétude  de  la  même  espèce  que 
cette  qiie  le  besoin  pourrait  produire  ;  elle  souffre 
d'avance  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'elle 
souffrirait  à.  le  besoin  était  présent. 

Combien  l'miagination  ne  la  rendrait-elle  pas 
malheureuse  si  elle  bornait  là  ses  effets  !  Mais  elle 
iui  retrace  bientôt  les  objets  qui  ont  s»vi  plusieurs 
fois  à  la  soulager.  Dès  lors  elle  lui  fait  presque 
^û ter  les  mêmes  plaisirs  que  la  jouissance  ;  et  l'on 
-dirait  qu'elie  ne  lui  à  donné  de  l'inquiétude  pour 
«a  mal  éloigné ,  qu'afin  de  lui  procurer  une  jouis- 
sance qui  anticipe  sur  l'avenir. 
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Ainsi,  tandis  que  la  crainte  la  menace  de  maux 
semblables  à  ceux  qu'elle  a  déjà  soufferts,  l'espé- 
rance la  flatte  de  les  prévenir  ou  d'y  remédier  : 
l'une  et  l'autre  lui  dérobent  à  l'envi  le  sentiment 
du  moment  présent ,  pour  l'occuper  d'un  temps 
qui  n'est  point  encore  ou  qui  même  ne  sera  jamais  ; 
de  ces  deux  passions  naissent  le  besoin  de  pré- 
cautions et  l'adresse  à  en  prendre.  Elle  passe 
donc  tour  à  tour  de  l'une  à  l'autre  suivant  que 
les  dangers  se  répètent  et  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  difficiles  à  éviter,  et  ces  passions  acquièrent 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces  :  elle  s'effraye  ou 
se  flatte  à  tout  propos.  Dans  l'espérance,  l'ima- 
gination lui  lève  tous  les  obstacles,  lui  présente 
les  objets  par  les  plus  beaux  côtés,  et  lui  fait  voir 
qu'elle  en  va  jouir  :  illusion  qui  souvent  la  rend 
plus  heureuse  que  la  jouissance.  Dans  la  crainte 
elle  voit  tous  les  maux  ensemble ,  elle  en  est  me- 
nacée, elle  touche  au  moment  où  elle  en  doit  être 
accablée,  elle  ne  connaît  aucun  moyen,  de  les 
éviter ,  et  peut-être  serait-elle  moins  malheureuse 
de  les  ressentir.  ^ 

C'est  ainsi  que  l'imagination  lui  présente  tous 
les  objets  qui  ont  quelque  rapport  à  l'espérance 
ou  à  la  crainte.  Tantôt  l'une  de  ses  passions 
domine ,  tantôt  l'autre  ;  et  quelquefois  elles  se 
balancent  si  bien ,  qu'on  ne  saurait  déterminer  la- 
quelle des  deux  agit  davantage.  Destinées  à  rendre 
la  statue  plus  industrieuse  sur  les  mesures  néces- 
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saires  à  sa  conservation,  elles  paraissent  veiller 
à  ce  qu'elle  ne  soit  ni  trop  heureuse  ni  trop 
malheureuse. 

^  6.  Instruite  par  l'expérience  des  moyens  qui      »*."»«»•»  *« 

*^  L  i  ^     **  ^         ul  nuoa  •  cet 

peuvent  soulager  ou  provenir  ses  besoins,  elle  ^*^" 
réfléchit  sur  les  choix  qu'elle  a  à  &ire  ;  elle  exa- 
mine les  avantages  et  les  inconvéniens  des  objets 
qu'elle  a  jusqu'à  présent  fuis  ou  recherchés  ;  elle 
se  rappelle  les  méprises  où  elle  est  tombée  pour 
s'être  souvent  déterminée  trop  à  la  hâte  et  avoir 
obéi  aveuglément  au  premier  mouvement  de  ses 
passions  ;  elle  regrette  de  ne  s'être  pas  mieux  con- 
duite; elle  sent  que  désormais  il  dépend  d'elle  de 
se  réfiJer  d'après  les  connaissances  qu'elle  a  ac- 
quisl^  et,  s'accoutumant  à  en  faire  usage,  elle 
apprend  peu  à  peu  à  résister  à  ses  désirs  et  même 
à  les  vaincre.  C'est  ainsi  qu'intéressée  à  éviter  la 
douleur,  elle  diminue  l'empire  des  passions  pour 
étendre  celui  que  la  raison  doit  avoir  sur  sa  vo- 
lonté ,^  et  pour  devenir  libre  '. 
S  7.  Dans  cette  situation  elle  étudie  d'autant    L'ordr.dese« 

'  études  estdéter- 

plus  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à  ses  plai-  "lîl*'*'***^" 
sirs  ou  à  ses  peines,  qu'elle  sait  avoir  souffert 
pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus ,  et  que  Fex- 
périence  lui  prouve  qu'il  est  à  sa  disposition  de 
les  mieux  connaître.  Ainsi  l'ordre  de  ses  études 
est  déterminé  par  ses  besoins  :  les  plus  vifs  et  les 

^  Voy.  la  Dissertation  qui  est  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 


•oin  àt  Doarri- 
lure. 
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plus  fipéquens  sont  donc  ceux  qui  l'engagent  dans 
les  premières  recherches  qu'elle  fait. 
El  principale-      §  8.  Tel  est  le  besoin  de  nourriture,  comme  plus 

ment  par  le  be->  *^  '  \ 

nécessaire  à  sa  conservation.  En  soulageant  sa  faim 
elle  renouvelle  ses  forcée  ^  et  elle  sent  qu'il  lui  est 
important  de  lesrenouveler  pour  jouir  de  toutes  ses 
facultés.  Tous  ses  autres  besoins  cèdent  à  celui-là* 
La  vue,  le  toucher,  l'ouïe  et  l'odorat  ne  semblent 
faite  que  pour  découvrir  et  procurer  ce  qui  peut 
flatter  le  goût.  Elle  prend  donc  un  nouvel  intérêt 
à  ce  que  la  nature  offire  à  ses  regsurds.  Sa  curiosité 
ne  se  borne  plus  à  démêler  la  couleur  des  objets ^ 
leur  odeur,  leur  figure,  etc.  Si  elle  les  étudie  par 
ces  qualités ,  c'est  surtout  pour  apprendre  à  re- 
connaître ceux  qui  sont  propres  à  la  nournr.  Elle 
ne  voit  donc  point  un  firuit  dont  elle  a  mangé  , 
elle  ne  le  touche  point,  elle  ne  le  sent  point  ^ 
sans  juger  s'il  est  bon  ou  mauvais  au  goût.  Ce 
jugement  augmente  le  plaisir  qu'elle  a  de  le  voir, 
de  le  toucher ,  de  le  sentir  ;  et  ce  sens  contribue 
à  lui  rendre  les  autres  d'un  plus  grand  prix.  Il  a 
suitout  beaucoup  d'analogie  avec  l'odorat.  Lie 
parfum  des  fruits  l'intéressait  bien  moins  avant 
qu'elle,  eût  l'organe  du  goût,  et  le  goût  perdrait 
toute  sa  finesse  si  elle  était  privée  de  l'odorat  ; 
mais  dès  qu'elle  a  ces  deux  sens ,  leurs  sensations 
se  confondent  et  en  deviennent  plus  déhcieuses» 
Elle  donne  à  ses  idées  un  ordre  bien  différent 
de  celui  qu  elles  avaient  auparavant ,  parce  que 


soin. 
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le  besoin  qui  détermine  ses  facultés  est  lui-même 
bien  différent  de  ceux  qui  l'ont  mue  jusqu'alors. 
Elle  s'applique  avec  intérêt  à  des  objets  auitquels 
elle  n'avait  point  encore  donné  d'attention;  et 
ceux  doht  elle  pisut  se  nourrir  sont  aussi  ceux 
qu'elle  distingue  en  plus  de  classes.  Elle  s'en  fait 
des  idées  complexes ,  en  les  considérant  cdiûme 
ayant  telle  couleur ,  telle  odeur ,  telle  forme  et 
telle  saveur  à  la  foiâ ,  et  elle  se  forme  à  leur  occa- 
sion des  idées  abstraites  et  générales ,  en  consi- 
dérant les  qualités  qui  sont  communes  à  plu- 
sieurs. 

§  9.  Elle  les.  compare  les  uns  avec  les  autres ,  et  ^^„"„6*J7*,;î3.'^ 
elle  désire  d'abord  de  se  nourrir  par  préférence  **"^"'  *  ""•  ^" 
de  ces  fruits ,  où  elle  se  souvient  d'avoir  trouvé 
un  goût  qui  lui  a  plu  davantage.  Dans  la  suite  elle 
s'accoutume  peu  à  peu  à  cette  hourriture  ;  let  l'ha- 
bitude qu'elle  s'en  fait  devient  quelquefois  si 
grande,  qu'elle  influe  autant  dans  son  choix  que 
le  plaisir  métne. 

¥A\e  mêle  donc  bientôt  des  jugemens  au  plaisir 
qu'elle  trouve  à  en  faire  usage.  Si  elle  n'en  mêlait 
pas ,  elle  ne  serait  portée  à  manger  que  pour  se 
nourrir.  Mais  ce  jugement ,  //  est  bon ,  H  est  excel- 
lent ^  il  est  meilleur  que  tout  autre,  lui  fait  un 
besoin  de  la  sensation  qu'un  fruit  peut  produire. 
Ce  qui  suffit  alors  à  la  nourrir  ne  suffit  pas  à 
son  plaisir.  Il  y  a  en  elle  deux  besoins ,  l'un  causé 
par  la  privation  de  nourriture ,  l'autre  par  la  pri- 
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vation  d'une  saveur  qui  mérite  la  préférence  ;  et 
ce  dernier  est  une  faim  qui  la  trompe  quelquefois , 
et  qui  la  fait  manger  au  delà  du  nécessaire. 
lîtuuif  *'*"^*  §  ï^-  Cependant  son  gpùt  se  blase  pour  certains 
fruits  :  alors  ou  elle  s'en  dégoûte  tout-à-fait ,  ou , 
si  elle  désire  encore  d'en  manger,  ce  n'est  plus 
que  par  habitude.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  s'en 
nourrit,  en  espérant  toujours  de  le  savourer  comme. 
elle  à  fait  auparavant.  Elle  y  est  si  fort  accoutumée, 
qu'elle  s'imagine  toujours  qu'elle  va  retrouver  un 
plaisir  pour  lequel  elle  n'est  plus  faite;  et  cette 
idée  contribue  à  entretenir  son  désir. 

Frustrée  dans  son  espérance ,  sop  désir  n'en  de- 
vient que  plus  violent.  Elle  fait  de  nouveaux  essais, 
et  elle  en  fait  jusquàce  qu'ilne  lui  soit  plus  possible 
de  continuer.  C'est  ainsi  que  les  excès  où  elle 
tombe  ont  souvent  pour  cause  une  habitude  con- 
tractée, et  l'ombre  d'un  plaisir  que  l'imagination 
lui  retrace  sans  cesse ,  et  qui  lui  échappe  toujours. 
Elle  en  est       ^11.  Ellc  cu  cst  Dunic,  La  douleur  l'avertit 

punie.  *^  *■ 

l)ientôt  que  le  but  du  plaisir  n'est  pas  «inique- 
ment de  la  rendre  heureuse  pour  le  moment ,  mais 
encore  de  concourir  à  sa  conserviation ,  ou  plutôt 
de  rétablir  ses  forces  pour  lui  rendre  l'usage  de  ses 
facultés  ;  car  elle  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  se 
conserver. 
Combien  il       S  1 2.  Si  la  uatiM-e,  par  affection  pour  elle,  n'eut 

était  nécessaire  ^  '  ^  ^  ^■ 

fadluieni'  ^'  attaché  à  ces  effets  que  des  sentimens  agréables, 
elle  l'eût  trompée  et  se  fut  trompée  elle-même  ; 
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la  statue ,  croyant  chercher  son  bonheur ,  n'eût 
couru  qu'à  sa  peRb. 

Mais  ces  avertissemens  ne  peuvent  se  répéter, 
qu'elle  n'apprenne  enfin  qu'elle  doit  mettre  un 
frein  à  ses  désirs  ;  car  rien  n'est  si  naturel  que  de 
de  regarder  comme  l'effet  d'une  chose  ce  qui  vient 
constamment  à  sa  suite. 

Dès  lors  elle  n'éprouvera  plus  de  pareils  désirs , 
que  l'imagination  ne  lui  retrace  aussitôt  tous  les 
maux  qu'elle  a  soufFerts.  Cette  vue  lui  fait  crain- 
dre jusqu'aux  objets  qui  lui  plaisent  davantage, et 
elle  est  entre  deux  inquiétudes  qui  se  combattent. 

Si  ridée  des  peines  se  réveille  avec  peu  de  viva- 
cité, la  crainte  sera  faible  et  ne  fera  que  peu  de 
résistance  ;  si  elle  est  vive ,  la  crainte  sera  forte  et 
tiendra  plus  long-temps  en  suspens.  Enfin  cette 
idée  pourra  être  à  un  point  où ,  éteignant  tout-à- 
fait  le  désir,  elle  inspirera  du  dégoût  pour  un  objet 
qui  avait  été  souhaité  avec  ardeur. 

C'est  ainsi  que ,  voyant  tout  à  la  fois  du  plaisir 
et  du  danger  à  préférer  les  fruits  qu'elle  aime  da- 
vantage ,  elle  apprendra  à  se  nourrir  avec  plus  de 
choix,  et  que,  trouvant  plus  d'obstacles  à  satis- 
faire ses  désirs ,  elle  en  sera  exposée  à  des  besoins 
plus  grands  :  car  ce  n'est  pas  assez  qu'elle  remédie 
à  l'inquiétude  causée  par  le  besoin  de  nourriture, 
il  faut  encore  qu'elle  apaise  l'inquiétude  que 
produit  la  privation  d'un  plaisir,  et  qu'elle  l'a- 
paise sans  danger. 
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CHAPITREvII. 

De  l'état  d'un  homme  abandonné  à  lui-mém0,  et  comment 
les  accidens  auxquels  il  est  exposé  contribuent  à  son  ins- 
truction. 

Circonstances      &  I .  I^  statue,  ét^ut  instruite  des  obiets  propres 

où  la  slalue  ne  ^  '  J  r        M. 

rëtSde°denb-  à  la  nourrir,  sera  plus  ou  moins  occupée  du  soin 

noû?r™r'   *  de  sa  nourr^jti^re ,  suivant  les  obstacles  qu'elle  aura 

à  surmonter.  Ainsi  pous  pouvons  la  supposer  dans 

un  séjour  où ,  toute  entière  à  iCe  besoin ,  .elle  n'ac- 

çpj^err^LÎt  ppinl;  d'au;tres  connaissances. 

Si  ^us  dmi^uOns  les  obstacles ,  elle  sera  aus- 
sitôt appelée  par  les  plaisirs  qui  s'officent  k  dbacuji 
de  qes  se^s.  Elle  s'intéressera  k  tout  ce  qui  les 
frappe.  Par  conséqiiiient  tout  entretiendra  sa  curio- 
sité j  l'eiLcitera,  l'augmeiiAera ,  et  elle  passera  tour 
à  tom*  de  l'étude  des  c^jets  propres  à  la  nourrir, 
à  l'étude  de  toujt  ce  qi^i  l'^çnvironne. 
Elle  «étudie.  §  3.  'JTanAôt  la  curiosité  la  porte  à  s'étudier  elle- 
même.  Elle  observe  ses  ç<ens^  les  impressions  qu'ils 
lui  tran^oiettetit,  ses  plaisirs,  ses  peines,  ses  be- 
soins, les  moyens  de  Les  satisfaire,  et  elle  se  fait 
une  «espèce  de  plan  de  ce  qu'elle  a  à  fuir  ou  à  xe- 
cberçbear. 
^ïiie  étudie  les  §  3.  D'aut^cs  fois  «Uc  étudie  plus  particuJUère- 
lAent  les  objets  qui.  attirent  son  attentâon.  ElUe 
.    en  fait  différentes  classes ,  suivait  les  différences 
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qu'elle  y.  remarque ,  et  le  nombre  de  ses  notions 
abstraites  augmente  à  proportion  que  sa  curiosité 
est  excitée  par  le  plaisir  de  voir,  de  sentir,  de 
goûter ,  d'entendre ,  de  toucher. 

La  curiosité  lui  fait-elle  porter  les  yeux  sur  les 
animaux  ?  elle  voit  qu'ils  se  meuvent  et  se  nour- 
rissent comme  elle;  qu'ils  ont  des  organes  pour 
saisir  ce  qui  leur  convient ,  des  yeux  pour  se  con- 
duire, des  armes  pour  attac[uer  ou  pour  se  dé- 
fendre ,  de  l'agilité  ou  de  l'adresse  pour  échapper 
au  danger ,  de  l'industrie  pour  tendre  des  pi^es  ; 
et  elle  les  distingue  par  la  figure ,  ks  couleurs ,  ^t 
surtout  par  les  qualités  qui  l'étonnent  davantage. 

Surprise  des  combats  qu'ils  se  livrent,  elle  l'est 
bien  plus  encore  lorsqu'elle  remarque  «que  les 
plus  Êiibles ,  déchirés  par  les  plus  forts,  répande&l: 
l€ur  sang,  et  perdent  tout  mouHrement.  Gette 
vue  lui  peint  sensiblement  le  passage  de  la  vie  k 
la  mort:  mais  elle  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  être 
destinée  à  finir  de  la  même  manière.  La  vie  lui 
parait  une  chose  si  naturelle ,  qu'elle  n'imagiet^ 
pas  comment  elle  en  pourrait  être  privée.  Eile 
sait  seulement  qu'eUe  ^est  exposée  k  la  douleur; 
qu'il  y  à  des  corps  qui  peuvexit  l'offenser^  la  dé- 
chirer. Mais  l'expérience  lui  a  appsis  à  Les  non- 
naître  et  4  les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  sécurité  au 
milieu  des  animaux  qui  se  font  la  guerre.  L'uni- 
vers est  un  théâtre  où  eHe  n'est  que  âpecdbateur^ 


exposée. 
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et  elle  ne  prévoit  pas  qu'elle  en  doive  jamais  en- 
sanglanter la  scène. 

•ux  ue1seîfe«t  ^  ^'  Cependant  un  ennemi  vient  à  elle.  Igno- 
rant le  péril  qui  la  menace ,  elle  ne  songe  point  à 
l'éviter ,  et  elle  en  fait  une  cruelle  expérience.  Elle 
se  défend.  Heureusement  assez  forte  pour  se  sous- 
traire à  une  partie  des  coups  qui  lui  sont  portés , 
elle  échappe  :  elle  n'a  reçu  que  des  blessures  peu 
dangereuses.  Mais  l'idée  de  cet  animal  reste  pré- 
sente à  sa  mémoire ,  elle  se  lie  à  toutes  les  cir- 
constances où  elle  en  a  été  assaillie.  Est-ce  dans 
un  bois?  la  vue  d'un  arbre,  le  bruit  des  feuilles 
mettra  sous  ses  yeux  l'image  du  danger.  Elle  a 
une  vive  frayeur  parce  qu'elle  est  faible ,  elle  la 
sent  se  renouveler  parce  qu'elle  ignoré  encore  les 
précautions  que  sa  situation  demande;  tout  de- 
vient pour  elle  un  objet  de  terreur,  parce  que 
l'idée  du  péril  est  si  fort  liée  à  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, qu'elle  ne  sait  plus  discerner  ce  qu'elle 
doit  craindre.  Un  mouton  l'épouvante;  et,  pour 
oser  l'attendre ,  il  lui  faudrait  un  courage  qu'elle 
ne  peut  avoir  encore. 

Revenue  de  son  premier  trouble ,  elle  ^est  pres- 
que étonnée  de  voir  des  animaux  qui  fuient  de- 
vant elle.  Elle  les  voit  fuir  une  seconde  fois ,  elle 
les  voit  toujours  fuir,  et  elle  s'assure  enfin  qu'elle 
n'en  a  rien  à  craindre. 

A  peine  commence-t*eHe  à  secouer  son  inquié- 
tude ,  que  son  premier  ennemi  reparait ,  où  qu'elle 
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est  même  attaquée  par  un  autre.  Elle  échappe  à 
ce  nouveau  danger,  non  sans  en  avoir  reçu  quel- 
que offense. 

%  5.  Ces  sortes  d'accidens  l'inquiètent,  la  trou-  ,^îiî*J**"* 
blent  à  proportion  qu'ils  se  multiplient  davantage  *""*" 
et  que  les  suites  en  sont  plus  fâcheuses.  La  frayeur  ] 

qu'elle  en  a,  occasionne  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  de  violens  frémissemens.  Les  dangers 
passent,  mais  les  firémissemens  durent,  ou  se  re- 
nouvellent à  chaque  instant  et  en  retracent  l'image. 
Incapable  de  faire  la  différence  des  circonstances , 
suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  probable  qu'elle 
est  à  l'abri  de  pareils  événemens ,  elle  a  la  même 
inquiétude  pour  un  péril  éloigné  et  pour  celui 
qui  la  menace  de  près  :  souvent  même  elle  en  a 
une  plus  grande.  Elle  les  fait  également  tous  deux, 
parce  qu'elle  sent  toute  sa  faiblesse  quand  elle  a 
attendu  trop  tard  pour  se  garantir.  Ainsi  sa  crainte 
devenant  plus  active  que  son  espérance ,  elle  en 
suit  davantage  les  mouvemens ,  et  elle  prend  bien 
plus  de  précautions  contre  les  maux  auxquels  elle 
est  exposée ,  que  de  mesures  pour  obtenir  les  biens 
dont  elle  peut  jouir.  Elle  s'applique  donc  à  re- 
connaître les  animaux  qui  lui  font  la  guerre ,  elle 
fait  les  lieux  qu'ils  paraissent  habiter  ;  elle  juge 
de  ce  qu'elle  en  a  à  craindre  par  les  coups  qu'elle 
leur  voit  porter  à  ceux  qui  sont  faibles  comme 
elle.  La  frayeur  de  ces  derniers  redouble  la  sienne; 

leur  fuite ,  leurs  cris  l'avertissent  du  danger  qui 
III.  18 
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la  menacent.  Tantôt  elle  s'étudie  à  l'éviter  par 
adresse  ;  tantôt  elle  se  saisit  pour  sa  défense  de 
tout  ce  que  le  hasard  lui  présente ,  supplée  par 
industrie ,  mais  avec  bien  de  la  lenteur ,  aux  armes 
que  la  nature  lui  a  refusées,  apprend  peu  à  peu 
à  se  défendre,  sort  victorieuse  du  combat,  etilattec 
de  ses  succès ,  elle  commence  à  se  sentir  un  cou- 
rage qui  la  met  quelquefois  au-dessus  du  pénl, 
ou  qui  même  la  rend  téméraire.  Alors  tout  prend 
pour  elle  une  face  nouvelle,  elle  a  de  nouvelles 
vues ,  de  nouveaux  intérêts  ;  sa  curiosité  change 
d'objets,  et  souvent  plus  occupée  de  sa  défense 
que  du  besoin  de  sa  nourriture ,  elle  ne  s'applique 
qu'à  combattre  avec  avantage. 
^^  Autre,  aeci-  §  6.  Ellc  cst  bicutôt  cxposéc  à  de  nouveaux 
maux.  La  saison  change  presque  tout  à  coup  ,'lcs 
plantes  se  dessèchent ,  le  pays  devient  aride ,  et 
elle  respire  un  air  qui  la  blesse  de  toute  part  ;  elle 
apprend  à  se  vêtir  do  tout  ce  qui  peut  entretenir 
sa  chaleur ,  et  à  se  réfugier  dans  les  lieux  où  elle 
est  plus  à  l'abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant  souvent  exposée  à  souffriï*  long- 
temps par  la  privation  de  toute  sorte  de  nourri- 
ture ,  c'est  alors  qii'elle  use  de  la  supériorité  q«^ 
l'adresse  ou  la  force  lui  donne  sur  quelques  ani- 
majix  :  elle  les  attaque ,  les  saisit ,  les  dévore. 
N'ayant  plus  d'autre  moyen  pour  se  nourrir ,  ^i'^ 
imagine  des  ruses ,  des  armes  :  et  elle  réussit  d  au- 
tant plus  dans  cet  art ,  que  le  combat  lui  devien 
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aussi  essentiel  que  la  nourriture.  La  voilà  éibnc 
en  guerre  avec  tous*  les  animaux ,  soit  pour  atta- 
quer ,  soit  pour  se  défendre. 

C'est  ainsi  que  Texpérience  lui  donne  des  leçons,  ^ 

qu  elle  lui  fait  souvent  payer  de  son  sang.  Mais 
pouvait-elle  l'instruire  à  moins  de  frais  ? 

§  7.  Se  nourrir,  se  précautionner  contre  tout  conclusion. 
accident,  ou  s'en  défendre  et  satisfaire  sa  curiosité, 
voilà  tous  les  besoins  naturels  de  notre  statue.  Us 
déterminent  tour  à  tour  ses  facultés  ,  et  ils  sont 
le  principe  des  connaissances  qu'elle  acquiert. 
Tantôt  supérieure  aux  circonstances ,  elle  ouvre 
une  libre  carrière  à  ses  désirs  ;  d'autres  fois ,  sub- 
juguée par  les  circonstances ,  elle  trame  elle-même 
ses  ufialheurs.  Si  les  succès  sont  traversés  par  des 
revers,  les  revers  sont  aussi  réparés  par  des  succès  ; 
et  ces  objets  semblent  tour  à  tour  conspirer  à  ses 
peines  et  à  ses  plaisirs.  Elle  flotte  donc  entre  la 
confiance  et  l'incertitude,  et  traînant  ses  espé- 
rances et  ses  craintes ,  elle  touche  d'un  moment  à 
l'autre  à  son  bonheur  et  à  sa  ruine.  L'expérience  ^ 
seule  la  met  insensiblement  au-dessus  des  dan- 
gers ,  l'élève  aux  connaissances  nécessaires  à  sa 
conservation,  et  lui  fait  contracter  toutes  les  habi- 
tudes qui  la  doivent  gouverner.  Mais  comme  sans 
expérience  il  n'y  aurait  point  de  connaissances ,  il 
n'y  aurait  point  d'expérience  sans  les  besoins ,  et 
il  n'y  aurait  point  de  besoins  sans  l'alternative  des 
plaisirs  et  des  peines.  Tout  est  donc  le  fruit  du 


a  «76  TKAITÉ 

principe  que  nous  avons  établi  dès  Tentrée  de  cet 
ouvrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que  la  statue 
porte  des  objets  suivant  la  part  qu'ils  ont  à  ses 
plaisu*s  ou  à  ses  peines. 


CHAPITRE  IIL 

Des  jugemens  qu'un  homme  abandonné  à  lui-même  peut 
porter  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des  choses. 

Définition      §  I.  Les  mots  bonté  et  ^^ai/té  expriment  les 

dei  mots  ioof /et 

uauti.  qualités  par  où  les  choses  contribuent  à  nos  plai- 

sirs. Par  conséquent,  tout  être  sensible  a  des  idées 
d'une  bonté  et  d'une  beauté  relatives  à  lui. 

En  efiFet ,  on  appelle  bon  tout  ce  qui  plaît  à 
l'odorat  ou  au  goût  ;  et  on  appelle  beau  tout  ce 
qui  plait  à  la  vue ,  à  l'ouïe  ou  au  toucher. 

Le  bon  et  le  beau  sont  encore  relatifs  aux  pas- 
sions ou  à  l'esprit.  Ce  qui  flatte  les  passions  est 
bon  ;  ce  que  l'esprit  goûte  est  beau  ;  et  ce  qui  plaît 
en  même  temps  aux  passions  et  à  Tesprit  est  bon 
et  beau  tout  ensemble, 
u  statue  a  §  2.  Notrc  statuc  connaît  des  odeurs  et  des 
saveurs  agréables ,  et  des  objets  qui  flattent  ses 
passions  :  elle  a  donc  des  idées  du  bon.  Elle  con- 
naît aussi  des  objets  qu'elle  voit ,  qu'elle  entend , 
qu'elle  touche  ,  et  que  son  esprit  conçoit  avec 
plaisir  :  elle  a  donc  encore  des  idées  du  beau. 


deiidéesduboQ 
et  dn  beau. 
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^  3.  Une  conséquence  qui  se  présente ,  c'est  ,  Le  b«a  «t  le 
que  le  bon  et  le  beau  ne  sont  point  absolus  :  ils  *^'**'"'" 
sont  relatifs  au  caractère  de  celui  qui  en  juge,  et 
à  la  manière  dont  il  est  organisé  '. 

§  4-  Le  bon  et  le  beau  se  prêtent  des  secours    iii»e.pr«t.iii 

^    •  .  •■'  mntaellcinent 

mutuels.  Une  pèche  que  voit  la  statue  lui  plait  ^"  '"•""* 
par  la  vivacité  des  couleurs  :  elle  e%t  belle  à  ses 
yeux.  Aussitôt  la  saveur  s'en  retrace  à  son  imagi- 
nation, elle  est  vue  avec  plus  de  plaisir,  elle  en 
est  plus  belle. 

La  statue  mange  cette  pèche  ;  alors  le  plaisir 
de  la  voir  se  mêle  à  celui  de  la  goûter  :  elle  en  est 
meilleure. 

^  5.  L'utilité  contribue  à  la  bonté  et  à  la  beauté    vnUMu  eon- 

*^  *  tribue  à  Vvm  et 

des  choses.  Les  fruits  bons  et  beaux ,  par  le  seul  "  ***"*"• 
plaisir  de  les  voir  et  de  les  savourer,  sont  meil-    ' 
leurs  et  plus  beaux  lorsque  nous  pensons  qu'ils 
sont  propres  à  rétablir  nos  forces. 

^  6.  La  nouveauté  et  la  rareté  y  contribuent    unonTewié 

*^  **  ellarareteyoon- 

aussi  :  car  l'étonnement  que  donne  *i  objet  déjà  *"^'"'  ""*" 
bon  et  beau  par  lui-même,  joint  à  la  difficulté  de 
le  posséder ,  augmente  le  plaisir  d'en  jouir. 

§  7.  La.bonté  et  la  beauté  des  choses  consistent  ^^^^J/eTaî 

béantes. 

»  H  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  titre  de  ce  chapitre.  Nous 
coxisidérons  tui  homme  qui  vit  seul,  et  nous  ne  cherchons  pas 
quelle  est  la  bonté  et  la  beauté  des  choses,  nous  cherchons 
seulement  les  jugemens  qu'il  en  peut  porter.  Tout  ce  qu'il  ju- 
gera bon  ne  sera  pas  moralement  bon ,  comme  tout  ce  qu'il 
jugera  beau  ne  sera  pas  réellement  beau. 
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dans  une  seule  idée  ou  dans  une  multitude  dldées 
qui  ont  certains  rapports  entre  ^es.  Une  seule 
saveur,  une  seule  odeur  peuvent  être  bonnes  :  la 
lumière  est  belle ,  un  son  pris  tout  seul  p^it  être 
beau. 

Mais  lorsqu'il  y  a  multitude  d'idées ,  un  objet 
est  meilleur  ou  plus  beau  à  proportion  que  les 
idées  se  démêlent  davantage  et  que  leurs  rapports 
sont  mieux  aperçus,  car  on  jouit  avec  plus  de 
plaisir.  Un  fruit  où  l'on  reconnaît  plusieurs  sa- 
yeurs  également  agréables  est  meilleur  qu'une 
seule  de  ces  saveurs  :  un  objet  dont  les  couleurs 
se  prêtent  mutuellement  de  .l'éclat  est  plus  beau 
que  la  lumière  seule. 

Les  organes  ne  peuvent  saisir  distinctement 
qu'un  certain  nombre  de  sensations;  l'esprit  ne 
peut  xxnnparer  à  la  fois  qu'un  certain  nombre 
d'idées  :  une  trop  grande  multitude  fait  confiision. 
Elle  nuit; donc  au  plaisir,  et  par  conséquent  à  la 
bonté  et  à  !•  beauté  des  choses* 

Une  petite  quantité  de  sensations  ou  d'idées  se 
confondent  encore  si  quelqu'une  domine  trop  sur 
les  autres.  Il  faut  donc  pour  la  plus  grande  bonté 
et  pour  la  plus  grande  beauté ,  que  le  mélange  en 
soit  fait  suivant  certaines  proportions. 
commeni  la      §  8.  C'cst  à  l'exercice  de  ses  organes  et  de  son 

sfalue  ye»t  sen-  .  i     •     n  i»  1 

we.  esprit  que  notre  statue  doit  1  avantage  d  embrasser 

plus  d'idées  et  plus  de  rapports.  Le  bon  et  1^  beau 
sont  donc  encore  relatifs  à  l'usage  qu'elle  a  appris 


siDle. 
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à  faire  de  ses  facultés.  Telle  chose  qui  dans  un 
temps  a  été  fort  bonne  ou  fort  belle  cessera  de 
Fêtre ,  tandis  qu'une  autre  à  laquelle  elle  n'avait 
donné  aucune  attention  deviendra  de  la  plus 
grande  bonté  ou  de  la  plus  grande  beauté. 

En  cela  comme  en  toute  autre  chose  elle  ne 
jugera  que  par  rapport  à  elle.  D'abord  elle  prend 
ses  modèles  dans  les  objets  qui  contribuent  plus 
directement  à  son  bonheur  ;  ensuite  elle  juge  des 
autres  objets  par  ces  modèles,  et  ils  lui  paraissent 
plus  beaux  lorsqu'ils  lui  ressemblent  davantage , 
car  après  cette  comparaison  elle  trouve  à  les  voir 
un  plaisir  qu'elle  n'avait  point  goûté  jusqu'alors. 
Un  arbre,  par  exemple,  chargé  de  fruits  lui  plaît 
et  lui  rend  agréable  la  vue  d'un  autre  qui  n'en 
porte  point,  mais  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  lui. 

Sq.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  tous  les   Pourquoi eii» a 
•7  .  L  ST  u  a  ce  »U|Ct  moins 

différens  jugemens  qu'elle  portera  suivant  les  cir-  ^''<*^"i"*"°"*' 
constances  :  ce  serait  d'ailleurs  une  recherche  assez 
inutile.  Il  suffit  d'observer  qu'il  y  a  pour  elle 
comme  pour  nous  une  bonté  et  une  beauté  réelles; 
et  que  si  elle  a  à  ce  sujet  moins  d'idées,  c'est 
qu'aussi  elle  a  moins  de  besoins,  moins  de  con- 
naissances et  moins  de  passions. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  jugemens  qu'un  homme  abandonné  à  lui-même  peut  porter 

des  objets  dont  il  dépend. 

La  sutti«  croit      §  i .  Ld  stdtuc  scnt  à  chaque  instant  la  dépen- 

<rae  tout  c*  <pit 

•gitsareueagit  daucc  OU  cllc  cst  dc  tout  cc  Qui  l'enviromie.  Si 

avec  daaacm.  ^ 

les  objets  répondent  souvent  à  ses  vœux,  ils  tra- 
versent presque  aussi  souvent  ses  projets  ;  ils  la 
rendent  malheureuse  ou  ne  lui  accordent  qu'une 
partie  du  bonheur  qu'elle  désire. 

Persuadée  qu'elle  ne  fait  rien  sans  avoir  inten- 
tion de  le  faire,  elle  croit  voir  un  dessein  partout 
où  elle  découvre  quelque  action.  En  effet,  elle  n'en 
peut  juger  que  d'après  ce  qu'elle  remarque  en  elle- 
même  ,  et  il  lui  faudrait  bien  des  observations  pour 
parvenir  à  mieux  régler  ses  jugemens.  Elle  pense 
donc  que  ce  qui  lui  plaît  a  en  vue  de  lui  plaire ,  et 
que  ce  qui  l'offense  a  en  vue  de  l'offenser.. Par  là 
son  amour  et  sa  haine  deviennent  des  passions 
d'autant  plus  violentes ,  que  le  dessein  de  contri- 
buer à  son  bonheur  ou  à  son  malheur  se  montre 
plus  sensiblement  dans  tout  ce  qui  agit  sur  elle. 
n^T'pïéiSîé  S  2.  Alors  elle  ne  se  borne  plus  à  désirer  la  jouis- 
sance des  plaisirs  que  les  objets  peuvent  lui  pro- 
curer, et  l'éloignement  des  peines  dont  ils  la  me- 
nacent ;  elle  souhaite  qu'ils  aient  intention  de  la 


on 
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combler  de  biens  et  de  détourner  de  dessus  sa 
tête  toute  sorte  de  maux  :  elle  souhaite  en  un  mot 
qu'ils  lui  soient  favorables ,  et  ce  désir  est  une 
sorte  de  prière. 

£Ue  s'adresse  en  quelque  sorte  au  soleil,  et 
parce  qu'elle  juge  que  s'il  l'éclairé  et  l'échaufFe ,  il 
a  dessein  de  l'éclairer  et  de  l'échauffer,  elle  le  prie 
de  l'éclairer  et  de  l'échauffer  encore.  Elle  s'adresse 
aux  arbres  et  elle  leur  demande  des  fruits ,  ne  dou- 
tant pas  qu'il  dépend  d'eux  d'eii  porter  ou  de  n'en 
pas  porter  ;  en  un  mot ,  elle  s'adresse  à  toutes  les 
choses  dont  elle  croit  dépendre. 

Souf&e-t-elle  sans  en  découvrir  la  cause  dans 
ce  qui  frappe  ses  sens?  elle  s'adresse  à  la  douleur 
comme  à  un  ennemi  invisible  qu'il  lui  est  impor- 
tant d'apaiser.  Ainsi  l'univers  se  remplit  d'êtres 
visibles  et  invisibles  qu'elle  prie  de  travailler  à  son 
bonheur. 

Telles  sont  ses  premières  idées  lorsqu'elle  com- 
mence à  réfléchir  sur  sa  dépendance.  D'autres  cir- 
constances donneront  lieu  à  d'autres  jugemens , 
et  multiplieront  ses  erreurs.  J'ai  fait  voir  ailleurs    TrwtéaesSys- 

«^  tèmes,  ch.dcU 

les  égaremens  où  l'on  peut  être  entraîné  par  la 
superstition  ;  mais  je  renvoie  aux  ouvrages  des 
philosophes  éclairés ,  pour  s'instruire  des  décou- 
vertes que  la  raison  bien  conduite  peut  faire  à  ce 
sujet. 


DÎTÎnation. 
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CHAPITRE  V. 

De  rincertitade  des  jugemens  que  nous  portons  sur  l'existence 

des  qualités  sensibles. 

* 

Nosiuçemens       §  I.  NotTC  statuc,  jc  Ic  supposc ,  sc  souvlent 

sur    l'existeuce  j    ti  n  a  '  i 

des  qualités  sen-  QU  elle  a  été  elle-même  son,  saveur,  odeur,  cou- 

cibles  pourraient      jL  .777 

absolument eire  j^^^ .  ^|j^  ^^j^  combleu  elle  a  eu  de  peine  à  s'ac- 
coutumer à  rapporter  ces  sensations  au  dehors. 
Y  a-t-il  donc  dans  les  objets  des  sons ,  des  saveurs, 
des  odeurs,  des  couleurs?  Qui  peut  l'en  assurer? 
Ce  n'est  certainement  ni  l'ouïe ,  ni  l'odorat ,  ni  le 
goût ,  ni  la  vue  ^.  ces  sens  par  eux  -  mêmes  ne 
peuvent  l'instruire  que  des  modifications  qu'elle 
éprouve.  Elle  n'a  d'abord  senti  que  son  être  dans 
les  impressions  dont  il  sont  susceptibles ,  et  s'ils  les 
lui  font  aujourd'hui  sentir  dans  les  corps,  c'est  qu'ils 
ont  contracté  l'habitude  de  juger  d'après  le  témoi- 
gnage du  tact.  Y  a4:-il  donc  au  moins  de  l'étendue? 
Mais  lorsqu'elle  a  le  sentiment  du  toucher ,  qu'a- 
perçoit-elle, si  ce  n'est  encore  ses  propres  modi- 
fications? Le  toucher  n'est  donc  pas  plus  croyable 
que  les  autres  sens  ;  et  puisquW  reconnaît  que 
les  sons ,  les  saveurs ,  les  odeurs  et  les  couleurs 
.  n'existent  pas  dans  les  objets,  il  se  pourrait  que 
l'étendue  n'y  existât  pas  davantage  \       / 

'  S'il  n*y  a  point  d'étendue,  dljrà^t-on  peut-être,  il  n'y  a 
point  de  corps.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  a  point  d'étendue,  je  dis 


BOUS  serait  ina- 
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§  a.  La  statue  ne  s'arrêtera  vraisemblablement    pius  de  ceni. 

tade  à  cet  ^eard 

pas  aces  doutés.  Peut-être  lesjugemens  dont  elle 
s'est  fait  une  habitude  ne  lui  permettront-ils  pas 
de  les  former.  Elle  en  serait  cependant  plus  ca* 
pable  que  nous ,  parce  qu'elle  sait  mieux  comment 
elle  a  appris  à  voir ,  à  entendre ,  à  sentir,  à  goûter, 
à  toucher.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  est  inutile  d'a- 
voir plus  de  certitude  à  cet  égard.  L'apparence 
des  qualités  sensibles  suffit  pour  lui  donner  des 
désirs  pour  éclairer  sa  conduite  et  pour  faire  son 
bonheur  ou  son  malheur ,  et  la  dépendance  où 

seulement  que  nous  ne  l'apercevons  que  dans  nosprppres  sen- 
sations. D'où  il  s'ensuit  que  nous  ne  voyons  point  les  corps  en 
eux-mêmes.  Peut-être  sont-ils  étendus  et  même  savoureux, 
sonores,  colorés,  odoriférans  :  peut-être  ne  sont-ils  rien  de 
tout  cela.  Je  ne  soutiens  ni  l'un  ni  Pautre,  et  j'attends  qu'on 
ait  prouvé  qu'ils  sont  ce  qu'ils  nous  paraissent ,  ou  qu'ils  sont 
toute  autre  chose. 

N'y  eût-il  point  d'étendue ,  ce  ne  serait  donc  pas  une  raison 
pour  nier  l'existence  des  corps.  Tout  ce  qu'on  pourrait  et 
devrait  raisonnablement  inférer,  c'est  que  les  corps  sont  des 
êtres  qui  occasionnent  en  nous  des  sensations,  et  qui  ont  des 
propriétés  sur  lesquelles  nous  ne  aurions  rien  assurer. 

Mais,  insistera-t-on ,  il  est  décidé  par  l'écriture  que  les 
corps  sont  étendus,  et  vous  rendez  au  moins  la  chose  douteuse. 

Si  cela  est ,  la  foi  rend  certain  ce  qui  est  douteux  en  phi- 
losophie ,  et  il  n'y  a  point  là  de  contradiction.  En  pareil  cas  le 
philosophe  doit  douter  quand  il  consulte  sa  raison ,  comme  il 
doit  croire  quand  la  révélation  l'éclairé.  Mais  l'écritiire  ne  dé- 
cide rien  à  ce  sujet.  Elle  suppose  les  corps  étendus,  comme  elle 
les  suppose  colorés,  sonores,  etc.,  et  certainement  c'est  là  une 
de  ces  questions  que  Dieu  a  voulu  abandonner  aux  disputes 
des  philosophes. 
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elle  est  des  objets  auxquels  elle  est  obligée  de  les 
rapporter,  ne  lui  permet  pas  de  douter  qu'il  existe 
des  êtres  hors  d'elle.  Mais  quelle  est  la  nature  de 
ces  êtres?  Elle  l'ignore  et  nous  l'ignorons  nous- 
mêmes.  Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  nous 
les  appelons  corps. 


CHAPITRE  VI. 

Considérations  sur  les  idées  abstraites  et  générales  que  peut 
acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de  toute  société. 

L'histoire  que  nous  venons  de  faire  des  con- 
naissances de  notre  statue  montre  sensiblement 
comment  elle  distribue  les  êtres  en  difiFérentes 
classes ,  suivaût  leurs  rapports  à  ses  besoins  ;.  et, 
par  conséquent ,  comment  elle  se  fait  des  notions 
abstraites  et  générales.  Mais  pour  mieux  connaître 
la  nature  de  ses  idées ,  il  est  important  d'entrer 
dans  de  nouveaux  détails. 
La  stahie  n'a      Si.  Ellc  u'a  Dolut  d'idéc  ffénéralc  qui  n'ait  d'a- 
St'pirtiSiuèî!!  bord  été  particulière.  L'idée  générale  d'orange , 
par  exemple ,  n'est  dans  son  origine  que  l'idée  de 
telle  orange. 
coiisUie"i?S?î      ^  ^*  L'idée  particulière,  lorsqu'un  objet  est  pré- 
Sje"  pr«'«ttt?  sent  aux  sens ,  c'est  la  collection  de  plusieurs  qua- 
lités qui  se  montrent  ensemble.  L'idée  de  telle 
orange,  c'est  la  couleur,  la  forme,  la  saveur,  l'odeur, 
la  solidité ,  le  poids ,  etc. 
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§  3.  Cette  idée  particulière ,  quand  Tobjet  n'agit  D'anobjetab. 
plus  sur  les  sens ,  c'est  le  souvenir  qui  reste  de  ce 
qu'on  a  connu  à  la  vue ,  au  goût ,  à  l'odorat ,  etc. 
Fermez  les  yeux  ;  l'idée  de  la  lumière  est  le  sou- 
venir d'une  impression  que  vous  avez  éprouvée  : 
ne  touchez  wen  ;  l'idée  de  solidité  est  le  souvenir 
de  la  résistance  que  vous  avez  rencontrée  en  ma- 
niant des  corps  :  ainsi  du  reste. 

S  4.  Substituons  successivement ,  et  une  à  une.    S??"?!"*'  ^ 
^  '  '    particutièrcs,  set- 

plusieurs  oranges  à  la  première ,  et  qu'elles  soient  JjinlwiM?"*"* 

toutes  semblables;  notre  statue  croira  toujours 

voir  la  même ,  et  elle  n'aura  à  ce  sujet  qu'une  idée 

particulière. 

En  voit-elle  deux  à  la  fois  ?  aussitôt  elle  recon- 
naît dans  chacune  la  même  idée  particulière ,  et 
cette  idée  devient  un  modèle  auquel  elle  les  com- 
pare et  aVec  lequel  elle  voit  qu  elles  conviennent 
l'une  et  l'autre.  Elle  découvrira  de  la  même  manière 
que  cette  idée  est  commune  à  trois ,  quatre  oranges, 
et  elle  la  rendra  aussi  générale  qu'elle  peut  l'être 
pour  elle. 

L'idée  particulière  d'un  cheval  et  celle  d'un 
oiseau  deviendront  également  générales ,  lorsque 
les  circonstances  feront  comparer  plusieurs  che- 
vaux et  plusieurs  oiseaux  ;  et  ainsi  de  tous  les 
objets  sensibles. 

Comme  la  statue  n'a  l'usage  d'aucun  signe,  elle 
ne  peut  pas  classer  ses  idées  avec  ordre ,  ni  par 
conséquent  en  avoir  d'aussi  générales  que  nous. 
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Mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  n'ayoir  absolument 
point  d'idées  générales.  Si  un  enfant  qui  ne  parle 
pas  encore  n'en  avait  pas  d'assez  générales  poiir 
être  communes  au  moins  à  deux  ou  trois  indivi- 
dus, on  ne  pourrait  jamais  lui  apprendre  à  parler, 
car  on  ne  peut  commencer  à  parler  4ine  langue , 
que  parce  qu'avant  de  la  parler  on  a  quelque  chose 
à  dire ,  que  parce  qu'on  a  des  idées  générales  : 
toute  proposition  en  renferme  nécessairement. 

Ayant  les  notions  générales  d'orange ,  de  che- 
val 5  d'oiseau  y  notre  statue  les  distinguera  par  la 
même  raison  qu'elle  distingue  une  orange  d'un 
oiseau ,  et  un  oiseau  d'un  cheval.  Elle  rapportera 
donc  chacun  de  ces  individus  au  modèle  général 
dont  elle  s'est  fait  l'idée ,  c'est-à-dire  à  la  classe , 
à  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 

Or  comme  un  modèle  qui  convient  à  plusieurs 
individus  est  une  idée  générale,  de  même  deux, 
trois  modèles ,  sous  lesquels  on  arrange  des  indi- 
vidus tout  différens ,  sont  différentes  classes,  ou, 
pour  parler  le  langage  des  philosophes,  différentes 
espèces  de  notions  générales. 
d'nnfrdTénëi  ^  ^*  Lorsqu'cUc  jette  les  yeux  sur  une  cam- 
cêî^'àdlm'îins  pagne ,  elle  aperçoit  quantité  d'arbres  dont  elle 
ne  remarque  point  encore  la  différence  ;  elle  voit 
seulement  ce  qu'ils  ont  de  commun  ;  elle  voit  qu'ils 
portent  chacun  des  branches,  des  feuilles ,  et  qu'ils 
sont  arrêtés  à  l'endroit  où  ils  croissent.  Voilà  le 
modèle  de  l'idée  générale  d'arbre. 


ment. 
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£Ue  va  ensuite  des  uns  aux  autres  :  elle  observe 
la  différence  des  fruits  ;  elle  se  fait  des  modèles 
par  où  elle  distingue  autant  de  sortes  d'arbres 
qu'elle  remarque  d'espèces  de  fruits  ;  et  ce  sont  ^ 
là  des  idées  moins  générales  que  la  première. 

Elle  se  fera  de  même  l'idée  générale  d'animal 
si  elle  voit  dans  l'éloignement  plusieurs  animaux 
dont  la  différence  lui  échappe  ;  et  elle  les  distin- 
guera en  plusieurs  espèces  lorsqu'elle  sera  k  portée 
de  voir  en  quoi  ils  diffèrent. 

^  6.  Elle  généralise  donc  davantage  à  propor-  ..  e»!»  s»»»'"- 

•^  O  O  1         1  lise    a  propor- 

tion qu'elle  voit  d'une  manière  plus  confuse  ;  et  pTu"  **"cÔufusï- 

elle  se  fait  des  notions  moins  générales  à  propor- 
tion qu'elle  démêle  plus  de  différence  dans  les 
choses.  On  voit  par  là  combien  il  lui  est  facile  de 
se  faire  des  idées  générales  '. 

D'abord  toutes  les  pommes ,  par  exemple ,  lui 
paraissent  conformes  au  même  modèle.  Mais  dans 
la  su^te  elle  ne  trouve  pas  à  chacune  une  saveur 
également  agréable.  Dès  lors  le  désir  du  plaisir  et 
la  crainte  du  dégoût  les  lui  font  comparer,  sous 

'  La  distribution  des  êtres  en  différentes  espèces  n'a  donc 
pour  principe  que  l'imperfection  de  notre  manière  de  voir. 
Elle  n'est  donc  pas  fondée  dans  la  nature  des  choses,  et  les 
philosophes  ont  eu  tort  >  de  vouloir  déterminer  l'essence  de 
chaque  espèce  d'être.  Voilà  cependant  ce  qui  a  été  de  tout 
temps  l'objet  de  leurs  recherches.  Cette  erreur  vient  de  ce 
qu'ils  étaient  persuadés  que  nos  idées  avaient  été  gravées  en 
nous  par  la  main  d'un  Dieu  qui,  avant  de  nous  les  donner,  avait 
sans  doute  consulté  la  nature  des  choses. 
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les  rapports  qu'elle  y  peut  découvrir  :  elle  apprend 
à  les  distinguer  à  la  vue ,  à  l'odorat ,  au  toucher  ; 
elle  s'en  forme  difFérens  modèles  propres  à  éclai- 
rer son  choix  ;  et  elle  les  distribue  en  autant  de 
classes  qu'elle  y  remarque  de  dififérences. 

^'''«ndaï       8  7*  Q^^^*  ^^^  objets  qui  ne  l'intéressent  ni 
c«.e  coanais-  p^^,  j^  pkisir  ui  par  la  peine,  ils  restent  confondus 

dans  la  foule  ,  et  elle  n'en  acquiert  aucune  con- 
naissance. • 
^  Il  ne  faut  que  réfléchir  sur  nous  pour  se  con- 
vaincre de  cette  vérité.  Tous  les  hommes  ont  les 
mêmes  sensations  ;  mais  le  peuple  occupé  à  des 
travaux  pénibles ,  l'homme  du  monde  totrt  entier 
à  des  objets  frivoles,  et  le  philosophe ,  qui  s'est  fiait 
un  besoin  de  l'étude  de  la  nature  ,  ne  sont  sen- 
sibles ni  aux  mêmes  plaisirs  ni  aux  mêmes  peines. 
Aussi  tirent-ils  des  mêmes  sensations  des  connais- 
Dans  quel  sances  bien  différentes. 

ordre  elle  se  fait 

Jèw!^^"  ^""  §  8.  Voici  doilc  l'ordre  dans  lequel  notre  statue 
se  fait  des  idées  d'espèce.  D'abord  elle  n'aperçoit 
que  les  différences  le  plus  sensibles ,  et  elle  a  des 
idées  très-générales ,  mais  en  petit  nombre. 

Si  c'est  la  couleur  qui  la  frappe  davantage, 

elle  ne  fera  qu'une  classe  de  plusieurs  espèces  de 

,     fleurs  :  si  c'est  le  volume ,  un  levraut  et  un  chat 

ne  seront  pour  elle  qu'une  seule  espèce  d'animal. 

Les  besoins  lui  donnant  ensuite  occasion  de 
considérer  les  objets  par  d'autres  qualités,  elle 
fera  des  espèces  subordonnées  aux  premières. 
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D'une  notion  générale ,  il  s'en  formera  plusieurs 
qui  le  seront  moins. 

Elle  passe  donc  tout  d'un  coup  des  idées  parti- 
culières aux  plus  générales;  d'où  elle  descendra 
de  ihoins  générales ,  à  mesure  qu'elle  remarque 
la  difiFérence  des  choses.  C'est  ainsi  qu'un  enfant, 
après  avoir  lappelé  or  tout  ce  qui  est  jaune ,  ac- 
quiert ensuite  les  idées  de  cuivre ,  de  tombac ,  et 
d'une  idée  générale  en  fait  plusieuite  qui  le  sont 
moins. 
*    §  g.  Par  la  génération  de  ces  idées,  il  est  évident   sonignoruice 

«or  la  nature  des 

qu'elles  ne  présenteront  à  notre  statue  que  dés  •**•■•*• 
qualités  di£Féremment  combinées.  Elle  voit,  par 
exemple,  la  solidité,  l'étendue,  la  divisibilité, 
la  figure ,  la  mobilité ,  etc. ,  réunies  dans  tout 
ce  qu'elle  touche  ;  et  elle  a  par  conséquent 
l'idée  de  corps.  Mais  si  on  lui  demandait  ce  que 
c'est  qu'un  corps,  qu'elle  pût  répondre,  elle 
en  montrerait  un,  et  dirait  :  &e^t  cela  ;  c'est- 
à-dire,  cela  où  vous  trouverez  tout  à  la  fois  de 
la  solidité.,  de  l'étendue,  de  la  divisibilité,  de 
la  figure,  etc. 

§  to.  Un  philosophe  répondrait  :  c'est  un  être,  commuaeauK 
une  substance  étendue ,  solide  j  etc.  Comparons 
ces  deux  réponses,  et  nous  verrons  qu'il  ne  connaît 
pas  mieux  qu'elle  la  nature  du  corps.  Son  seul 
avantage ,  si  c'en  est  un ,  c'est  de  s'être  fait  un 
langage  qui  ne  paraît  savant  que  parce  qu'il  n'est 
pas  celui  de  tout  le  monde  ;  car  dans  le  vrai  les 

m.  19 
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mots  étr^y  substance  ne  signifient  rien  de  ptes 
que  le  mot  cela. 
Les  idées      ^  I  i .  De  là  îl  faut  conclure  que  les  idées  qu'elle 

qu'elle  a  des  oh-  «^        •  x  ,  T. 

iûwf.**"'  ''**""  a  des  ob|ets  sensibles  sont  confuses;  car  j'appette 
confuse  toute  idée  q<ui  ne  représeoAe  pas  d'une 
manière  distincte  toutes  les  qualités  de  son  objet. 
Or  il  n'est  point  de  corps  dont  elk  ait  une  con- 
naissance aussi  parËiite  ;  elle  n'y  voit  que  les  p9K>- 
priétés  que  ses  besoins  lui  donnent  occasâon  d'y 
remarquer.  Avec  pluà  de  sagacité  elle  en  démê- 
lerait un  plus  grand  nombre  ;  et  si  elle  pou- 
vait pénétrer  jusque  dans  la  nature  des  êtres  ^ 
elle  n'en  trouverait  pas  deux  parfaitement  sem- 
blables. Elle  ne  suppose  donc  que  plusieurs  ne 
diâereot  point  entre  eux,  que  parce  qu'elle  les 
voit  confusément. 
Ses  idées  aiM-      §13.  Quaut  à  SCS  notions  abstraites,  il  y  en  a 

traites  sont   de  *'  ^  ^         J 

deux  espèces:    ^  confuscs  et  dc  dbtiuctcs. 

fnsVs* "*"*"**"'  ^^^  connsut,  par  exemple,  assez  bie«  un  soa 
pour  le  distinguer  d'uhe  odeur  y  d'une  savent  et. 
de  tout  autre  son;  mais  il  lui  paraît  simple,  quoi- 
que multiple.' .  Plusieurs  couleurs  mêlées  ensemfcie 
ne  produisent  à  son  égard  que  l'apparence  d'une 
seule.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  impressicma 
des  sens.  Elle  ne  dén^éle  donc  pas  tout  ce  qu'elles 
renferment,  et  elle  est  encore  plus  éloignée  de 

*  Cela  est  évident  du  bruit,  et  n'est  pas  moins  certain  des 
s<ms  barmoniques  \  car  on  a  remaKpé  qu'il  n'en  est  point  qui 
ne  9fyi^  tripl«^ 
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découvrir  toutes  les  causes  qui  concourent  à  chaque 
sensation.  Elle  n'a  donc  à  ce  sujet  que  des  notions 
fort  confuses. 

Mais  ces  mêmes  sensations  lui  donnent  des    i^s  autrti  du- 

tiacUs. 

idées  de  grandeur  et  de  figure  ;  et  si  elle  ne  peut 
assurer  quelle  est  précisément  la  grandeur  et  la 
figure  des  corps,  ni  déterminer  exactement  les 
rapports  qu'ils  ont  entjre  eux ,  elle  sait  comment 
ime  grandeur  peut  être  le  double  ou  la  moitié 
d'une  autre ,  et  elle  connaît  fort  bien  une  ligne , 
un  triangle ,  un.  carré.  Elle  a  donc  en  pareil  cas  des 
idées  distinctes,  ifluffit  pour  cela  qu'elfe  considère 
les  grandeurs  en  faisant  abstraction  des  objets. 

§  i3.  De  ces  deux  sortes  d'idées  naissent  deux     eu.  connaît 

deax  sorte»  de 

sortes  de  vérités.  Lorsque  la  statue  remarque  qu'un 
corps  est  triangulaire ,  elle  porte  un  jugement  qui 
peut  devenir  faux ,  car  ce  corps  peut  changer  de 
figure  ;  mais  lorsqu'elle  remarque  qu'un  triangle 
a  trois  côtés,  son  jugement  est  vrai  et  le  sertt 
tcmjours^  puisque  trois  côtés  déterminent  l'idée 
du  triangle.  Elle  aperçoit  donc  des  vérités  qui 
changent  ou  qui  peuvent  changer  toutes  les  fois 
qu'elle  veut  juger  de  ce  que  les  choses  sont  en 
diles-mêmes  ;  elle  aperçoit  au  contraire  des  vérités 
qui  ne  changent  point ,  toutes  les  fois  qu'elle  se 
borne  à  juger  de&  idées  distinctes  et  abstraites 
qu'elle  a  des  grandeurs. 

Elle  a  par  conséquent  avec  le  seul  secours  des 
sens  de»  connaissances  de  toute  espèce. 


véritc^. 
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CHAPITRE  VII. 

D'un  homme  trouvé  dans  les  forêts  de  lithuanie. 

circoBsunces       §  I.  Notrc  statuc,  comme  Dous  l'avons  remar- 

oà  le  faeteîn  de  ^ 

goûr'du"'toÛiM  V^^  ?  pourrait  être  si  fort  occupée  du  soin  de  sa 

les  facahé«  de  •.  '  »    11         »  •/  m.*\    J 

rame.  nouTriturc ,  qu  elle  n  aurait  pas  un  moment  a  don- 

ner à  l'étude  des  objets  dont  elle  était  curieuse 
avant  qu'elle  eut  l'organe  du  goût.  Ne  vivant  que 
pour  satisfaire  à  ce  pressant  b^oin,  les  plaisirs 
^des  autres  sens  n'auraient  plus  d'attrait  pour  elle  ; 
elle  ne  remarquerait  plus  les  obj  ets  qui  pourraient 
les  produire.  Sans  étonnement,  sans  curiosité, 
elle  cesserait  de  réfléchir  sur  ce  qu'elle  a  su ,  elle 
en  oublierait  bientôt  une  partie,  elle  oublierait 
comment  elle  a  appris  ce  qu'elle  sait  encore ,  et 
elle  ne  douterait  pas  qu'elle  n'eût  toujours  senti, 
entendu ,  vu  et  touché ,  comme  elle  sent  ^  entend , 
voit  et  touche.  Toute  entière  à  la  recherche  d'une 
nourriture  que  je  suppose  extrêmement  rare,  elle 
mènerait  une  vie  purement  animale.  A-t-elle  faim? 
elle  se  meut ,  elle  va  partout  où  elle  se  souvient 
d'avoir  trouvé  des  alimens.  Sa  faim  est- elle  dis- 
sipée ?  le  repos  devient  son  besoin  le  plus  pres- 
sant ;  elle  reste  où  elle  est ,  elle  s'endort. 

Dans  de  pareilles  «circonstances,  le  besoin  de 
nourriture  engourdit  donc  à  certains  égards  les 
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faoaltés  de  son  âme  :  il  tourne  vers  lui  toute  leur  ^ 
action.  Il  est  même  vraisemblable  qu'au  lieu  de 
se  conduire  d'après  sa  propre  réflexion ,  elle  pren- 
drait deâ  leçons  des  animaux:  avec  qui  elle  vivrait 
plus  familièrement.  Elle  marcherait  comme  eux , 
imiterait  leurs  cris ,  brouterait  l'herbe  ou  dévo- 
rerait ceux  dont  elle  aurait  la  force  de  se  saisir. 
Tfous  sommes  si  fort  portés  à  l'imitation,  qu'un 
Descartes,  à  sa  place,  n'apprendrait  pas  à  marcher 
sur  ses  pieds  :  tout  ce  qu'il  verrait  suffirait  pour 
l'en  détourner. 

§  a.  Tel  était  vraisemblablement  Je  sort  d'un    Enf^nrouv^ 

dans  les  foré  i  s 

enfant  d'environ  dix  ans,  qui  vivait  parmi  les  ^«ï*»»»««"- 
oiu^s,  et  qu'on  trouva,  en  1694,  dans  les  forêts 
.qui  confinent  la  Lithuanie  et  la  Russie.  Il  ne  don- 
nait aucune  marque  de  raison ,  marchait  sur  ses 
pieds  et  sur  ses  mains ,  n'avait  aucun  langage ,  et 
formait  des  sons  qui  ne  ressemblaient  en  rien  à 
ceux  d'un  homme.  Il  fut  long -temps  avant  de 
pouvoir  proférer  quelques  paroles,  encore  le  fit-il 
d'une  manière  bien  barbare.  Aussitôt  qu'il  put 
parler,  on  l'interrogea  sur  son  premier  état,  mais 
il  ne  s'^n  souvint  non  plus  que  nous  nous  sou- 
venons de  ce  qui  nous  est  arrivé  au  berceau. 

§3.  Quand  on  dit  que  cet  enfant  ne  donnait  ^.PonrqnoioB 
^^  *■  .         dit  qu'il  ne  don- 

aucun  signe  de  raison ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  rai-  Sf^îu^"^ 

sonnât  suffisamment  pour  veiller  à  sa  conserva- 
tion ;  mais  c'est  que  sa  réflexion ,  jusqu'alors  ap- 
pliquée nécessairement  à  ce  seul  objet  >  n'avait 


oublia  son  pre- 
mier état 
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point  eu  occasion  de  se  porter  sur  ceux  dont  nous 
nous  occupons.  Il  n'avait  tocune  des  idées  que 
notre  statue   a   acquises  lorsqu'elle  connaissait 
d'autres  besoins  que  celui  de  chercher  des  ali- 
pciens  ;  il  manquait  de  toutes  les  connaissances  que 
les  hommes  doivent  à  leur  commerce  réciproque. 
En  un  mot,  il  paraissait  sans  raison,  non  qu'ab- 
solument il  n'en  eut  point,  mais  parce  qu'il  en 
avait  moins  que  nous. 
Pourquoi  a      §  4«  Quelquefois  notre  conscience,  c'est-à-dire 
le  sentiment  de  ce  qui  se  passe  en  nous ,  partagée 
entre  un  grand  nombre  de  perceptions  qui  agis- 
sent sur  nous  avec  une  foï'ce  à  peu  près  égale , 
est  si  faible ,  qu'il  ne  nous  reste  aucun  souvenir 
de  ce  que  nous  avons  éprouvé.  A  peine  sentons- 
nous  pour  lors  que  nous  existons  ;  des  jours  s'é- 
couleraient comme  des  momens  sans  que  nous  eh 
fissions  la  différence,  et  nous  éprouverions  des 
milliers  de  fois  la  même  perception ,  sans  remar- 
quer que  nous  l'avons  déjà  eue.  Un  homme  qui  a 
acquis  beaucoup  d'idées  et  qui  se  les  est  rendues 
familières ,  ne  peut  pas  demeurer  long-temps  dans 
cette  espèce  de  léthargie.  Plus  la  provision  de  ses 
idées  est  grande,  plus  il  y  a  lieu  de  croire  que 
quelqu'une  aura  occasion  de  se  réveiller,  d'exercer 
son  attention  d'une  manière  particulière,  et  de 
le  retirer  de  cet  assoupissement.  Cet  enÊint  n'avait 
pas  un  pareil  secours.  Ses  facultés  engourdies  ne 
pouvaient  être  secouées  que  par  le  besoin  de 
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chercher  de  la  nourriture ,  et  sa  vie  ressemblait 
à  un  sommeil  tfdi  ne  serait  interrompu  que  par 
des  songes.  11  était  donc  naturel  qu'il  oubliât  son 
premier  état. 

Cependant  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  en 
perdît  tout  à  coup  le  souvenir.  Si  au  bout  de  quel- 
ques jours  on  l'eût  ramené  dans  les  bois  où  on 
Tavait  pris ,  il  eût  sans  doute  reconnu  les  lieux  où 
il  avait  vécu ,  il  se  fût  rappelé  les  alimens  dont  il 
s'était  nourri ,  et  les  moyens  qu'il  avait  employés 
pour  se  les  procurer  :  il  n'eût  pas  eij  besoin  de 
s'insthiire  une  seconde  fois  de  toutes  ces  choses  ; 
mais  le  souvenir  en  fut  effacé  par  de  nouvelles 
idées,  et  surtout  par  le  long  intervalle  qui  s'écoula 
jusqu'au  moment  où  il  fut  en*état  de  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  fit.  IS^éanmoins  pour 
mieux  s'en  assurer ,  il  eût  feUu  le  reconduire  dans 
les  forêts  où  il  avait  été  trouvé.  Quoiqu'il  ne  se 
souvînt  pas  de  ces  lieux  quand  on  lui  en  parlait, 
peut-être  aurait-il  su  les  reconnaître  quand  il  les 
aurait  vus. 

I 

CHAPITRE  VIII. 

D'un  homme  qui  se  souyiendrait  d'avoir  reçu  successivement 

l'usage  de  ses  sens. 

r 

En  supposant  que  notre  statue  se  souvînt  de 
l'ordre  dans  lequel  les  sens  lui  ont  été  accordés , 


296  TRAITB 

il  suffirait  de  la  faire  réfléchir  sur  elle-même,  pour 
remettre  sous  les  yeux  les  principales  vérités  que 
nous  avons  démontrées. 
ta  statue       §  I.  Que  suis-je,  dirait-elle,  et  qu'ai-ie  été? 

compare    l'ëtat    ^ 

îuVoudîiîtâu  Qti'est-ce  que  ces  sons,  ces  odeurs,  ces  saveurs, 
^ôônfisslltriên  CCS  coulcurs  Quc  i'ai  pris  successivement  pour 

hoM  d'elle.  ,  *  1   .  . 

.  mes  manières  d'être ,  et  que  les  objets  paraissent 
aujourd'hui  m'enlever?  Qu'est-ce  que  cette  éten^ 
due ,  que  je  découvre  en  moi  et  au  delà ,  sans 
bornes  ?  Ne  serait-ce  que  différentes  manières  de 
me  sentir  ?  Avant  que  la  vue  me  fut  rendue ,  l'es- 
pace des  cieux  m'était  inconnu  :  avant  que  f'eusse 
l'usage  des  membres ,  j'ignorais  qu'il  y  eût  quel- 
que chose  hors  de  moi.  Que  dis-je  ?  je  ne  savais  pas 
que  je  fusse  étendue  :  je  n'étais  qu'un  point  lors- 
que j'étais  réduite  au  sentiment  uniforme»  Quelle 
est  donc  cette  suite  de  sentimens  qui  m'a  fait  ce 
que  je  suis ,  et  qui  peut-être  a  fait  ce  qu'est  à  mon 
égard  tout  ce  qui  m'environne  ? 

Je  ne  sens  que  moi,  et  c'est  dans  ce  que  je  sens 
en  moi  que  je  vois  au  dehors  :  ou  plutôt  je  ne  vois 
pas  au  dehors  ;  mais  je  me  suis  fait  une  habitude  de 
certains  jugemens  qui  transportent  mes  sensa- 
tions où  elles  ne  sont  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  existence ,  je  ne 
savais  point  ce  qui  se  passait  en  moi  ;  je  n'y  dé- 
mêlais rien  encore ,  je  n'avais  aucune  conscience 
de  moi-même  ;  j'étais  ,  mais  sans  désirs  ,  sans 
crainte;  je  jouissais  à  peine  de  moi  :  et  si  j'eusse 
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continué  d'exister  de  la  sorte ,  je  n'aurais  jamais 

soupçonné  que  mon  existence  pût  eihbrasser  deux 

instans. 
Mais  j'éprouve  successivement  plusieurs  sen-. 

sations  :  elles  occupent  ma  capacité  de  sentir ,  à 
proportion  des  degrés  de  peine  ou  de  plaisir  qui 
les  accompagnent.  Par  là  elles  restent  présentes 
à  ma  mémoire  lorsqu'elles  ne  le  sont  plus  à  mon 
organe.  Mon  attention  étant  partagée  entre  elles , 
je  les  compare,  je  juge  de  leurs  rapports,  je  me 
fais  des  idées  abstraites,  je  connais*  des  vérités 
générales.     ' 

Alors  toute  l'activité  dont  je  suis  capable  se 
porte  aux  manières  d'être  qui  m'ont  plu  davan- 
tage ;  j'ai  des  besoins ,  je  forme  des  désirs ,  j'aime , 
je  hais,  j'espère,  je  crains,  j'ai  des  passions;  et 
ma  mémoire  m'obéit  quelquefois  avec  tant  de 
vivacité,  que  je  m'imagine  éprouver  des  sensations 
que  je  ne  fais  que  me  rappeler. 

Étonnée  de  ce  qui  se  passe  en  moi ,  je  m'observe 
avec  encore  plus  d'attention.  A  chaque  Instant  je 
sens  que  je  ne  suis  plus  ce  que  j'-ai  été.  Il  me 
semble  que  je  cesse  d'être  moi ,  pour  redevenir 
un  autre  moi-même.  Jouir  et  souffrir  font  tour 
à  tour  mon  existence  ;  et  par  la  succession  de 
mes  manières  d'être,  je  m'aperçois  que  je  dure. 
Il  fallait  donc  que  ce  moi  variât  à  chaque  instant, 
au  hasard  de  se  changer  souvent  contre  un  autre? 
où  il  m'est  douloureux  de  me  retrouver. 
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Plus  je  <xHnpdre  mes  manières  d'être ,  plus  la 
jouissance  ou  la  souffrance  m'en  ^t  sensible.  Le 
plaisir  et  la  douleur  continuent  à  l'envi  d'attirer 
mon  attention  :  l'un  et  Vautre  développent  toutes 
mes  facultés  :  je  ne  me  fais  des  habitudes  que 
parce  que  je  leur  obéis  ;  et  je  ne  vis  plus  que 
pour  désirer  ou  pour  craindre. 
Elle  se  rap-       §  2.  Mais  biéùtot  jc  suis  à  la  fois  de  plusieurs 

pelle   comment  ^ 

îon  *cttps7*et  maiiières;.  Accoutumée  aies  remarquer  lorsqu'elles 

d'autres  objets,  ^    i         .        •       i  ■ 

se  succèdent ,  je  les  remarque  encore  lorsque  je 
les  éprouve'ensemble;  et  mon  existence  me  paraît 
se  multiplier  dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  sur  moi-même , 
je  les  porte  sur  ce.  qui  m'environne.  Aussitôt  une 
nouvelle  sensation  semble  donner  du  corps  à  toutes 
mes  manières  d'être.  Tout  prend  de  la  solidité 
sous  mes  mains.  Étonnée  de  ce  nouveau  senti- 
ment,  je  le  suis  encore  plus  de  ne  me  pas  retrou- 
ver dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me  chiche  où 
je  ne  suis  pas  :  il  me  semble  que  j'avais  seule  le 
droit  d'etister  ;  et  que  tout  ce  que  je  rencontre , 
se  formant  aux  dépens  de  mon  être ,  ne  se  fait 
connaître  à  moi  que  pom*  me  réduire  à  des  limites 
toujours  plus  étroites.  Que  deviens-je  en. effet, 
lorsque  je  compare  le  point  où  je  suis  avec  l'es* 
pace  que  remplit  cette  multitude  d'objets  que  je 
découvre  ? 

*  Dès  ce  moment  il  me  semble  que  mes  manières 
d'être  cessent  de  m'appartenir  :  j'en  fais  des  collée- 
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tionfi  hors  de  moi  :  j'en  forme  tous  les  objets  dont 
je  prends  connaissance.  Des  idées  qui  demandent 
moins  de  comparaisons ,  je  m'élève  aux  idées  que 
je  n'acquiers  qu'autant  que  je  combine.  Je  conduis 
mon  attention  d'un  objet  à  un  autre  ;  et ,  rassem- 
blant dans  la  notion  que  je  me  forme  de  chacun 
les  idées  et  les  rapports  que  j'y  remarque ,  je  réflé- 
chis sur  eux. 

Si  je  me  suis  d'abord  mue  par  le  seul  plaisir  de 
me  mouvoir,  je  me  meus  bientôt  dans  l'espérance 
de  rencontrer  de  nouveaux  plaisirs  ;  et ,  devenant 
capable  de  curiosité ,  je  passe  continuellement  de 
la  crainte  à  l'espérance ,  du  mouvement  au  repos  : 
quelquefois  j'oublie  ce  que  j'ai  souffert ,  d'autres 
fois  je  me  précautionne  contre  les  maux  dont  je  , 
suis  înenacée  ;  enfin  le  plaisir  et,  la  douleur ,  seuls 
principes  de  mes  désirs ,  m'apprennent  à  me  con- 
duire dans  l'espace  et  à  me  faire  à  toute  occasion 
de  nouvelles  id^es. 

§  3.  Pourrais-je  avoir  d'autres  facultés  que  celles    fiu  «e  «p- 

''  •*•  pelle  comment 

de  pie  mouvoir  et  de  manier  des  corps  ?  Je  ne  [roiîkï'aJi'îrs 
l'imaginais  pas  ;  car  j'avais  totalement  perdu  le 
souvenir  de  ce-  que  j'ai  été.  Quelle  fut  donc  ma 
suiprise  lorsque  je  me  retrouvai  son,  saveur, 
odeur ,  lumière  et  couleur  !  Bientôt  il  me  semble 
que  je  me  suis  laissé  séduire  à  une  illusion  que 
le  toucher  paraît  dissiper.  Je  juge  que  toutes  ces 
manières  d'être  me  viennent  des, corps;  et  je  me 
fais  une  si  grande  nabitude  de  les  sentir  comme  si 


sem. 


3oO  TBAITË 

eHes  y  étaient  en  effet,  qqe  j'ai  peine  à  croire 
qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas. 

Quoi  de  plus  simple  que  la  manière  dont  j  ai 
appris  à  me  servir  de  mes  sens  ! 

J'ouvre  les  yeux  à  la  lumière,  et  je  ne  vois 
d'abord  qu'un  nuagelumineuxetcoloré.  Je  touche, 
j'avance ,  je  touche  encore  :  un  chaos  se  débrouille 
insensiblement  à  mes  regards.  Le  tact  dé«»fM>ose 
enquelque'sortelaluniiéie  ;  il  "''"  t/-''^\ 
les  distribue  sur  les  i)l)j,l  J^'  j^-^jÎM^ 
éclairé,  et  dans  cet  esp^u  (jJïP''''\ 
figures,  conduit  mes  yt^i 
distance,  leur  ouvre  le  ri 
se  porter  au  loin  sur  la  k'i 
cieux;devant  eux,  enun  nfl  \ 
Alors  ils  paraissent  sejoii 
menses;ils  manient  lesubjiN 
ne  peut  atteindre  ;  ils  lies  i 
courant  avec  une  rapidité  < 
enlever  ou  donner  à  mon 
la  nature.  Au  seul  mouve 
je  crée  ou  j'anéantis  toiii  i 

Quand  je  ne  jouissais 
jamais  pu  comprendre 
point  de  place  ,  il  m'aurait  été  possible  de  con- 
naître ce  qui  est  hors  de  la  portée  de  ma  main  ? 
Quelle  idée  me  serais-je  faite  d'un  organe  qui  saisit 
à  une  si  grandie  distance  les  formes  et  les  gran- 
deurs ?  Est-ce  un  bras  qui  s'ailAge  d'une  manière 


changeai!  t 
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extraordinaire  pour  aller  jusqu'à  elles,  ou  viennent- 
elles  jusqu'à  lui  ?  Pourquoi  se  porte-t-il  au  delà  de 
certains  corps,  tandis  qu'il  est  arrêté  par  d'autres  ? 
Comment  touche-t-il  dans  les  eaux  les  mêmes 
objets  qu'il  touche  encore  au  dehors  ?  Est-ce  une 
illusion ,  ou  en  effet  toute  la'  nature  se  reproduit- 
elle? 

Il  me  semble  qu'à  chaque  objet  que  j'étudie  je 

meikis  une  nouvelle  manière  de  voir,  et  me  pro- 

■'•^m  nouveau  plaisir.  Ici  c'est  une  plaine  vaste, 

tme,  où  ma  vue  passant  par-dessus  tout  ce 

-  ^  L  près  de  moi ,  se  porte  à  une  distance  indé- 

"    ^    lée  et  se  perd  dans  un  espace  qui  m'étonne. 

[j  (  I     •  st un  pays  coupé  et  plus  borné ,  où  mes  yeux, 

'  '  l'être  reposés  sur  chaque  objet,  embrassent 

/  leau  plus  distinct  et  plus  varié.  Des  tapis 

^^  *ure ,  des  bosquets  de  fleurs ,  des  massifs  de 

ÎÀ    le  soleil  pénètre  à  peine ,  des  eaux  qui  cou- 

I  JUê  itement  ou  qui  se  précipitent  avec  violence, 

^  '^F  lisent  ce  paysage  que  paraît  animer  une 

j^ .  j  qui  répand  sur  lui  mille  couleurs  diffé- 

Jp*   Immobile  à  cette  vue,  tout  appelle  mes 

"^  •    A  peine  je  les  détourne,  que  je  ne  sais  si 

^•*is  fixer  sur  les  objets  que  je  viens  de  dé- 

ooa^^lpu  les  reporter  sur  ceux  que  je  viens  de 

\.  Je  les  conduis  avec  inquiétude  des  uns  aux 

^;  et  mieux  je  démêle  toutes  les  sensations 

jt  jouis ,  plus  je  suis  sensible  au  plaisir  ''^ 


3o2  *  TBAITIÉ 

jCurieuse  ^  je  parcours  avec  empressement  des 
lieux  dont  le  premier  aspect  m'a  ravie  ;  et  j'aime  à 
reconnaître  à  l'ouïe,  à  l'odorat,  au  goût  et  au  tou- 
cher, les  objets  qui  me  frappent  les  yeux  de  tonte 
part.  Toutes  mes  sensations  semblent  craindre  de 
céder  les  uneîs  aux  aulrerf  La  variété  et  la  vivacité 
des  couleurs  le  disputent  au  parfum  des  fleurs  ;  les 
oiseaux  me  paraissent  plus  admirables  par  leur 
forme,  leur  mouvement  et  leur  plumage ,  que  par 
leurs  chants.  Et  qu'est-ce  que  le  murmure  des 
eaux  comparé  à  leurs  cours,  leurs  cascades  et  leur 
brillant  cristal  ! . 

Tel  est  le  sens  de  la  vue  :  à  peine  instruit  par  le 
toucher,  il  dispense  des  trésors  dans  la  nature  ;  il 
les  prodiiigue  pour  défcorer  les  lieux  que  son  guide 
lui  découvre  ;  et  il  lait  des  cieux  et  de  la  terre  un 
spectacle  enchantetir  qui  n'a  de  magnificence  que 
parce  qu'il  y  répand  ses  propres  sensations. 
Elle  se  rap-  §  4-  Qu^  scrais-jc  doilc  si ,  toujours  concentrée 
pViS«^'n"ëté^^  ^n  moir-même ,  je  n'avais  jamais  su  transporter  mes 
SrsMifaSué».*  manières  d'être  hors  de  moi  ?  Mais  dès  que  le  tou- 
cher iiQBStruit  mes  autres  sens,  je  vois  au  dehors 
des  olq'ets  qui  attirent  mon  attention-  par  les  plai- 
sirs ou  par  les  peines  qu'ils  me  causent.  Je  les 
compare,  j'en  juge,  je  sens  le  besoin  de  les  recher- 
cher ou  de  les  fuir  ;  je  les  désire ,  je  les  aime ,  je  les 
hais,  j«  les  crains  :  chaque  jour  j'acquiers  de  nou- 
velles connaissances;  et*tout  ce  qui  m'environne 
devient  l'instrument  de  ma  mémoire,  de  mon 
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imagination  et  de  toutes  les  opérations  de  mon 


âme. 


Pourquoi  faut-il  que  je  trouve  des  obstacles  à 
mes  désirsi  ^  Pourquoi  faut-il  que  mon  bonheur 
soit  traversé  par  des  peines  ?  Mais  que  dis-je  !  joui-  ' 
rais-je  proprement  des  biens  qui  me  sont  offerts 
si  je  n'avais  jamais  de  victoire  à  remporter  ?  En 
jouiraîs-je  si  les  maux  dont  je  me  plains  ne  m'en 
faisaient  pas  connaître  le  prix  ?  Mon  malheur 
même  contribue  à  mon  bonheur  ;  et  la  plus  grande 
jouissance  des  biens  nsdt  de  lldée  vive  des  maux 
auxquels  je  les  dbmpare.  C'est  au  retour  des  uns 
et  des  autres  que  je  dois  toutes  mes  coxinaissaiices  ^ 
que  je  dois>  tout  ce  que  je  suis. 

De  là  mes  besoins ,  mes  désirs ,  et  les  différens 
intérêts  qui  sont  le  mobile  de  mes  actions;  en  sorte 
que  je  n'étudie  les  choses  qu'à  proportion  que  j'y 
crdis  découvrir  des  plaisirs  à  rechercher  ou  des 
peines  à  fuir.  Voilà  la  lumière  qui  éclaire  les  objets 
suivant  les  rapports  qu'ils  ont  à  moi  :  elle  répand 
sur  eux  différens  jours  pour  me  les  faire  distribuer 
fin  différentes  classes;  et  ceux  qui  sont  soustraits 
^  ses  rayons  sont  ensevehs  dans  des  ténèbres  où 
je  ne  puis  les  découvrir. 

J'étudie  les  fruits  et  tout  ce  qui  est  propre  à 
me  nourrir;  je  cherche  les  moyens  de  m'en  pro- 
curer la  jouissance  :  j'étudie  les  animaux,  j'observe 
ceux  qui  peuvent  me  nuire,  j'apprends  à  me  ga- 
rantir de  leurs  coups  :  enfin  j'étudie  tout  ce  qui 


1 
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flatte  ma  curiosité  :  je  me  fais  selon  mes  passions 
des  règles  pour  juger  de  la  bonté  et  de  la  beauté 
des  choses.  Tantôt  je  prends  des  précautions  que 
je  crois  nécessaires  à  mon  bonl)«ur,  tantôt  j'invite 
les  objets  à  y  travailler  eux-mêmes;  et  il  me  semble 
que  je  ne  suis  entourée  que  d'êtres  amis  ou  en- 
nemis. 

Instruite  par  l'expérience,  j'examine,  je  déli- 
bère  avant  d'agir.  Je  n'obéis  plus  aveuglément  à 
mes  passions,  je  leur  résiste,  je  me  conduis  d'a- 
près mes  lumières ,  je  suis  libre ,  et  je  fais  un  meil- 
leur usage  de  ma  liberté  ^  à  prd^ortion  que  j'ai 
acquis  plus  de  connaissances. 
isiic  i^fl^chit      §  ^'  Mais  quelle  est  la  certitude  de  ces  connais- 

surles|ugeniens  '«^    —  •  .  •        . 

faT  *"•/***  sancesr  Je  ne  vois  proprement  que  moi,  je  ne 
tude.  jouis  que  de  moi;  car  je  ne  vois  que  mes  manières 

d'être ,  elles  sont  ma  seule  jouissance  ,  et  si  mes 
jugemens  d'habitude  me  donnent  tant  de  penchant 
à  croire  qu'il  existe  des  qualités  sensibles  au  de- 
hors, ils  ne  me  le  démontrent  pas.  Je  pourrais 
donc  être  telle  quej[e  suis,  avoir  les  mêmes  be* 
soins ,  les  mêmes  désirs ,  les  mêmes  passions  ,• 
quand  même  les  objets  que  je  recherche  ou  que; 
j'évite  n'auraient  aucune  de  ces  qualités.  En  efifet, 
sans  le  toucher ,  j'aurais  toujours  regardé  les 
odeurs,  les  saveurs,  les  couleurs  et  les  sons 
comme  à  moi ,  jamais  je  n'aurais  jugé  qu'il  y  a  des 
corps  odoriféràns,  sonores,  colorés,  savoureux. 
Comment  donc  pourrais-je  être  assurée  de  ne 
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me  pas  tromper,  lorsque  je  juge  qu'il  y  a  de 
retendue? 

Mais  il  m'importe  peu  de  savoir  avec  certitude 
si  ces  choses  existent  ou  n'existent  pas.  J'ai  des 
sensations  agréables  ou  désagréables  :  elles  m'a£Fec- 
tent  autant  que  si  elles  exprimaient  les  qualités 
mêmes  des  objets  auxquels  Je  suis  portée  à  les  ^  ^ 

attribuer,  et  c'en  est  assez  pour  veiller  à  ma  con- 
servation.  A  la  vérité  les  idées  que  je  me  forme 
des  choses  sensibles  sont  confuses ,  je  n'en  marque 
les  rapports  qu'imparfaitement.  Mais  je  n'ai  qu'à 
faire  quelques  abstractions  pour  avoir  des  idées 
distinctes ,  et  pour  apercevoir  des  rapports  plus 
exacts.  Aussitôt  je  remarque  deux  sortes  de  véri- 
tés :  les  unes  peuvent  cesser  d'être,  les  autres  ont 
été ,  sont  et  seront  toujours. 

§  6.  Cependant  si  je  connais  imparfaitement  les    nie  r^eëchit 

^  sm  l'ignorancfr 

objets  extérieurs ,  je  ne  me  connais  pas  mieux  Jj^*^'*"***'*"*" 
moi-même.  Je  me  vois  formée  d'organes  propres 
à  recevoir  différentes  impressions  ;  je  me  vois  en- 
vironnée d'objets  qui  agissent  tous  sur  moi ,  cha- 
cun à  sa  manière  ;  enfin  dans  le  plaisir  ^  dans  la 
peine  qui  accompagnent  constamment  les  sensa-  • 

tions  que  j'éprouve ,  je  crois  apercevoir  le  principe 
de  ma  vie  et  de  toutes  mes  facultés.  Mais  ce  moi 
qui  prend  de  la  couleur  à  mes  yeux ,  de  la  solidité 
sous  mes  mains ,  se  connaît-il  mieux  pour  regar- 
der aujourd'hui  comme  à  lui  toutes  les  parties  de 
ce  corps  auxquelles  il  s'intéresse,  et  dans  lesquelles 

III.  ao 
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il  croit  exÎBter  ?  Je  sais  qu'elles  sont  à  moi  sans 
pouvoir  le  comprendre  :  je  me  vois ,  je  me  touche, 
en  un  mot,  je  me  sens,  mais  je  ne  saie  ce  que  je 
suis;  et,  si  j'ai  cru  être  son,  saveur,  couleur, 
odeur,  actuellement  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois 
me  (Croire. 


CHAPITRE  IX. 


,Conclmioii« 


Dancior.      §  I.  Nous  uc  sauriôus  nous  appUcuer  toutos  Ics 

dre  naturel  tout  *' 

«uoM^."  "°"  suppositions  que  j'ai  faites  :  mais  elles  prouvent  au 
moins  que  toutes  nos  connaissances  viennent  des 
sens  et  particulièrement  du  toucher ,  parce  que 
c'est  lui  qui  instruit  les  autres.  Si  en  ne  supposant 
que  des  sensations  dans  notre  statue ,  elle  a  acquis 
des  idées  particulières  ^t  générales  et  s'est  rendue 
capable  de  toutes  les  opérations  de  l'entende- 
ment ;  si  elle  a  formé  des  désirs  et  s'est  fait  des 
passions  auxquelles  elle  obéit  ou  résiste;  enfin  si 
le  plaisir  et  la  douleur  sont  l'unique  principe  du 
développement  de  ses  facultés ,  il  est  raisonnable 
de  conclure  que  nous  n'avons  d'abord  eu  que  des 
sensations,  et  que  nos  connaissances  et  nos  passions 
sont  l'effet  des  plaisirs  et  des  peines  qui  accom-- 
pagnent  les  impressions  des  sens* 

En  effet,  plus  on  y  réfléchira,  plus  on  se  con- 
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vaincra  que  c'est  là  l'unique  source  de  notre  lu- 
mière et  de  nos  sentimens»  Suivons  la  lumière  : 
aussitôt  nous  jouissons  d'une  vie  nouvelle  et  bien 
différente  de  celle  que  procuraient  auparavant  des 
sensations  brutes,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Sui- 
vons le  sentiment ,  observons-le  surtout  lorsqu'il 
s'accroît  de  tous  les  jugemens  que  nous  nous  som- 
mes accoutumés  à  confondre  avec  les  impressions 
des  sens  :*  aussitôt  de  ces  sensations  qui  ne  pré- 
sentaient d'abord  qu'un  petit  nombre  de  plaisirs 
grossiers ,  vont  naître  des  plaisirs  délicats  qui  se 
succéderont  dans  une  variété  étonnante.  Ainsi 
plus  nous  nous  éloignerons  de  ce  que  les  sensa- 
tions étaient  au  commencement,  plus  la  vie  de 
notre  être  se  développera,  se  variera  :  elle  s'é- 
tendra à  tant  de  choses ,  que  nous  aurons  de  la 
peine  à  comprendre  comment  toutes  nos  fe  cul- 
tés  peuvent  avoir  un  principe  commun  dans  la 
sensation. 

S  2.  Tant  que  les  hommes  ne  remarcfuent  en-     cette  so 
ifl^e  dans  les  impressions  des  sens  que  des  sen- 
sations où  ils  n'ont  su  mêler  que  peu  de  juge- 
mens ,  la  vie  de  l'un  est  à  peu  prç^sejml 
celle  de  l'autre  :  il  n'y  a  presquj^!Ofe  dl 
que  dans  le  degré  de  vivacité  avec  lequel  ils 
sentent.  L'expérience  et  la  réflexion  seront  pour 
eux  ce  qu'est  le  ciseau  entre  les  mains  du  scalp- 
teiu"  qui  découvre  ixne  »  statue  parfeite  dans  une 
pierre  informe  ;  et,  smvan4:  l'art  avec  lè'quèl  ils 


n^est  pas  éi 
nientaLono 
our  tous 
ommes. 


h 
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manieront  ce  ciseau,  ils  verront  sorâr  de  leurs 
sensations  une  nouvelle  lumière  et  de  nouveaux 
plaisirs. 

Si  nous  les  observons ,  nous  connaîtrons  com- 
ment ces  matériaux  restent  grossiers  ou  sont  mis 
en  œuvre;  et,  considérant  l'intervalle  que  les 
hommes  laissent  entre  eux,  nous  serons  étonnés 
combien,  dans  un  même  espace  de  temps,  les 
uns  vivent  plus  que  les  autres  :  car  vivre ,  c'est 
proprement  jouir ,  et  la  vie  est  plus  longue  pour 
qui  sait  davantage  inultiplier  le&  objets  dé  sa 
jouissance. 

Nous  avons  vu  que  la  jouissance  peut  com- 
mencer à  la  première  sensation  agréable.  Au  pre- 
mier moment ,  par  exemple,  que  nous  accordons 
la  vue  à  notre  statue  ,  elle  jouit ,  ses  yeux  ne  fus- 
sent-ils frappés  que  d'une  couleur  noire.  Car  il 
ne  faut  pas  juger  de  ses  plaisirs  par  les  nôtres. 
Plusieurs  sensations. nous  sont  indifférentes,  ou 
même  désagréables ,  soit  parce  qu'elles  n'ont  rien 
de  nouveau  pour  nous,  soit  parce  que  nous  ^ 
connaissons  de  plùs'  vives.  Mais  sa  situation  est 
bien  différente  i  et  elle  peut  être  dans  le  ravisse- 
ment  lorsqu'elle  éprouve  des  sentimens  que  nous 
ne  daignops^pas  remarquer ,  ou  que  nous  ne  re- 
marquongf /qu'avec  dégoût. 

Observons  la  lumière,  quand  le  toucher  apprend 
à  l'œil  à  répandre  les  couleurs  dans  toute  la  na- 
t;ure  :  voilà  autant  de  nouveaux  sentimens ,  et  par 
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Conséquent  autant  de  nouveaux  plaisirs ,  autant 
de  nouvelles  jouissances. 

Il  faut  raisonner  de  même  sur  tous  les  autres 
sens  et  sur  toutes  les  opérations  de  l'âme.  Car  nous 
jouissons  non-seulement  par  la  vue ,  l'ouïe ,  le 
goût,  l'odorat,  le  toucher,  nous  jouissons  encore 
par  fa  mémoire^  l'imagination  y  la  réflexion ,  les 
passions,  l'espérance  ;  en  im  mot,  par  toutes  nos 
facultés.  Mais  ces  principes  n'ont  pas  la  même  ac- 
tivité chez  tous  les  hommes. 

§  3.  Ce  sont  les  plaisirs  et  les  peines  comparés,   Liiomnenest 

^  *■  *  *  rien    «jn'autant 

c'est-à-dire  nos  besoins  qui  exercent  nos  Éaicultés.  q«'»  •  •<^<!°î»- 
Par  conséquent  c'est  à  eux  que  nous  devons  le 
bonheur  que  nous  avons  à  jouir.  Autant  de  be- 
soins, autant  de  jouissances  différentes  ;  autant  de 
degrés  dans  le  besoin ,  autant  de  degrés  dans  la 
jouissance.  Voilà  le  germe  de  tout  ce  que  nous 
sommes ,  la  source  de  notre  malheur  ou  de  notre 
bonheur.  Observer  l'influence,  de  ce  principe, 
c'est  donc  le  seul  moyen  de  nous  étudier  nous- 
mêmes. 

» 

L'histoire  des  facultés  de  notre  statue  rend  sen- 
sible le  progrès  de  toutes  ces  choses.  Lqrsqu'elle 
était  bornée  au  sentiment  fondamental,  une  sen- 
sation uniforme  était  tout  son  être ,  toute  sa  con- 
naissance y  tout  son  plaisir.  En  lui  donnant  suc- 
cessivement de  nouvelles  manières  d'être  et  de 
nouveaux  sens ,  nous  l'avons  vue  former  des  désirs , 
apprendre  de  l'expérience  à  les  régler  ou  à  les 
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satisfaire,  et  passer  de  besoins  en  besoins ,  de 
connaissances  en  connaissances,  de  plaisirs  en 
plaisirs.  Elle  n'est  donc  rien  qu'autant  qu'elle  a 
acquis.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de 
l'homme  ? 


FIN  DU  TRAJTE  DES  SENSATIONS, 


J 


AVANT-PROPOS. 


Des  observations  sur  un  homme  qui  n'a 
encore  contracté  aucune  sorte  d'habitude, 

■ 

doivent  être  regardées  comme  les  commen- 
cemens  de  l'histoire  de  l'esprit  humain  :  il 
me  paraît  qu'elles  détruisent  dans  le  prin- 
cipe tous  les  systèmes  métaphysiques  qui 
sont  nés  des  préjugés,  et  qu'elles  dispensent 
de  jeter  les  yeux  sur  cette  multitude  d'opi- 
nions qui  voilent  la  vérité,  l'altèrent  ou  la 
combattent.  C'est  pour  en  donner  un  exem- 
ple sensible  que  je  joins  ici  une  Disserta- 
tion  sur  la  Liberté.  Comme  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  question  sur  laquelle  on  ait  plus 
écrit,  ni  avec  plus  de  subtilité,  elle  sera  très- 
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propre  à  montrer  les  avantages  de  la  mé- 
thode  que  nous  avons  suivie  dans  le  Traité 
des  Sensations. 


• 

,  DISSERTATION 


SUR 


LA  LIBERTE. 


C  I.  »3upposoirs  que  notre  statue  ne  trouve  îa-  ^     snppoû- 

«^  A  J         tiOB  OU  la  «Utnc 

mais  d'obstacle  à  ses  désirs ,  qu'elle  ne  soit  jamais  ?obIudês?Ml 
exposée  à  aucune  peine  pour  les  avoir  satisfaits , 
et  qu'elle  jouisse  toujours  de  ce  qui  peut  lui  faire 
le  plus  grand  plaisir  ;  en  ce  cas  elle  ne  connaî- 
tra pas  la  crainte,  elle  vivra  sans  précautioiï,  et 
obéira  sans  inquiétude  à  tous  ses  penchans. 

§  a.  A -t- elle  tout  à  la  fois  plusieurs  besoins    oèieid<<in 

*  w  «oDt  en    éqm- 

également  pressans?  Elle  a  plusieurs  désirs  qui  *^''* 
agissent  avec  des  forces  égales  :  aucun  ne  peut 
vaincre;  elle  flotte  entre  plusieurs  objets,  et  elle 
ne  se  porte  pas  plus  à  l'un  qu'à  Fautre. 

^  3.  Mais ,  s'il  survient  une  drcoristance-  qui    pùiiiw«t.a- 

^  *         périenrs  lu  nos 

lui  retrace  plus  vivement  le  plaisir  de  jouir  d'un  '"  "*"*  » 
de  ces  objets ,  l'inquiétude  que  produit  la  priva- 
tion de  ce  plaisir  en  devient  plus  gvande.  De  là 
naît  un  désir  qui  trouve  dans  les  autres  d'autant 
moins  de  résistance ,  qu'il  leur  est  plus  supérieur, 
et  qui  les  soumet  quelquefois  si  rapidement ,  qu'il 
ne  paraît  presque  pas  avoir  eu  à  les  combattre. 
Varions  souvent  les  circonstances  ;  à  chaque 
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changement  ce  sera  un  nouveau  besoin  qui  do- 
Tninera,  et  la  statue  ira  de  désirs  en  désiiis,  sans 
savoir  jamais  se  fixer.  Le  goût  qu'elle  avait  hier 
pour  un  fruit  cédera  à  la  passion  qu'elle  a  au- 
jourd'hui pour  un  autre ,  et  qui  demain  ne  sub- 
sistera plus. 

Où  ils  trou-       §  4*  Jusque-là  elle  n'a  point  occasioiji  de  dé- 
vent des  obsta- 

Mes^^TiSr*  libérer.  Mais  si,  pour  ne  supposer  que  ce  qui 
doit  naturellenlent  arriver,  uous  l'abaudonnons 
au  cours  nat^rel  dés  événemens,  elle  rencontrera 
non  -  seulement  dés  obstacles  à  ses  désirs,  elle 
sera  encore  souvent  bien  éloignée  de  trouver 
quelque  sorte  de  plaisir  dans  les  objets  qu'elle 
aura  recherchés  ;  quelquefois  même  elle  éprou- 
vera de^  maux  auxquels  ellç  ne  s'était  pas  attendue. 

Eiieserepent.  §  5.  DaHS  uuc  pareille  situation  elle  se  rap- 
pelle les  circpnatances  où  elle  a  été  plus  heu- 
reuse. Elle  se  souvient  qu'au  moment  où  elle 
s'est  livrée  à  l'objet  qui  jFait  son  tourment,  il  y 
en  avait  d'autres  dont  la  jotiissance  lui  était  of- 
ferte ,  et  qu'elle  sait  par  expérience  être  propres 
à  son  bonheur.  Elle  juge  aussitôt  qu'il  a  été  en 
son  pouvoir  de  les  préférer ,  cowme  en  effet  elle 
les  a  préférés  dans  d'autres  occasions.  Dès  Iprs 
elle  les  regrette,  et  elle  souffre  non -seulement 
par  les  maux  qui  accompagnent  le  choix  qu'elle 
a  fait,  elle  soufire  encore  par  la  privation  des 
avantages , qui  eussent  été  la  suite  d'un  choix  dif- 
férent.  Or  Ja  peine  quelle  éprouve ,  lorsqu'elle 
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lait  cette  comparaison ,  et  qu'elle  juge  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  elle  de  mieux  choisir,  la  peine,  en  un 
mot,  qui  accompagne  ses  regrets,  est  ce  que 
nous  nommons  repentir. 

§  6.  Le  repentir,  dont  elle  fait  souvent  Fexpé-    Eiies«ntqu*ii 

lui  importe  de 

rience,  lui  apprend  combien  il  lui  importe  de  ^^*»*»^»'^- 
délibérer  avant  de  se  déterminer. 

§  7.  Lorsqu'elle  a  plusieurs  désirs,  elle  les  conr  Eiiedéiibèr*. 
sidère  donc  par  les  moyens  de  les  satisfaire ,  par 
les  obstacles  à  surmonter ,  par  les  plaisirs  de  la 
jouissance ,  et  par  les  peines  auxquelles  elle  peut 
être  exposée.  Elle  les  compare  sous  chacun  de 
ses  égards.  La  réflexion  tient  la  balance  ;  et ,  au 
lieu  de  chercher  l'objet  qui  ofifre  le  plaisir  le  plus 
vif,  elle  observe  celui  où  il  y  a  le  plus  de  plaisir 
avec  le  moins  de  peine ,  et  qui ,  ôtant  toute  oc- 
casion au  repentir ,  peut  contribuer  au  plus  grand 
bonheur.  Car  le  motifs  qui  porte  notre  statue  à 
délibérer,  ce  n'est  pas  de  jouir  des  plus  vives  sen- 
sations ,  c'est  de  faire  des  choix  qui  ne  laissent 
point  de  regrets  après  eux. 

§  8.  Elle  ne  donne  donc  plus  la  préférence  à  EUerë»i.teà 
l'objet  qui  promet  les  sentimens  les  plus  agréa- 
bles, comme  elle  faisait  quand  l'expérience  ne 
lui  avait  point  encore  appris  à  en  appréhender 
les  suites.  L'intérêt  qu'elle  a  d'éviter  la  douleur 
l'accoutume  à  résister  à  ses  désirs  :  elle  délibère^ 
surmonte  quelquefois  ses  passions» ,  et  préfère  ce 
qu'elle  désirait  moins. 
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Les  passions      §  Q.  Mais,  DCMir  donner  lieu  à  la  délibération, 

violentes  lui  en-  *J   *^  x 

Î^TuvÀir^dd^di-  ^  f^^*  T*®  ^^^  passions  soient  dans  un  xlegré  qui 
laisse  agir  les  facultés  de  rame.  Leur  violence 
pourrait  être  telle ,  que  la  statue  n'aura  égard  ni 
aux  moyens  qu'elle  peut  employer ,  ni  aux  obs- 
tacles  à  franchir,  ni  aux  peines  auxquelles  elle 
s'expose  :  elle  ne  songera  qu'au  plaisir  qu'elle 
désire ,  -et  elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu'il  puisse 
arriver.  Elle  ne  le  comparera  donc  pas  avec  d'au- 
tres pour  découvrir  s'il  en  est  qui  méritent  la  pré- 
férence ;  et  par  conséquent  elle  ne  délibérera 
pas. 

Danstontantre      ^  l'o.  Ce  cas  scul  exceoté ,  elle»  aura  toujours 

cas  elle  tient  ce  *^  r        '  * 

Susincw^îl"  ^^  pouvoir  de  délibérer.  Il  suffit  pour  cela  de  lui 

le  a  acquises.  i  .  i  i_  •    ^ 

supposer  quelque  connaissance  des  objets  parmi 
lesquels  elle  doit  choisir;  il  suffît  que  l'expérience 
lui  ait  fait  voir  une  partie  des  avantages  et  des 
inconvéniens.  qui  leur  sont  attachés. 

Or  quelles  que  soient  ses  connaissances,  nous 
avons  vu  qu'elle  en  sait  assez  pour  être  sujette  au 
repentir  :  elle  en  sait  donc  assez  pour  avoir  oc- 
casion de  délibérer. 

Supposons  qu'étant  dans  un  lieu  où  elle  trouve 
de  quoi  se  nourrir  sans  avoir  rien  à  craindre ,  le 
goût  qu'elle  a  pour  un  fruit  l'engage  à  passer 
dans  un  autre  où  elle  court  des  dangers  :  elle 
juge  qu'il  ne  tenait  qu'à  elle  de  rester  où  elle 
était,  comme  il  dépend  d'elle  d'y  retourner. -Re- 
venue dans  ce  premier  lieu ,  le  désir  de  ce  fruit 
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peut  renaître.  Alors  elle  balance  le  plaisir  d'en 
manger  avec  le  danger  auquel  il  faut  s'exposer. 
Elle  délibère ,  et  le  désir  vaincu  est  souvent  l'effet 
de  cette  délibération.  Son  expérience  lui  confirme 
donc  dans  mille  occasions  qu'elle  peut  résister  à 
ses  désirs ,  et  que ,  lorsqu'elle  a  fait  un  choix ,  il 
était  en  son  pouvoir  de  ne  le  pas  Êiire. 

§11.  Par  conséquent  il  n'y  a  aucune  de  ses    Hie«*«coii- 
jL  •/  se^uciict  le  pou* 

actions ,  si  elle  les  prend  chacune  à  part ,  qu'elle  iê'ji'^i!*  *** 

ne  puisse  considérer  comme  n'ayant  pas  lieu ,  et 

par  rapport  à  laquelle  elle  ne  puisse  se  réduire 

au  seul  poqvoir.  En  e£fet  quand  elle  est  en  repos, 

elle  est  organisée  comme  quand  elle  marchait  :  il 

ne  lui  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 

marcher.  De  même  quand  elle  est  en  mouvement, 

il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  rester 

en  repos.  Voilà  le  pouvoir  :  il  emporte  deux  idées  ; 

l'une ,  qu'on  ne  Ëiit  pas  une  chose ,  l'autre ,  qu'il 

ne  manque  rien  pour  la  faire. 

§  I  a.  Dès  que  notre  statue  se  connaît  un  pareil  .  raie  est  àonc 
pouvoir ,  elle  se  connaît  libre  :  car  la  liberté  n'est 
que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  ne  fait  pas ,  ou  de 
ne  pas  faire  ce  qu'on  fût. 

S  1 3.  Mais  ce  serait  une  absurdité  à  elle  d'ima-     PouToir  qui 

^  n'est  pas  néces** 

giner  qu'elle  peut  se  réduire  au  simple  pouvoir  »^^>«i*«rt/- 
par  rapport  à  deux  actions  contradictoires  ;  qu'elle 
peut,  par  exemple,  au  même  instant  vouloir  et 
ne  pas  vouloir  se  promener  et  ne  pas  se  promener. 
Le  choix  entre  ces  actions  est  l'effet  de  sa  liberté  : 
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suadés  qu'elle  ne  peut  que  nous  nuire.  Nous  vou- 
drions notre  mal  pour  notre  mal  y  ce  qui  est  im- 
possible. 
En  quoi  cou-       ^  i8.  La  liberté  consiste  donc  dans  des  déter- 

siite  la  liberté.  ^ 

minatio^s  qui,  en  supposant  que  nous  dépen- 
dons toujours  par  quelque  endroit  de  l'action  des 
objets ,  sont  une  suite  des  délibérations  que  nous 
avons  faites ,  ou  que  nous  avons  eu  le  pouvoir  de 
faire. 

Confiez  la  conduite  d'un  vaisseau  à  un  homme 
qui  n'a  aucune  connaissance  de  la  navigation ,  le 
vaisseau  sera  le  jouet  des  vagues.  Mais  un  pilote 
habile  en  saura  suspendre,  arrêter  la  course; 
avec  un  même  vent  il  en  saura  varier  la  direction  ; 
et  ce  n'est  que  dans  la  tempête  que  le  gouver- 
nail cessera  d'obéir  à  sa  main.  Yoilà  l'image  de 
l'homme. 

Le  malaise ,  dans  son  origine ,  est  un  souffle 
léger  qui  peut  devenir  un  acquilon  furiewc  Tant 
quW  ne  connaît  pas  ce  qu'on  a  à  craindre ,  on 
en  suit  toute  l'impression,  on  lui  obéit  :  instruit 
^  au  contraire  par  l'expérience ,  on  dirige  ses  mou- 
vemens ,  on  les  suspend ,  on  jette  l'ancré.  11  n'y 
a  plus  que  des  passions  violentes  qui  puissent  en- 
lever cet  empire. 

FIN    DE    LA  DISSERTATION. 


RÉPONSE 

A   UN   REPROCHE  QUI   m'a  ÉTÉ   FAIT   SUR   LE   PROJET 
EXÉCUTÉ   DANS   LE   TRAITÉ   DÇS    SENSATIONS. 


CiE  projet  n'est  pas  neuf,  m'a-t-on  dit  ;  il  est  pro- 
posé dans  la  Lettre  sur  les  Sourds  et  Muets ,  im- 
primée en  175 1. 

Je  conviens.que  Fauteur  de  cette  lettre  propose 
de  décomposer  un  homme  ;  mais  il  y  avait  déjà 
long -temps  que  mademoiselle  Ferrand  m'avait 
communiqué  cette  idée.  Plusieurs  personnes  sa- 
vaient même  que  c'était  là  l'objet  d'un  traité  auquel 
je  travaillais ,  et  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  Sourds 
et  Muets  ne  l'ignorait  pas. 

Cependant,  conduit  à  cette  idée  par  ses  propices 
réflexions,  il  a  pu  laregarder  comme  àlui.  «  L'idée, 
«  dit-il,  du  muet  de  convention,  ou  celle  d^ôter 
«  la  parole  à  un  homme ,  pour  s'éclairer  sur  la 
a  formation  du  langage;  cette  idée,  dis-je,  un  peu 
«  généralisée ,  m'a  conduit  à  considérer  l'homme 
a  distribué  en  autant  d'êtres  distincts  et  séparés 
«  qu'il  a  de  sens.  »  Page  226. 

Il  serait  bien  plus  aisé  d'expliquer  cette  ren- 
contre que  de  dire  pourquoi  ce  sujet  n'a  pas  été 
traité  plus  tôt.  Il  semble  que  la  décomposition  de 
l'homme  aurait  dû  se  présenter  à  l'esprit  de  t;ous 

III.  ai 
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les  métaphysiciens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'auteur  de 
la  lettre  en  question  est  trop  riche  die  ses  propres 
idées  pour  être  soupçonné  d'avoir  besoin  de  celle 
des  autres.  Il  se  distingue  également  par  la  nou- 
veauté de  ses  vues ,  par  la  finesse  de  ses  réflexions 
et  par  le  cçloris  de  son  style  ;  et  je  dois  seul  me 
déclarer  plagiaire  ,  si  c'est  l'être  que  de  m'appro- 
prier  des  idées  qu'on  m'a  abandonnées ,  et  dont 
on  ne  voulait  faire  aucun  usage. 

Au  reste ,  si  nous  avons  eu  à  peu  près  le  même 
objet ,  nous  ne  nous  sommes  pas  rencontrés  dans 
les  observations  que  nous  avons  faites.  Le  lecteur 
jugera  des  unes  et  des  autres  ;  et  pour  lui  en  faci- 
liter les  moyens,  je  vais  transcrire  tout  ce  que  dit 
à  ce  sujet  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  Sourds  et 
Muets. 

ce  Mon  idée,  dit-il,  serait  donc  de  décomposer, 
«  pour  ainsi  dire,  un  homme,  et  de  considérer  ce 
<c  qu'il  tient  de  chacun  des  sens  qu'il  possède.  Je  me 
a  souviens  d'avoir  été  quelquefois  occupé  de  cette 
ce  espèce  d'anatomie  métaphysique ,  et  je  trouvais 
c<  que  de  tous  les  sens ,  l'œil  était  le  plus  superfi- 
<c  ciel ,  l'oreille  le  plus  orgueilleux,  l'odorat  le  plus 
«  voluptueux ,  le  goût  le  plus  superstitieux  et  le 
«  plus  inconstant ,  le  toucher  le  plus  profond  et 
a  le  plus  philosophe.  Ce  serait  à  mon  avis  une 
(c  société  plaisante  que  celle  de  cinq  personnes 
ce  dont  chacune  n'aurait  qu'un  sens;  il  n'y  a  pas 
ce  de  doute  que  ces  gens-là  ne  se  traitassent  tous 
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«c  d'insensés ,  et  je  vous  laisse  à  penser  avec  quel 

«  fondement.  C'est  là  pourtant  une  image  de  ce 

«  qui  arrive  à  tout  moment  dans  le  monde  ;  on  n'a 

a  qu'un  sens  et  l'on  juge  de  tout.  Au  reste,  il  y  a 

«  une  observation  singulière  à  faire  sur  cette  so- 

«  ciété  de  cinq  personnes ,  dont  chacune  ne  joui- 

tf  rait  que  d'un  sens  ;  c'est  que ,  par  la  facilité 

et  qu'elles  auraient  d'abstraire ,  elles  pourraient 

«  toutes  être  géomètres,  s'entendre  à  merveille, 

«  et  ne  s'entendre  qu'en  géométrie  ;  mais  je  re- 

«  viens...  pag.  22...  aS. 

a  Vous  ne  concevez  pas,  dites- vous  {p.  'àSojau 
«  commencement  d'une  seconde  lettre  qui  donne 
«  des  éclaircissemens  sur  la  première  )  comment, 
«  dans  la  distribution  singulière  d'un  homme  dis- 
«  tribué  en  autant  de  parties  pensantes  que  nous 
«  avons  de  sens ,  il  arriverait  que  chaque  sens 
a  devînt  géomètre,  et  qu'il  se  formât  jamais  entre 
a  les  cinq  sens  une  société  où  l'on  parlerait  de 
«  tout ,  et  où  l'on  ne  s'entendrait  qu'en  géomé- 
«  trie.  Je  vais  tâcher  d'éclaircir  cet  endroit  ;  car 
«  toutes  les  fois  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
«  m'entendre ,  je  dois  penser  que  c'est  ma  faute. 

«  L'odorat  voluptueux  n'aura  pu  s'arrêter  sur 
«  des  fleurs;  l'oreille  délicate  être  frappée  des 
oc  sons;  l'œil  prompt  et  rapide  se  promener  sur 
«  différens  objets;  le  goût  inconstant  et  capricieux 
«  changer  de  saveurs  ;  le  toucher  pesant  et  ma- 
«  tériel  s'appuyer  sur  des  solides,  sans  qu'il  reste 
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«  cul  9  du  moins  à  la  notion  des  intensités  et  des 
«c  rémissions.  On  pourrait  former  une  table  assez 
c<  curieuse  des  qualités  sensibles  et  des  notions 
(c  abstraites  communes  et  particulières  à  chacun 
«  des  sens  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  mop  a£Eïire.  Je 
«  remarquerai  seulement  que  plus  un  sens  serait 
«  riche ,  plus  il  aui^ak  de  notions  particulières , 
(c  et  plus  il  paraîtrait  extravagant  aux  autres.  II 
a  traiterait  ceux-ci  d'êtres  bornés;  mais  en  revan- 
«  che ,  ces  êtres  bornés  le  prendraient  sérieuse- 
ç<  ment  pour  un  fou.  Que  le  pjus  sot  d'entre  eux  se 
<c  croirait  infailliblement  le  plus  sage.  Qu'un  sens 
«  ne  serait  guère  contredit  que  sur  ce  qu'il  sau- 
te rait  le  mieux.  Qu'ils  seraient  presque  toujours 
ce  quatre  cpntrf^  un  :  ce  q^i  doit  dcmner  bonne 
(C  opinion  des  jugemens  de  la  multitude.  Qu'au 
<£  lieu  de  faire  de  nos  sens  personnifiés  une  so- 
«  ciété  de  cinq  personnes ,  si  on  en  compose  un 
«  peuple,  ce  peuple  se  divisera  nécessairement 
«  en  cinq  sectes;  la  secte  des  yeux,  celle  des  nez, 
(C  la  secte  des  palais ,  celle  des  oreilles ,  et  la  secte 
<c  des  mains.  Que  ces  sectes  auront  toutes  la  même 
«  origine ,  l'ignorance  et  l'intérêt.  Que  l'esprit 
«  d'intolérance  et  de  persécution  se  glissera  bien- 
ce  tôt  entre  elles.  Que  les  yeux  seront  condamnés 
«  aux  Petites  -  Maisons  comme  des  visionnaires  ; 
a  les  nez  regardés  comme  dès  imbéciles  ;  les  pa- 
«  lais  évités  comme  des  gens  insupportables  par 
«  leurs  caprices   et  leur  &usse  délicatesse  ;  les 
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«  oreilles  détestées  pour  leur  curiosité  et  leur  or- 
oc  gueil ,  et  les  mains  méprisées  pour  leiu*  maté- 
«c  rialisme  ;  et ,  si  quelque  puissance  supérieure 
«  secondait  les  intentions  droites  et  charitables 

<c  âe  chaque  parti,  en  un  instant  la  nation  entière 

a  serait  exterminée.  » 


TRAITE 

DÉS  ANIMAUX, 

ou  9  AP&is  AYOIH  FAIT  DES  OBSERVATIONS  CRITIQUES  SUR 
LE  SENTIMENT  DE  DESCARTES  ET  SUR  CELUI  DE  M.  DE 
BUFFOlf,  ON  ENTREPREND  d'eXPLIQUER  LEURS  PRINCI- 
PALES  FACULTÉS. 


I 


PREFACE 


Il  serait  peu  curieux  de  savoir  ce  que 
sont  les  bêtes,  si  ce  n'était  pas  un  moyen, 
de  connaître  mieux  ce  que  nous  sommes. 
C'est  dans  ce  point  de  vue  qu'il  est  permis 
de  faire  des  conjectures  sur  un  pareil  su- 
jet. S'il  Ti  existait  point  (T animaux ^  dit 
M.  de  Buffon,  la  nature  de  r homme  serait 
encore  plus  incompréhensible.  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'en  nous  com- 
parant avec  eux,  nous  puissions  jamais 
comprendre  la  nature  de  notre  être  :  nous 
n'en  pouvons  découvrir  que  les  facultés, 

et  la  voie  de  comparaison  peut  être  un 
artifice  pour  les  soumettre  à  nos  obser- 

valions. 

Je  n'ai  formé  le  projet.de  cet  ouvrage 

que  depuis  que  le  Traité  des  Sensations 
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a  paru  ;^  et  j'avoue  que  je  n'y  aurais  peut- 
être  jamais  pensée,  si  M.  de  Buftbn  n'avait 
pas  écrit  sur  le  même  sujet.  Mais  il  a  voulu 
répandre  qu'il  avait  rempli  l'objet  du  Traité 
des  Sensations  ^  et  que  j'ai  eu  le  tort  de  ne 
l'avoir  pas  cité. 

Pour  me  justifier  d'un  reproche  qui  cer- 
tainement ne  peut  pas  m'être  fait  par  ceux 
qui  auront  lu  ce  que  nous  avons  écrit  l'un 
et  l'autre,  il  me  suffira  d'exposer  ses  opi- 
nions sur  la  nature  des  animaux  et  sur  les 
sens  \  Ce  sera  presque  le  seul  objet  de  la 
première  partie  de  cet  ouvrage. 

'  Je  conviens  qu'il  y  a  des  choses  dans  le  Traité  des  Sen- 
sations qui  ont  pu  servir  de  prétexte  à  ce  reproche.  La  pre- 
mière ,  c'est  que  M.  de  Buffon  dit,  comme  moi,  que  le  toucher 
ne  donne  des  idées  que  parce  qu'il  est  formé  d'organes  mo- 
biles et  flexibles  ;  mais  je  Fai  cité,  puisque  j'ai  combattu  une 
conséquence  qu'il  tire  de  ce  principe.  La  seconde  et  la  der- 
nière, c'est  qu'il  croit  que  la  vue  a  besoin  des  leçons  du  tou- 
cher, pensée  que  Molineux,  Locke,  Bardai  ont  eue  avant 
lui.  Or  je  n'ai  pas  dû  parler  de  tous  ceux  qui  ont  pu  répéter 
ce  qu'ils  ont  dit.  Le  seul  tort  que  j'aie  eu  a  "été  de  île  pas  citer 
M.  de  Voltaire  \  car  il  a  mieux  fait  que  répéter  :  je  réparerai 
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Dans  la  seconde  je  fais  un  système  au- 
quel je  me  suis  bien  gardé  de  donner  pour 
titre ,  de  la  Nature  des  Animaux.  J'avoue 
à  cet  égard  toute  mon  ignorance,  et  je  me 
contente  d'observer  les  facultés  de  l'homme 
d'après  ce  que  je  sens,  et  de  juger  de  celles 
des  bêtes  par  analogie. 

cet  oubli.  D'ailleurs  M.  de  Buffon  n'a  pas  jugé  à  propos  d'a- 
dopter entièrement  le  sentiment  de  Bardai.  U  ne  dit  pas, 
comme  cet  Anglais,  que  le  toucher  nous  est  nécessaire  pour 
apprendre  à  voir  des  grandeurs,  des  figures ,  des  objets,  en  un 
mot.  n  assure,  au  contraire,  que  l'œil  voit  naturellement  et 
par  lui-même  des  objets,  et  qu'il  ne  consulte  le  toucher  que 
pour  se  corriger  de  deux  erreurs,  dont  l'une  consiste  à  voir 
les  objets  doubles  et  l'autre  à  les  voir  renversés.  11  n'a  donc 
pas  connu  aussi  bien  que  Bardai  l'étendue  des  secours  que 
les  yeux  retient  du  toucher.  C'était  une  raison  de  plus  pour 
ne  pas  parier  de  lui  :  je  n'aurais  pu  que  le  critiquer,  comme  je 
ferai  bientôt.  Enfin ,  il  n'a  pas  vu  que  le  toucher  veille  à  Fins- 
truction  de  chaque  sens,  découverte  qui  est  due  au  Traité 
des  Sensations.  Il  ne  doute  pas,  par  exemple,  que  dans  les 
animaux  l'odorat  ne  montre  de  lui-ihéme,  et  dès  le  premier  ^ 
instant,  les  objets  et  le  lieu  où  ils  sont.  Il, est  persuadé  que  ce 
sens,  quand  il  serait  seul,  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les 
autres.  J'établis  précisément  le  contraire  ;  mais  la  lecture  de  , 
cet  ouvrage  démontrera  qu'il  n'est  pas  possible  que  j'aie  rien 
pris  dans  ceux  de  M.  de  Buffon. 
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Cet  objet  est  très-différent  de  celui  du 
Traité  des  Sensations.  On  peut  indiffé- 
remment lire  avant  ou  après  ce  traité  que 
je  donne  aujourd'hui,  et  ces  deux  ouvrages 
s'éclaireront  mutuellement. 


TRAITÉ 


DES  ANIMAUX 


PREMIERE  PARTIE. 

DU    STSTiME    DK    DESCARTES    ET    DE    l'hYPOTHÈSE 

DE    M.    DE    BUFFON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  les  bétes  ne  sont  pas  de  purs  automates,  et  pourquoi 
on  est  porté  à  imaginer  des  systèmes  qui  n'ont  point  de 
fondement.  ; 

JLjs  sentiment  de  Descartes  sur  les  bétes  com- 
mence à  être  si  vieux,  qu'on  peut  présumer 
quHl  ne  lui  reste  guère  de  partis^s  ;  car.  les  opi-* 
nions  philosophiques  suivent  le  sort  des  choses 
de  mode  :  la  nouveauté  leur  donne  la  vogue ,  le 
temps  les  plonge  dans  l'oubli  ;  on  dirait  que  leur 
ancienneté  est  la  mesure  du  degré  de  crédibilité 
c[u'on  leur  donne. 

C'est  la  faute  des  philosophes.  Quels  que  soient 
les  caprices  du  public ,  la  vérité  bien  présentée  y 
mettrait  des  bornes  ;  et  si  elle  l'avait  une  foiâ 
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subjugué',  elle  le  subjuguerait  encore  toutes  les 
fois  qu'elle  se  présenterait  à  lui. 

Sans  doute  nous  sommes  bien  loin  de  ce  siècle 
éclairé  qui  pourrait garantird'erreur  toute  la pos- 
tférité.  Vraisemblablement  nous  n*y  arriverons 
jamais  :  nous  en  approcherons  toujours  d'Age  en 
âge;  mais  il  fuira  toujours  devant  nous.  Le  temps 
est  comme  une  vaste  carrière  qui  s'ouvre  aux  phi- 
losophes. Les  vérités  semées  de  distance  en  dis- 
tance sont  confondues  dans  une  infinité  d'er- 
reurs qui  remplissent  tout  l'espace.  Les  siècles 
s'écoulent ,  les  erreurs  s'accumulent,  le  plus  grand 
nombre  des  vérités  échappe,  et  les  athlètes  se 
disputent  des  prix  que  distribue  un  spectateur 
aveugle. 

C'était  peu  pour  Descartes  d'avoir  tenté  d  ex- 
pliquer la  formation  et  la  conservation  de  l'uni- 
vers par  les  seules  lois  du  mouvement,  il  fallait 
encore  borner  au  pur  mécanisme  jusqu'à  des  étrés 
animés.  Plus  un  philosophe  a  généralisé  une  idée, 
pkis  il  veut  Is^énéraliser.  11  est  intéressé  à  l'é- 
tendre à  tout,  parce  qu'il  lui  semble  que  son  es- 
prit s'étend  avec  elle,  et  elle  devient  bientôt 
dans  son  imagination  la  première  raison  des  phé- 
nomènes. 

C'est  souvent  la  vanité  qui  enfante  ces  sys- 
tèmes ,  et  la  vanité  est  toujours  ignorante  ;  elle 
est  aveugle  ,  elle  veut  l'être,  et  elle  veut. cepen- 
dant juger.  Les  fantômes  qu'elle  produit  ont  assez 
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de  réalité  pour  elle  :  elle  craindrait  de  les  voir  se 
dissiper. 

Tel  est  le  motif  secret  qui  porte  les  philosophes 
à  expUquer  la  nature  sans  l'avoir  observée,  ou  dii 
moins  après  des  observations  assez  légères.  Ils  ne 
présentent  que  des  notions  vagues,  des  termes 
obscurs,  des  suppositions  gratuites,  des  contra- 
dictions sans  nombre  ;  mais  ce  chaos  leur  est  fa* 
vorable  :  la  lumière  détruirait  l'illusion  ;  et  s'ils  ne 
s'égaraient  pas  ,  que  resterait-il  à  plusieurs  ?  Leur 
confiance  est  donc  grande ,  et  ils  jettent  un  re- 
gard méprisant  sur  ces  sages  observateurs  qui  iflb 
parlent  que  d'après  ce  qu'ils  voient ,  et  qui  ne  veu- 
lent voir  que  ce  qui  est  :  ce  sont  à  leurs  yeux  de 
petits  esprits  (jui  ne  savent  pas  généraliser. 

Est-il  donc  si  difficile  de  généraliser,  quand  on 
ne  connaît  ni  la  justesse  ni  la  précision  ?  Est-il  si 
difficile  de  prendre  une  idée  comme  au  hasard , 
de  rétendre  et  d'en  faire  un  système  ? 

C'est  aux  philosophes  qui  observent  scrupuleu- 
sement qu'il  appartient  uniquement  de  généra- 
liser. Ils  considèrent  les  phénomènes  chacun  sous 
toutes  ses  faces;  ils  les  comparent;  et,  s'il  est  pos- 
sible de  découvrir  un  principe  covimun  à  tous, 
ils  ne  le  laissent  pas  échapper.  Ils  ne  se  hâtent 
donc  pas  d'imaginer  ;  ils  ne  généralisent  au  con- 
traire  que  parce  qu'ils  y  sont  forcés  par  la  suite 
des  observations.  Mais  ceux  que  je  blâme,  moins 
circonspects ,  bâtissent  d'une  seule  idée  générale 

zxi.  a  a 


L 


338  TRAITÉ 

les  plus  beaux  systèmes.  Ainsi ,  du  seul  mouve- 
ment d'une  baguette ,  l'enchanteur  él?ve ,  détruit, 
change  toyt  au  gré  de  ses  désirs  ;  et  Ton  croirait 
que  c'est  pour  présider  k  ces  philosophes  que  les 
fées  ont  été  imaginées  ^ . 

Cette  critique  est  chargée ,  si  on  l'applique  à 
Descartes;  et  on  dira  sans  doute  que  j'aurais  dû 
choisir  un  autre  exemple.  En  effet,  nous  devons 
tant  à  ce  génie,  que  nous  ne  saurions  parler  de  ses 
erreurs  avec  trop  de  ménagement  ;  mais  enfin  il 
ne  s'est  trompé  que  parce  qu'il  s'est  trop  pressé  de 
Élire  jles  systèmes,  et  j'ai  cru  pouvoir  saisir  cette 
occasion  pout  faire  voir  combien  s'abusent  tous 
ces  esprits  qui  $e  piquent  plus  de  généraliser  que 
d'observer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  les  principes 
qu'ils  adoptent,  c'est  l'impossibilité  où  l'on  est  quel- 
quefois d'en  démontrer ,  à  la  rigueur,  la  fausseté. 
Ce  sont  des  lois  au^icquelles  il  semble  que  Dieu  au- 
rait pu  donner  la  préférence  ;  et,  s'il  l'a  pu ,  il  a  dû , 
conclut  bientôt  le  philosophe  qui  mesure  la  sagesse 
divine  à  la  sienne, 

*  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  des  talens.  On  pourrait  quelques- 
fois  leur  applique%ce  que  M.  de  Buffon  dit  de  Bumet.  «Son 
«  livre  est  élégamment  écrit;  il  sait  peindre  et  présenter  avec 
«  force  de  grandes  images ,  et  mettre  sous  les  yeux  des  scènes 
«  magnifiques.  Son  plan  est  vaste /mais  l'exécution  manque 
«c  faute  de  moyens  ;  son  raisonnement  est  petit,  ses  preuves 
«  sont  faibles,  et  sa  confiance  est  si  grande ,  qu'il  la  fait  perdre 
«  à  son  lecteur.»  Tom.  i,  p.  i8o,  in-4®,  et  p.  !i63 ,  in-ia< 
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Avec  ces  raisonnemens  vagues  on  paouve  tout 
ce  qu'on  veut,  et  par  conséquent  on  ne  prouve 
rien.  Je  veux  que  Dieu  ait  pu  réduire  les  bêtes  au 
pur  mécanisme;  mais  Fa-t-il  fait?  Observons  et 
jugeons  :  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  borner. 

^NTous  voyons  des  corps  dont  le  cours  est  constant 
et  uniforme;  ils  ne  choisissent  point  leur  route, 
ils  obéissent  à  une  impulsion  étrangère  ;  le  senti- 
ment leur  serait  inutile ,  ils  n'en  donnent  d'ailleurs 
aucun  signe  ;  ils  sont  donc  soumis  aux  seules  lois 
du  mouvement. 

D'autres  corps  restent  attachés  k  l'endroit  où  ils 
sont  nés  ;  ils  n'ont  rien  à  rechercher  ,  rien  à  fuir. 
La  chaleur  de  la  terre  sufi&t  pour  transmettre  dans 
toutes  leurs  parties  la  sève  qui  les  nourrit  ;  ils  n'ont 
point  d'organes  pour  juger  de  ce  qui  leur  est  pro- 
pre ;  ils  ne  choisissent  point ,  ils  végètent. 

Mais  les  bétes  veillent  elles-mêmes  à  leur  con- 
servation; elles  se  meuvent  â  leur  gré;  elles  saisis- 
sent ce  qui  leur  est  propre ,  rejettent,  évitent  ce 
qui  leur  est  contraire  ;  les  mêmes  sens  qui  règlent 
nos  actions  paraissent  régler  les  leurs.  Sur  quel 
fondement  pourraitron  supposer  que  leurs  yeux 
ne  voient  pas ,  que  leurs  oreilles  n'entendent  pas , 
qu'elles  ne  sentent  pas ,  en  un  mot? 

A  la  rigueur,  ce  n'est  pas  là  une  démonstration. 
Quand  il  s'agit  de  sentiment ,  il  n'y  a  d'évidemment 
démontré  pour  nous  que  celui  dont  chacun  a  cons- 
cience. Mais,  paroe  que  le  sentiment  des  autres 


34o  TRAITÉ    , 

hommes  f^e  m'est  qu'indiqué ,  sera-ce  une  raison 
pour  le  révoquer  en  doute  ?  Me  suffira-t-il  de  dire 
que  Dieu  peut  former  des  automates ,  qui  feraient, 
par  un  mouvement  machinal,  ceque  je  fais  moi- 
même  avec  réflexion  ? 

Le  mépris  serait  la  seule  réponse  à  de  pareils 
doutes.  C'est  extravaguer  que  de  chercher  Fivi- 
dence  partout  ;  c'est  rêver  que  d'élever  des  sys- 
tèmes sur  des  fondemens  purement  gratuits; 
saisir  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes ,  c'est 
philosopher. 

Il  y  a  donc  autre  chose  dans  les  bêtes  que  du 
mouvement.  Ce  ne  sont  pas  de  purs  automates  : 
elles  sentent. 


CHAPITRE  IL 

Qù6  si  l^s  bétes  sentent,  elles  sentent  comine  nous. 

Si  les  idées  que  M.  de  BufFon  a  eues  sur  la  nature. 
des  animaux ,  et  qu'il  a  répandues  dans  son  His- 
toire Naturelle^  formaient  un  tout  dont  les  par- 
ties fussent  bien  liées ,  il  serait  aisé  d'en  donner 
un  extrait  court  et  précis;  mais  il  adopte  sur 
toute  cette  matière  des  principes  si  différens, 
que ,  quoique  je  n'aie  point  envie  de  le  trouver 
en  contradiction  avec  lui-même,  il  m'est  impos- 
sible de  découvrir  un  point  fixe  auquel  je  puisse 
rapporter  toutes  ses  réflexions# 
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.  J'avoue  que  je  me  vois  d'abord  arrêté;  car  je 
ne  puis  comprendre  ce  qu'il  entend  par  la  faculté 
de  sentir  qu'il  accorde  aux  bêtes,  lui  qui  pré- 
tend ,  comme  Descartes ,  expliquer  mécanique- 
ment toutes  leurs  actions. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  tenté  de  faire  connaître 
sa  pensée'.  Après  avoir  remarqué  que  ce  mot 
sentir  renferme  un  si  grand  nombre  (T idées  y  qu*on 
ne  doit  pas  le  prononcer  aidant  que  d'en  avoir  fait 
VanaUsey  il  ajoute  :  «  Si  par  sentir  nous  enten- 
«  dons  seulement  faire  une  action  de  mouvemeijt , 
a  à  l'occasion  d'un  choc  ou  d'une  résistance,  nous 
«  trouverons  que  la  plante  appelée  sensitive  est 
^  capable  de  cette  espèce  de  sentiment  comme 
«c  les  animaux.  Si ,  au  contraire,  on  veut  que 
«  sentir  signifie  apercevoir  et  comparer  des  per- 
«  ceptions ,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  les  anî- 
«  maux  aient  cette  espèce  de  senturient.  »  (In-4^, 
tom.  2,  p.  7;  in-i2 ,  tom.  3,  p.  8  et  9.)  Il  la  leur 
révisera  même  bientôt. 

Cette  analise  n'offre  pas  ce  grand  nombre  d'i- 
dées qu'elle  semblait  promettre;  cependant  elle 
donne  au  mot  sentir  une  signification  qu'il  ne  me 
paraît  point  avoir.  Sensation  et  action  de  mouche- 
ment  y  h  l'occasion  d'un  choc  ou  d'une  résistance  ^ 
sont  deux  idées  qu'on  n'a  jamais  confondues  ;  et , 
si  on  ne  les  distingue  pas ,  la  matière  la  plus  brute 
sera  sensible  ;  ce  que  M.  de  Buffon  est  bien  éloigné 
de  penser. 
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Sentir  signifie  proprement  ce  que  nous  éprou- 
vons lorsque  nos  organes  sont  remués  par  l'ac- 
tiop  des  objets  ;  et  cette  impression  est  antérieure 
à  l'action  de  comparer.  Si  dans  ce  moment  j'é- 
tais borné  à  une  sensation,  je  ne  comparerais 
pas ,  et  cependant  je  sentirais.  Ce  sentiment  ne 
saurait  étice  analisé  :  il  se  connaît  .uniquement 
par  la  conscience  de  ce  qui  se  passe  en  nous.  Par 
conséquent,  ou  ces  propositions,  les  bêtes  sen- 
tent et  Vhomme  sent  y  doivent  s'entendre  de  la 
même  manière;  ou  sentir ^  lorsqu'il  est  dit  des 
bêtes,  est  un  mot  auquel  on  n'attache  point 
d'idée. 

Mais  M.  de  Buffon  croit  que  les  bêtes  n'ont  pas 
des  sensations  semblables  aux  nôtres ,  parce  que, 
selon  lui,  ce  sont  des  êtres  purement  matériels  ^ 
Il  leur  refuse  encore  le  sentiment  pris  pour  l'ac- 
tion d'apercevoir  et  de  comparer.  Quand  donc  il 
suppose  qu'elles  sentent ,  veut-il  seulement  dire 
qu'elles  se  meuvent  à  l'occasion  d'un  choc  ou 
d'une  résistance  ?  L'aualise  du  mot  sentir  semble- 
rait le  faire  croire. 

Dans  le  système  de  Descartes ,  on  leur  accor- 
derait cette  espèce  de  sentiment ,  et  l'on  croirait 

'  Il  appeUe  intérieures  les  sensations  propres  à  Thomme,  et 
il  dit  que  les  animaux  n'ont  point  de  sensations  de  cette  es- 
pèce ^  (fa!  elles  ne  peuvent  appartenir  à  la  matière,  ni  dépendre 
par  leur  nature  des*  organes  corporels,  In-4°>  tom.  a,  p.  442î 
in-i  2 ,  tom.  4  >  P"  1 70- 
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ne  kîir  accorder  que  la  faculté  d'être  mues.  Ce- 
pendant il  faut  bien  que  M.  de  Buffon  ne  con- 
fonde pas  se  mouvoir  avec  sentir.  Il  reconnaît  que 
les  sensations  des  bétes  sont  agréables  ou  désa- 
gréables. Or ,  avoir  du  plaisir  et  de  la  douleur  est 
sans  doute  autre  chose  que  se  mouvoir  à  Tocca- 
sîon  d'un  choc. 

Avec  quelque  attention  que  j'aie  lu  les  ouvrages 
de  cet  écrivain,  sa  pensée. m'a  échappé.  Je  vois 
qu'il  distingue  des  sensations  corporelles  et  des 
sensations  spirituelles  '  ;  qu'il  accorde  les  unes 
et  les  autres  à  l'homme ,  et  qu'il  borne  les  bêtes 
aux  premières.  Mais  'en  vain  je  réfléchis  sur  ce 
que  j'éprouve  en  moi-même ,  je  ne  puis  faire  avec 
lai  cette  différence.  Je  ne  sens  pas  d'un  côté  mon 
corps,  et  de  l'autre  mon  âme;  je  sens  mon  âme 
dans  mon  corps;  toutes  mes  sensations  ne  me 
paraissent  que  les  modifications  d'unemême  subs- 
tance ;  et  je  ne  comprends  pas  ce  qu'on  pourrait 
entendre  par  des  sensations  corporelles. 

D'ailleurs ,  quand  on  admettrait  ces  deux  es- 

'  «  Il  parait  que  la  douleur  que  Tenfant  ressent  dans  les 
«  premiers  temps,  et  qu'il  exprime  par  des  gémissemens,  n'est 
«  qu'une  sensation  corporelle ,  semblable  à  celle  des  animaux , 
«  qui  gémissent  aussi  dès  qu'ils  sont  nés,  et  que  les  sensations 
«  de  l'âme  ne  commencent  à  se  manifester  qu'au  bout  de  qua- 
«  rante  jours  ;  car  le  rire  et  les  larmes  sont  des  produits  de 
«  deux  sensations  intérieures ,  qui  toutes  deux  dépendent  de 
«  Faction  de  l'âme.  »  In-^*^,  tom.  2,  p.  452  ;  in-12,  tom.  4  •> 
p.  ï83. 
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pèces  de  sensations ,  il  me  semble  que  celles  du 
corps  ne  modifieraient  jamais  l'âme,  et  que  celles 
de  l'âme  ne  modifieraient  jamais  le  corps.  Il  y 
aurait  donc  dans  chaque  homme  deux  moi,  deux 
personnes ,  qui ,  n'ayant  rien,  de  commun  dans  la 
manière  de  sentir ,  ne  sauraient  avoir  aucune 
sorte  de  commerce  ensemble ,  et  dont  chacune 
igaorerait  absolument  ce  qui  se  passerait  dans 
l'autre. 

L'unité  de  personne  suppose  nécessairement 
l'unité  de  l'être  sentant;  elle  suppose  une  seule 
substance  simple ,  modifiée  différemment  à  l'oc- 
casion des  impressions  qui  de  font  dans  les  parties 
du  corps.  Un  seul  moi,  formé  de  deux  principes 
sçntans ,  l'un  simple ,  l'autre  étendu ,  est  une  con- 
tradiction manifeste  :  ce  ne  serait  qu'upe  seule 
personne  dan$  la  supposition ,  c'en  serait  deux 
dans  le  vrai. 

Cependant  M.  de  Buffon  croit  que  Vhomme  in- 
térieur est  double  y  qu'il  est  composé  de  deux  prin- 
cipes différens  par  leur  nature  ,  et  contraires  par 
leur  action  y  l'un  spirituel ,  l'autre  matériel  ;  qu'^'Z 
est  aisé  y  en  rentrant  en  soi-même ,  de  reconnaître 
V existence  de  Fun  et  de  l'autre,  et  que  c'est  de 
leurs  combats  que  naissent  toutes  nos  contradic- 
tions. (In-4°,  tom.  4?  p«  69?  71  ;  in-i2,  tom.  7, 
p.  98,  100.) 

Mais  on  aura  bien  de  la  peine  à  comprendre 
que  ces  deux  principes  puissent  jamais  se  com- 
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battre,  si',  comme  il  \e prétend  lui-même  (in-4**, 
t.  4 5  p-  33,  34;  in-12,  t.  7,  p.  46),  celui  qui  est 
matériel  est  ir^niment  subordonné  a  Vautre  ;  si  la 
substance  spirituelle  le  commande  y  si  elle  en  détruit 
ou  en  fait  naître  V action  ^  si  le  sens  matériel  y  qui 
fait  tout  dans  V animal ,  ne  fait  dans  l'homme  que 
ce  que  le  sens  supérieur  n'empêche  pas ,  s'il  n'est 
que  le  moyen  ou  la  cause  secondaire  de  toutes  les 
actions. 

Heureusement  pour  son  hypothèse  ,  M.  de 
Buffon  dit,  quelques  pages  après  (in-4°,  p.  73, 
74;  în-ia,  p.  io4,  io5),  que,  dans  le  temps  de 
l'enfance  y  le  principe  matériel  domine  seul ,  et  agit 
presque  continuellemenL..,  que  y  dans  la  jeunesse  y 
il  prend  un  empire  absolu  y  et  commande  impérieuse- 
ment a  toutes  nos  facultés,,.,  qu'il  domine  avec  plus 
d'ai^antage  que  jamais.  Ce  n'est  donc  plus  un 
moyen,  une  cause  secondaire  ;  ce  n'est  plus 
un  principe  infiniment  subordonné,  qui  ne  fait 
que  ce  qu'un  principe  supérieur  lui  permet  ;  et 
V homme  n'a  tant  de  peine  ii  se  concilier  ai^ec  lui- 
même  y  que  parce  qu'il  est  composé  de  deux  prin- 
cipes opposés. 

Ne  serait -il  pas  plus  naturel  d'expliquer  nos 
contradictions ,  en  disant  que ,  suivant  l'âge  et 
les  circonstances ,  nous  contractons  plusieurs 
habitudes,  plusi^eurs  passions  qui  se  combattent 
souvent ,  et  dont  quelques-unes  sont  condamnées 
par  notre  raison,  qui  se  forme  trop  tard  pour  les 
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Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  conçois  point  de 
liaison  entre  ces  ébranlemens  et  le  sentiment.  Des 
nerfs  ébranlés  par  un  sens  intérieur ,  qui  l'est  lui- 
même  par  des  sens  extérieurs ,  ne  donnent  qu'une 
idée  de  mouvement  ;  et  tout  ce  mécanisme  n'offre 
qu'une  machine  sans  âme ,  c'est-à-dire  une  ma- 
tière que  cet  écrivain  reconnaît,  dans  un  endroit 
de  ses  ouvrages,  être  incapable  de  sentiment.  (In-4°, 
-  tom.  2 ,  p.  3 et  4  ;  in-i 2 ,  tom.  3 ,  p.  4«  )  '^^  demande 
donc  comment  il  conçoit  dans  un  autre  qu'un  ani- 
mal purement  matériel  peut  sentir  ? 

En  vain  se  fonde  - 1-  il  (  in-4° ,  tom.  4  >  P*  4^5 
in-i  2 ,  tom.  7 ,  p.  57 ,  58  ) ,  sur  la  répugnance  invin- 
cible  et  naturelle  des  bêtes  pour  certaines  choses, 
sur  leur  appétit  constant  et  décidé  pour  d'autres , 
sur  cette  faculté  de  distinguer  sur-le-champ  et  sans 
incertitude  ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est 
nuisible.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  peut  se  refuser  aux 

«  senteût  les  nerfs  comme  des  cordes  fort  tendues,  qu'un  léger 
«  contact  met  en  vibration  dans  toute  leur  étendue.  Des  philo- 
«  sophes,  ajoute-t-il ,  peu  instruits  en  anatomie,  ont  pu  se  for- 

«  mer  une  telle  idée Mais  cette  tension,  qu'on  suppose 

«  dans  les  nerfs,  et  qui  les  rend  si  susceptibles  d'ébranlement 
«  et  de  vibration ,  est  si  grossièrement  imaginée ,  qu'il  serait 
«  ridicule  de  s'occuper  sérieusement  à  la  réfoter.  »  Les  grandes 
connaissances  de  M.  Quesnay  sur  l'économie  animale  et  l'esprit 
philosophique  avec  lequel  il  les  expose,  sont  une  autorité  qui 
a  plus  de  force  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  contre  ce  mé- 
cauisme  des  ébranlemens.  C'est  pourquoi,  au  lieu  de  com- 
battre cette  supposition,  je  me  bornerai  à  faire  voir  qu'elle 
n'explique  rien. 
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raisons  qui  prpuwnt  qu'elles  sont  sensibles.  Mais 
il  ne  pourra  jamais  conclure  que  le  sentimeni:  soit 
uniquement  l'effet  d'un  mouvement  qui  se  trans- 
met  des  organes  au  sens  intérieur,  et  qui  se  réflé- 
chit du  sens  intérieur  aux  organes.  Il  ne  sufiBt 
pas  de  prouver  d'un  côté  que  les  bêtes  sont  sen- 
sibles ,  et  de  supposer  de  l'autre  que  ce  sont  des 
êtres  purement  matériels  :  il  faut  expliquer  ces 
deux  propositions  l'une  par  l'autre.  M.  de  Buffon 
ne  l'a  point  fait ,  il  ne  l'a  pas  même  tenté  :  d'ail- 
leurs la  chose  est  impossible.  Cependant  il  ne  croit 
pas  qu'on  puisse  avoir  des  dojites  sur  son  hypo- 
thèse. Quelles  sont  donc  les  démonstrations  qui 
doivent  si  bien  les  détruire  ? 


CHAPITRE  IV. 

Que  dans  la  supposition  où  les  animaux  seraient  tout  à  la  fois 
purement  matériels  et  sensibles,  Us  ne  sauraient  veiller  à 
leur  conservation  s'ils  n'étaient  pas  encore  capables  de  con- 
naissance. 

Il  est  impossible  de  concevoir  que  le  mécanisme 
puisse  seul  régler  les  actions  des  animaux.  On 
comprend  que  l'ébranlement  donné  aux  sens  exté- 
rieurs passe  au  sens  intérieur  ;  qu'il  s'y  conserve 
plus  ou  moins  long-temps  ;  que  de  là  il  se  répand 
dans  le  corps  de  l'animal ,  et  qu'il  lui  communique 
du  mouvement.  Mais  ce  n'est  encore  là  qu'un 
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sance  ;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qu'on  appelle  agir 
par  instinct  '.  Aussitôt  on  infère  que.  nous  sora- 
mes  à  cet  égard  tout-à-fait  matériels,  et  que  si 
nous  sompaes  capables  de  nous  conduire  avec 
connaissance  9  c'est  qu'outre  le  principe  matériel 
qui  appète  il  y  a  en  nous  uù  principe  supérieur 
qui  désire  et  qui  pense.  ^ 

Tout  cela  étant  supposé,  il  est  évident  que 
l'homme  veillerait  à  sa  conservation,  quand  même 
il  serait  borné  au  seul  principe  qui  appète  :  par 
conséquent  on  peut  priver  les  bêtes  de  connais- 
sance ,  et  concevoir  cependant  qu'elles  auront  des 
naouvemens  .déterminés.  Il  suffit  d'imaginer  que 
Y  impression  vient  des  sens  de  V  appétit;  car,  si  l'ap- 
pétit règle  si  souvent  nos  actions,  il  pourra  tou- 
jours régler  celles  des  bêtes. 

Si  l'on  demande  donc  pourquoi  l'action  de  l'œil 
sur  le  sens^ntérieur  ne  donne  à  l'animal  que  des 
mouvemens  incertains,  la  raison  en  est  claire  et 
convaincante,  c'est  que  cet  organe  n'est  pas  relatif 
à  l'appétit;  et  si  l'on  demande  pourquoi  l'action 
de  l'odorat  sur  le  sens  intérieur  donne  au  con- 
traire des  mouvemens  déterminés,  la  chose  ne 
souffre  pas  plus  de  difficulté,  c'est  que  ce  sens  est 
relatif  a  l'appétit  *. 

*  Instinciy  à  consulter  Fétymologie,  est  la  même  chose 
Q^impulsion. 

*  M.  de  BufiPon  n'en  donne  pas  d'autre  raison.  Pour  moi, 
je  crois  que  ces  deux  sens  ne  produisent  par  eux-mêmes  q^e 
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Voilà,  je  pense,  comment  s'est  établi  ce  lan- 
gage philosophique;  et  c'est  pour  s'y  conformer 
que  M.  de  Buffon  dit  que  l'odorat  nia  pas  besoin 
d'être  instruit ,  que  ce  sens  est  le  premier  dans  les 
bêtes,  et  que  seul  il  pourrait  leur  tenir  lieu  de 
tous  les  autres.  (In-4**,  torti.  4?  p  5o;  in-i  2,  tom.  7, 
p.  43,  70.) 

Il  me  semble  qu'il  en  aurait  jugé  tout  autre- 
ment ,  s'il  avait  appliqué  à  l'odorat  les  principes 
'  qu'il  adopte  en  traitant  de  la  vue  :  c'était  là  le  cas 
de  généraliser. 

L'animal,  suivant  ces  principes,  voit  d'abord 
tout  en  lui-même,  parce  que  les  images  des  objets 
sont  dans  ses  yeux  '.  Or  M.  de  Bu£fon  conviendra 
sans  doute  que  les  images  tracées  par  les  rayons 
de  lumière  ne  sont  que  des  ébranlemens  produits 
dans  le  nerf  optique ,  comme  les  sensations  de  l'odo- 
rat ne  sont  que  des  ébranlemens  produits  dans  le 
nerf  qui  est  le  siège  des  odeurs.  Nous  pouvons 
donc  substituer  les  ébranlemens  aux  images;  et, 
raisonnant  sur^l'odorat  comme  il  a  fait  sur  la 

des  mouYemens  incertains.  Les  yeux  ne  peuvent  pas  guider 
l'animal  nouveau-né  lorsqu'ils  n'ont  pas  appris  encore  à  voir  ; 
et  si  l'odorat  commence  de  bonne  heure  à  le  conduire,  c'est 
qu'il  est  plus  prompt  à  prendre  des  leçons  du  toucher. 

'  «  Sans  le  toucher,  tous  les  objets  nous  paraîtraient  être 
a  dans  nos  yeux,  parce  que  les  images  de  ces  objets  y  sont  en 
«  effet;  et  un  einfant  qui  n'a  encore  rien  touché ,  doit  être  affecté 
a  comme  si  tous  les  objets  étaient  en  lui-même.  »  (  In-4^,  tom.  3, 
p.  3 12  ;  in-ia,  tom.  6,  p.  11,  la.) 

III.  33 
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vue,  nous  dirons  que  les  ébranleraens  ne  sont^que 
dans  le  nez ,  et  que  par  conséquent  l'aninial  ne 
sent  qu'en  lui-même  tous  les  objets  odoriférans. 

Mais ,  dira-t-il ,  Fodorat  est  dans  les  bétes  bien 
supérieur  aux  autres  sens  :  c'est  le  moins  obtus 
de  tous.  Cela  est-il  donc  bien  vrai  ?  L'expérience 
confirme-t-elle  une  proposition  aussi  générale? 
La  vue  n'a-t-elle  pas  l'avantage  dans  quelques 
animaux,  le  toucher  dans  d'autres,  etc.?  D'ail- 
leurs, tout  ce  qu'on  pourrait  conclure  de  cette 
supposition,  c'est  que  l'odorat  est  de  tous  les 
sehs  celui  où  les  ébranlemens  se  font  avec  le 
plus  de  facilité  et  de  vivacité  mais  pour  être  plus 
faciles  et  plus  vifs,  je  ne  vois  pas  que  ces  ébran- 
lemens en  indiquent  davantage  le  lieu  des  objets. 
Des  yeux  qui  s'ouvriraient  pour  la  première  fois 
à  la  lumière  ne  verraient-ils  pas  encore  tout  en 
eux,  quand  même  on  les  supposerait  beaucoup 
moins  obtus  que  l'odorat  le  plus  fin  ^  ? 

Cependant  dès  qu'on  se  contente  de  répéter  les 
mots  instinct  y  appétit,  et  qu'on  adopte  à  ce  sujet 
les  préjugés  de  tout  le  monde ,  il  ne  reste  plus  qu'à 
trouver  dans  le  mécanisme  la  raison  des  actions 

'  Ce  mot  obtus  explique  pourquoi  l'odorat  ne  donne  pas  des 
mouvemens  déterminés  à  l'enfant  nouveau-né  :  c'est  que  .ce 
sens,  dit-on,  est  plus  obtus  dans  l* homme  que  dans  V animal, 
(In-4°,  tom.  4,  p.  35;  in-ia ,  tom.  7,  p.  48,  49.)  Obtus  ou  non, 
il  n'y  a  rien  dans  ce  sens  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'il  y  ^t 
de  la^noûrriture  quelque  part.  •  ^ 
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Jissi  là  que  M,  de  Buffon  va 

ble  que  ses  raisonne- 

de  ses  principes  ; 

es. 

yw/,  quoique  pressé  d'un 

fser  toucher  y  et  ne  fouette 

urrait  le  satisfiure ,  mais  en 

oup  de  moui^emens  pour  l'ob- 

<on  maure,  il  distingue  trois 

le  sens  intérieur  de  cet  animal. 

ir  le  sens  de  l'appétit,  et  il  déter*^ 

1  M.  de  Buffon ,  le  chien  à  se  jeter 

nais  un  autre  ébranlement  le  retient, 

vie  la  douleur  des  coup^  qu'il  a  reçus 

r  voulu  d'autres  fois  s'emparer  de  cette 

L  demeure  donc  en  équilibre,  p^rce.que 

iix  ébranlenjens ,  dit-on ,  sont  deux  puis* 

.'S  égales  contraires ,  et  qui  se  détruisent  mu- 

liement.  Alors  un  troisième  ébranlement  sur* 

.ent;  c'est  celui  qui  est  produit  lorsque  le  maître 

offre  au  chien  le  morceau  qui  est  l'objet  de  «son 

appétit  ;  et ,  comme  ce  troisième  ébranlement  n'est 

contre-balancé  par  rien  de  contraire ,  il  devient  la 

cause  déterminante  du  mou^fement.  f  ln-4^,  tom.  4  > 

p.  38 ,  etc.  ;  in-i  i ,  tom.  7  ,  p.  53  ,  etc.  ) 

Je  remarqué  d'abord  que  si  c'est  là ,  comme  le 
prétend  M.  de  Buffon ,  tout  ce  qui  se  passe  dans 
ce  chien  ,  il  n'y  a  en  lui  ni  plaisir,  ni  douleur,  ni 
sensation  :  il  n'y  a  qu'un  mouvement  qu'on  appelle 
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ébranlement  du  sens  intérieur  matériel ,  et  dont 
ou  ne  saurait  se  faire  aucune  idée.  Or,  si  l'animal 
ne  sent  pas ,  il  n'est  intéressé  ni  à  se  jeter  sur  la 
proie  ni  à  se  contenir. 

Je  conçois ,  ,en  second  lieu ,  que  si  le  chien^était 
poussé ,  comme  une  boule,  par  deux  forces 'égales 
et  directement  contraires ,  il  resterait  immobile , 
et  qu'il  commencerait  à  se  mouvoir  lorsque  l'une 
dès  deux  forces  deviei^ait  supérieure.  Mais  avant 
desupposer  que  ces  ébranlemens  donnent  des  dé- 
terminations contraires,  il  faudrait  prouver  qu'ils 
donnent  chacun  des  déterminations  certaines  :pré- 
caution  que  M.  de  Buffon  n'a  pas  prise. 

Enfin  il  me  paraît  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont 
les  seules  choses  qui  puissent  se  contre-balancer , 
et  qu'un  animal  n'est  en  suspens ,  ou  ne  se  déter- 
mine ,  que  parce  qu'il  compare  les  sentimens  qu'il 
éprouve ,  et  qu'il  juge  de  ce  qu'il  a  à  espérer  ou  de  ce 
qu'il  a  à  craindre.  Cette  interprétation  est  vulgaire , 
dira  M.  de  Buffon,  j'en  conviens;  mais  elle  a  du 
mohis  un  avantage,  c'est  qu'on  peut  la  comprendre. 

Les  explications  qu'il  donne  des  travaux  des 
abeilles  nous  fourniront  un  second  exemple  :  elles 
n'ont  qu'un  défaut ,  c'est  de  supposer  des  choses 
tout-à-fait  contraires  aux  observations. 

Je  lui  accorde  que  les  ouvrages  de  dix  mille  au- 
tomates seront  réguliers,  comme  il  le  suppose 
(in-4*^,  tom  4^  p.  98;  in- 12,  tom.  7,  p.  i4o), 
pourvu  que  les  conditions  suivantes  soient  rem- 
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plies  ;  I  ®  que  dans  tous  les  individus  la  forme  exté- 
rieure et  inltérieure  soit  exactement  la  même;  a**  que 
le  mouvement  soit  égal  et  conforme;  3**  qu'ils  agis- 
sent tous  les  uns  contre  les  autres  avec  des  forces 
pareilles  ;  4°  qu'ils  commencent  tous  à  agir  au 
même  instant  ;  5°  qu'ils  continuent  toujours  d'agir 
ensemble  ;  6®  qu'ils  soient  tous  déterminés  à  ne 
faire  que  la  même  chose ,  et  à  ne  la  faire  que  dans 
un  lieu  donné  et  circonscrit. 

Mais  il  est  évident  que  ces  conditions  ne  seront 
pas  exactement  remplies ,  si  nous  substituons  dix 
mille  abeilles  à  ces  dix  mille  automates,  et  je  ne 
conçois  pas  comment  M;  de  Bufifon  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Est-il  si  difficile  de  découvrir  que  la 
forme  extérieure  et  intérieure  ne  saurait  être  par- 
faitement la  même  dans  dix  mille  abeilles  ;  qu'il  ne 
saurait  y  avoir  dans  chacune  un  mouvement  égal 
et  conforme,  des  forces  pareilles;  que,  ne  naissant 
pas  et  ne  se  métamorphosant  pas  toutes  au  même 
instant,  elles  n'agissent  pas  toujours  toutes  ensem- 
ble ;  et  qu'enfin ,  bien  loin  d'être  déterminées  à 
n'agir  que  dans  un  lieu  donné  et  circonscrit,  elles 
se  répandent  souvent  de  côté  et  d'autre  ? 

Tout  ce  mécanisme  <ie  M.  de  Buffon  n'expli- 
que donc  rien  ^  :  il  suppose  au  contraire  ce  qu'il 

'  On  vient  de  traduire  une  Dissertation  de  M.  de  Haller 
sur  Firritabilité.  Ce  sage  observateur  de  la  nature,  qui  sait 
généraliser  les  principes  qu'il  découvre,  et  qui  sait  surtout  les 
restreindre,  ce  qui  est  plus  rare  et  biehplus  diffîcile,  rqette 


»•!  ^'^^I^ 
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faut  prouver.  Il  ne  porte  que  sur  les  id 
d'instinct, d'^ippétit,  d'ébranlement,  etill 
combien  il  est  nécessaire  d'accorder  au 
un  degré  de  connaissance  proportionné 
besoins, 

« 

Il  y  a  trois  sentimens  sur  les  bêtes.  On . 
communément  qu'elles  sentent  et  qu'elles 
sent  ;  les  Scolastiques  prétendent  qu'elles 
tent  et  qu'elles  ne  pensent  pas,  et  les  Cartéi 
les  prennent  pour  des  automates  insensibles/ 
dirait  que  M.  de  Bufibn ,  considérant  qu'il 
pourrait  se  déclarer  pour  l'une  de  ces  opinioi 
sans  choquer   ceux  qui  défendent  les  deux  aiïî^. 
très ,  a  imaginé  de  prendre  un  peu  de  chacunejjj-  *f 
de  dire  avec  tout  le  monde  que  les  bêtes  sentent , 

toute  cette  supposition  des  ébranlemens.  Il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  découvrir  les  principes  de  la  sensibilité.  «  Tout  ce  qu'on 
«c  peut  dire  là-dessus,  dit-il,  se  borne  à  des  conjectures  que  je 
«  ne  hasarderai  pas  :  je  suis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner 
«  quoi  que  ce  soit  de  ce  que  j'ignore  ;  et  la  vanité  de  vouloir 

«  guider  les  autres  dans  des  routes  où  l'on  ne  voit  rien  soi- 

* 

«  même ,  me  parait  le  dernier  degré  de  l'ignorance.  ^  Mais  en 
vain,  depuis  Bacon,  on  crie  qu'il  faut  multiplier  les  expé^ 
riences,  qu'il  faut  craindre.de  trop  généraliser  les  principes, 
qu'il  faut  éviter  les  suppositions  gratuites  :  les  Bacon  et  les 
Haller  n'empêcheront  point  les  physiciens  modernes  de  faire 
ou  de  renouveler  de  mauvais  systèmes.  Malgré  eux,  ce  siècle 
éclairé  applaudira  à  des  chimères,  et  ce  sera  à  la  postérité  à 
mépriser  toutes  ces  erreurs,  et  à  juger  de  ceux  qui  les  auront 
approuvées. 

M.  de  Haller  a  réfuté  solidement  le  système  de  M.  de  Bu£fon 
sur  la  génération,  dans  une  préface  qui  a  été  traduite  en  175 1, 
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plastiques  qu'elles  ne  pensent  pas ,  et 
lartésiens  que  leurs  actions  s'opèrent 
lois  purement  mécaniques. 

« 

CHAPITRE  V. 

bétes  comparent,  jngent;  qu'elles  ont  des  idées  et 

de  la  mémoire. 

me  sera  aisé  de  prouver  que  les  bétes  ont 
^Utes  ces  facultés  :  je  n'aurai  qu'à  raisonner  con- 

emment  d'après  les  principes  mêmes  de  M.  de 
liiffon. 

j:   .  ...  .     .  .  .  " 

a  La  matière  inanimée,  dit-il,  n'a  ni  sentiment, 
«  ni  sensation,  ni  conscience  d'existence;  et  lui 
«  attribuer  quelques-unes  de  ces  facultés ,  oe  serait 
«  lui  donner  celle  de  penser,  d'agir  et  de  sentir 
«  à  peu  près  dans  le  même  ordre  et  de  la  même 
ce  façon  que  nous  pensons ,  agissons  et  sentons.  » 
(In-4*^,  tom.  a,  p,3,  45  in-12 ,  .tom.  3,  p.  4-) 

Or  il  accorde  aux  bêtes  sentiment ,  sensation 
et  conscience  d'existence.  (In-4°î  tom.  4»  p-  4^  > 
in- 12,  t.  7,  p.  69,  70.)  Elles  pensent  donc,  agis- 
sent et  sentent  à  peu  près  dans  le  même  ordre  et 
de  la  même  façon  que  nous  pensons ,  agissons  et 
sentons.  Cette  preuve  est  forte  :  en  voici  une 
autre. 

Selon  lui(in-4^»  tom.  3,  p.  307  ;  in- 12,  t.  6,  p.  5), 
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la  sensation  par  laquelle  nous,  voyons  les  objets  simr 
pies  et  droits  n'est  qu'un  jugement  de -nôtre  âme  oc- 
casioné  par  le  toucher;  et  si  nous  étions  privés  du 
.toucher y  les  jeux  nous  tromperaient,  non-seulement 
sur  la  position,  nuUs  encore  sur  le  nombre  des  objets. 

Il  croit  encore  que  nos  yeux  ne  voient  qu'en 
eux-mêmes  lorsqu'ils  s'ouvrent  pour  la  première 
fois  àla  lumière.  Il  ne  dit  pas  comment  ils  appren- 
nent à  voir  au  dehors  ;  mais  ce  ne  peut  être , 
même  dans  ses  principes ,  que  l'effet  d'un  juge- 
ment de  rdme  occasionépar  le  toucher. 

Par  conséquent ,  supposer  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'âme,  qu'elles  ne  comparent  point,  qu'îles 
ne  jugent  point ,  c'est  supposer  qu'elles  voient 
en  elles-mêmes  tous  les  objets,  qu'elles  les  voient 
doubles  et  renversés. 

M.  de  Bufïbn  est  obligé  lui-même  de  recon- 
naître qu'elles  rie  voient ,  comme  nous  ,  que 
parce  que  ,  par  des  actes  répétés,  elles  ont  joint 
aux  impressions  du  sens  de  la  vue  celles  du  gotU, 
de  l'odorat  ou  du  toucher.  (In-4^  ,  tom.  4  ?  p.  38  ; 
in-i2,  t.  7  ,  p.  52.  ) 

Mais  en  vain  évite-t-il  de  dire  qu'elles  ont  fait 
des  comparaisons  et  porté  des  jugemens  ;  car  le 
mot  joindre  ne  signifie  rien ,  ou  c'est  ici  la  même 
chose  que  comparer  et  juger. 

Afin  donc  qu'un  animal  aperçoive  hors  de  lui 
les  couleurs ,  les  sons  et  les  odeurs  ,  il  faut  trois 
choses  ;  l'une ,  qu'il  touche  les  objets  qui  lui  don- 
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nent  ces  sensations;  l'autre ,  qu'il  compare  les 
impressions  de  la  vue ,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat 
avec  celles  du  touqber  ;  la  dernière  /  qu'il  juge 
que  les  couleurs,  les  sons  et  les  odeurs  sont  dans 
les  objets  qu'il  saisit.  S'il  touchait  sans  faire  au- 
cune comparaison ,  sans  porter  aucun  jugement, 
il  continuerait  à  ne  voir,  à  n'entendre,  à  ne  sentir 
qu'en  lui-mén^e. 

Or  tout  animal  qui  fait  ces  opérations  a  des 
idées  ;  car ,  selon  M.  de  Bu£Fon ,  les  idées  ne  sont 
que  des  sensations  comparées^  ou  des  associations 
de  sensations  (in-4*^,  tom.  4?  p-  4i  ;  in-i2,  t.  7, 
p.  57);  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  il  a  des 
idées ,  parce  qu'il  a  des  sensations  qui  lui  repré- 
sentent les  objets  extérieurs  et  les  rapports  qu'ils 
ont  à  lui. 

Il  a  encore  de  la  mémoire  ;  car ,  pour  contracter 
l'habitude  de  juger  à  l'odorat,  à  la  vue,  etc. 
avec  tant  de  précision  et  de  sûreté ,  il  faut  qu'il 
ait  comparé  les  jugemens  qu'il  a  portés  dans  une 
circonstance  avec  ceux  qu'il  a  portés  dans  une 
autre.  Un  seul  jugement  ne  lui  donnera  pas  toute 
l'expérience  dont  il  est  capable  ;  par  conséquent 
le  centième  ne  la  lui  donnera  pas  davantage ,  s'il 
ne  lui  resté  aucun  souvenir  des  autres  :  il  fera  , 
pour  cet  animal ,  comme  s'il  était  le  seul  et  le  ' 
premier'. 

*  «  Les  passions  dans  l'animal  sont,   dit  M.  de  Bufifon, 
«  fondées  sur  Texpérience  du  sentiment,  c'est-à-dire  sur  la 
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Aussi  M.  de  Bu£foQ  admet-il  dans  les  bétes  une 
espèce  de  mémoire.  Elle  ne  consiste  que-  dans  le 
renouvellement  des  sensations ,  ou  plutôt  des  ébronr- 
lemens  qui  les  ont  causées;  elle  n* est  produite  que 
par  le  renoUi^ellement  du  sens  intérieur  matériel  :  il 
l'appelle  réminiscence.  (  In^-^** ,  t.  4  ,  p.  6o;  in-12  , 
.t.  7,  p.  85. ) 

Mais  si  la  réminiscence  n'est  que  le  renouvel- 
lement de  certains  môuvemens ,  on  pourrait  dire 
qu'une  montre  a  de  la  réminiscence  ;  et  si  elle 
n'eàt  que  le  renouvellement  des  sensations,  elle 
est  inutile  à  l'animal.  M.  de  BufiFon  en  donne  la 
preuve  lorsqu'il  dit  que  si  la  mémoire  ne  consis- 
tait que  dans  le  renoui/ellement  des  sensations  pas- 
séesy  ces  sensations  se  représenteraient  à  notre  sens 
intérieur  sans  y  laisser  une  impression  déterminée  ; 
qu'elles  se  présenteraient  sans  aucun  ordre,  sans 
Uaison  entre  elles.  (In-4** ,  t.  4 ,  p.  56;  in-i2",  t.  7, 
p.  78.)  De- quel  secours  serait  donc  une  mémoire 

«répétition  des  actes  de  douleur  et  de  plaisir,  et  le  renouvelle- 
«  ment  des  sensations  antérieures  de  même  genre....  »  J'avoue 
que  j'ai  de  la  peine  à  entendre  cette  définition  de  V  expérience. 
Mais  on  ajoute  :  «Le  courage  naturel  se  remarque  dans  les 
«animaux  qui  sentent  leurs  forces,  c*est7à-dire,  qui  les  ont 
«éprouvées,  mesurées,"  et  trouvées  supérieures  à  celles  des 
«  autres^  »  (In-4**,  tom.  4 ,  p.  80  ;  in-ia,  tom.  7,  p.  ii4-) 

Plus  on  pèsera  ces  expressions,  plus  on  sera  convaincu 
qu'elles  supposent  des  jugemens  et  de  la  mémoire  ;  car  mesu- 
rer c'est  juger  ;  et  si  les  animaux  ne  se  souvenaient  pas  d'avoir 
trouvé  leurs  forces  supérieures ,  ils  n'auraient  pas  le  courage 
qu'on  leur  suppose. 
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qui  retracesait  les  sensations  en  désordre ,  sans 
liaison  et  sans  laisser  une  impression  déterminée? 
Cette  mémoire  est  cependant  la  seule  qu'il  ac- 
corde aux  bétes. 

Il  n'en  accorde  pas  même  d'autre  à  l'homme 
endormi;  car,  pour  avoir  une  nous^elle  démonstra^ 
tion  contre  V entendement  et  la  mémoire  des  ammauXy 
il  voudrait  pouvoir  prouver  que  les  rêves  sont  tout- 
à-fait*  indépendans  de  l'âme  ;  qu'ils  sont  unique- 
ment l'effet  de  la  réminiscence  matérielle ,  et  qu'ils 
résident  en  entier  dans  te  sens  intérieur  matériel. 
Voici  donc  la  preuve  qu'il  en  donne.  (In-4*^,  tom4, 
p,  6i  ;  in- 12,  tom.  7 ,  p,  86.) 

«  Les  imbéciles ,  dit  -  il ,  dont  l'âme  est  sans 
«  action ,  rêvent  comme  les  autres  hommes  :  il  se 
a  produit'  donc  des  rêves  indépendamment  de 
«  l'âme  ,  puisque  dans  les  itibéciles  l'âme  ne 
«  produit  rien.  »    -  ' 

Dans  les  imbéciles  l'âme  est  sans  action  ;  elle  ne 
produit  rien  !  Il  faut  que  cela  ait  paru  bien  évident 
à  M.  de  Buffon ,  puisqu'il  se  contente  de  le  sup-» 
poser.  C'est  cependant  leur  âme  qui  touche,  qui 
voit ,  qui  sent  et  qui  meut  leurs  corps  suivant  ses 
besoins. 

Mais ,  persuadé  qu'il  a  déjà  trouvé  des  rêves  où 
l'âme  n'a  point  de  part,  il  lui  paraîtra  bientôt 
démontré  qu'il  n'y  en  a  point  qu'elle  produise,  et 
que  par  conséquent  tous  ne  résident  que  dans  le 
sens  intérieur  matériel.  Son  principe  est  qu'il  n'entre 
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dans  les  rêves  aucune  sorte  d'idées ,  aucune  com- 
paraison ,  aucun  jugement;  et  il  avance  ce  principe 
avec  confiance ,  parce  que  sans  doute  il  ne  remar- 
que rien  de  tout  cela  dans  les  siens.  Mais  cela 
prouve  seulement  qu'il  ne  rêve  pas  comme  un 
autre. 

Quoi  (Ju'il  en  soit,  il  me  semble  que  M.  de 
BufFon  a  lui-même  démontré  que  les  bêtes  com- 
parent, jugent;  qu'elles  ont  des  idées  et  de  la 
mémoire. 


CHAPITRE  VI. 

Examen  des  observations  que  M.  de  Buffon  a  faîtes  sur  les  sens. 

Les  philosophèlR»  qui  croient  que  les  bêtes  pen- 
sent ,  ont  fait  bien  des  raisonnemens  pour  prouver 
leur  sentiment  ;  mai»  le  plus  solide  de  tous  leur  a 
échappé.  Prévenus  que  nous  n'avons  qu'à  ouvrir 
les  yeux  pour  voir  comme  nous  Voyons ,  ils  n'ont 
pas  pu  démêlerles  opérations  de  l'âme  dans  l'usage 
que  chaque  animal  fait  de  ses  sens.  Ils  ont  cru  que 
nous-mêmes  nous  nous  servons  des  nôtres  méca- 
niquement  et  par  instinct ,  et  ils  ont  donné  de 
fortes  armes  à  ceux  qui  prétendent  que  les  bêtes 
sont  de  purs  automates. 

Il  me  semble  que  si  M.  de  Buffon  avait  plus 
approfondi  ce  qui  concerne  les  sens ,  il  n'aurait 
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pas  fait  tant  d'efforts  pour  expliquer  mécanique- 
ment les  actions  des  animaux.  Afin  de  ne  laisser 
aucun  doute  sur  le  fond  de  son  hypothèse ,  il  faut 
donc  détruire  toutes  les  erreurs  qui  l'y  ont  engagé, 
ou  qui  du  moins  lui  ont  fermé  les  yeux  à  la  vérité. 
D'ailleurs ,  c'est  d'après  cette  partie  de  son  ouvrage 
que  le  Traité  des  Sensations  a  été  fait,  si  l'on  en 
croit  certaines  personne^. 

La  vue  est  le  premier  sens  qu'il  observe.  Après 
quelques  détails  anatomiques,  inutiles  à  l'objet 
que  je  me  propose ,  il  dit  qu'un  enfant  voit  d'abord 
tous  les  objets  doubles  et  renversés.  (In-4**,  t.  3, 
p.  307;  in-12  ,  t.  6,  p.  4,  5.) 

Ainsi  les  yeux ,  selon  lui ,  voient  par  eux-même§ 
des  objets  ;  ils  en  voient  la  moitié  plus  que  lors- 
qu'ils ont  reçu  des  leçons  du  toucher  :  ils  aper- 
çoivent des  grandeurs ,  des  figures ,  des  situations  ; 

■ 

ils  ne  se  trompent  que  sur  le  nombre  et  la  posi- 
tion des  choses  ;  et  si  le  tact  est  nécessaire  à  leur 
instruction ,  c'est  moins  pour  leur  apprendre  à 
voir  que  pour  leur  apprendre  à  éviter  les  erreurs 
où  ils  tombent.      • 

Sarclai  a  pensé  différemment,  et  M.  de  Voltaire 
a  ajouté  de  nouvelles  lumières  au  sentiment  de 
cet  Anglais  *^  Ils  méritaient  bien  l'un  et  l'autre 

'  «  Il  faut,  dit-il,  absolument  conclure  que  les  distances,  les 
«  grandeurs,  les  situations  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
«  des  choses  yisibles,  c'est-à-dire,  ne  sont  pas.  les  objets  propres 
«  et  ImT^édiats  de  la  viie.  L'objet  propre  et  immédiat  de  la  vi» 


366  TRAITÉ 

que  ÎVI.  de  Buffon  leur  fît  voir  en  quoi  •ils  se 
trompent,  et  qu'il  ne  se  contentât  pas  de  sup- 
poser qire  l'œil  voit  naturellement  des  objets. 

Il  est  vrai  que  cet|:e  supposition  n'a  pas  besoin 
de  preuves  pour  le  commun  des  lecteurs-  :  feUe 
est  tout-à-fait  conforme  à  nos  préjugés.  On  aura 
toujours  bien  de  la  peine  à  imaginer  que  les  yeux 
puissent  voir  des  couleurs  sans  voir  de  l'étendue; 
or,  s'ils  voient  de  l'étendue ,  ils  voient  des  gran- 
deurs ,  des  figures  et  des  situations. 

Mais  ils  n'aperçoivent  par  eux-mêmes  rien  de 
semblable ,  et  par  conséquent  il  ne  leur  est  pas 
possible  de  tomber  dans  les  erreurs  que  leur  at- 
tribue M.  de  Buffon.  Aussi  l'aveugle  de  ChezeldeD 

«  n'est  autre  chose  que  la  lumière  colorée  :  tout  le  reste  nous 
«  ne  le  sentons  qu'à  la  longue  et  par  expérience.  Nous  appre- 
«  nons  à  voir  précisément  comme  nous  apprenons  à  parler  et 
«  à  lire.  La  différence  est  que  l'art  de  voir  est  plus  facile ,  et 
n  que  la  nature  est  également  à  tous  notre  maître. 

«Les  jugemens  soudains,  presque  uniformes,  que  toutes 
X  nos  âmes ,  à  un  certain  âge ,  portent  des  distances ,  des  gran- 
't  deurs,  des  situations ,  nous  font  penser  qu'il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
«  les  yeux  pour  voir  de  la  manière  dont  nous  vayons.  On  se 
«  trompe,  il  y  faut  le  secours  des  autres  sens  (d'un  autre  sens). 
«  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  sens  de  la  vue ,  ils  n'auraient 
«  aucun  moyen -pour  connaître  l'étendue  en  longueur,  largeur 
«  et  profondeur  ;  et  un  pur  esprit  ne  la  connaîtrait  peut-être 
«pas,  à  moins  que  Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  est  très-difficile 
«  de  séparer  dans  notre  entendement  l'extension  d'un  objet 
«  d'avec  les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien 
«  que  d'étendu ,  et  de  là  nous  sommes  tous  portés  à  croire  que 
«^ous  voyons  en  effet  l'étendue.  »  Physiq.  NewU  ch.  7. 
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n'a-t-il  jamais  dit  qu'il  vît  les  objets  doubles ,  et 
dans  une  situation  différente  de  celle  où  il  les 
touchait. 

Mais,  dira- 1- on  (in-i**,  t.  3,  p.  3o8 ,  Sog; 
in-i  2  ,  t.  6,  p.  67) ,  les  images  qui  se  peignent  sur 
la  rétine  sont  renversées  ,  et  chacune  se  répète 
dans  chaque  œil.  Je  réponds  qu'il  n'y  en  a  d'image 
nulle  part.  On  les  voit,  répliquera-t-on,.et  on  ci- 
tera l'expérience  de  la  chambre  obscure.  Tout 
cela  ne  prouve  rien;  car  où  il  n'y  a  point  de 
couleur ,  il  n'y  a  point  d'image  :  or  il  n'y  a  pas 
plus  de  couleur  sur  la  rétine  et  sur  le  mur  de  la 
chambre  obscure  que  sur  les  objets.  Ceux-ci  n'ont 
d'autre  propriété  que  de  réfléchir  les  rayons  de 
lumière  ;  et ,  suivant  les  principes  mêmes  de 
M.  de  BufFon ,  il  n'y  a  dans  la  rétine  qu'un  certain 
ébranlement  :  or  un  ébranlement  n'est  pas  une 
couleur ,  il  ne  peut  être  que  la  cause  occasio- 
nelle  d'une  modification  de  l'âme.    . 

£n  vain  la  cause  physique  de  la  sensation  est 
double ,  en  vain  les  rayons  agissent  dans  un  ordre 
contraire  à  la  position  des  objets  :  ce  n'est  pas 
une  raison  de  croire  qu'il  y  ait  dans  rame  -une 
sensation  double  et  renversée  ;  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  manière  d'être,  qui  par  elle-même  n'est 
susceptible  d'aucune  situation.  C'est  au  toucher 
à  apprendre  aux  yeux  à  répandre  cette  sensation 
sur  la  surface  qu'il  parcourt;  et,  lorsqu'ils  sont 
instruits,  ils  ne  voient  ni  double  ni  renversé  :  ils 
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aperçoivent  nécessairement  les  grandeurs  colo- 
rées dans  le  même  nombre  et  dans  la  même  po- 
sition que  le  toucher  aperçoit  les  ^grandeurs  pal- 
pables. Il  est  singulier  qu'on  ait  cru  le  toucher 
nécessaire  pour  apprendre  aux  yeux  à  se  corriger 
de  deux  erreurs  où  il  ne  leur  est  pas  possible  de 
tomber. 

On  demandera  sans  doute  comment,  dans  mes 
principes ,  il  peut  se  faire  qu'on  voie  quelquefois 
double  :  il  est  aisé  d'en  rendre  raison. 

Lorsque  le  toucher  instruit  les  yeux ,  il  leur  fait 
prendre  l'habitude  de  se  diriger  tous  deux  sur  le 
même  objet,  de  voir  suivant  des  lignes  qui  se 
réunissent  au  même  lieu  ,  de  rapporter  chacun 
au  même  endroit  la  même  sensation,  et  c'est 
pourquoi  ils  voient  simple. 

Mais  si,  dans  la  suite,  quelque  cause  empêche 
ces  deux  lignes  de  se  réunir ,  elles  aboutiront  à 
des  lieux  difïiérens.  Alors  les  yeux  continueront 
chacun  de  voir  le  même  objet ,  parce  qu'ils  ont  l'un 
et  l'autre  contracté  l'habitude  de  rapporter  au 
dehors  la  même  sensation  ;  mais  ils  verront  double, 
parée  qu'il  ne  leur  sera  plus  possible  de  rapporter 
cette  sensation  au  même  endroit  :  c'est  ce  qui 
arrive ,  par  exemple ,  lorsqu'on  se  presse  le  coin 
de  l'œil. 

Lorsque  les  yeux  voient  double,  c'est  donc 
parce  qu'ils  jugent  d'après  les  habitudes  mêmes 
que  le  tact  leur  a  fait  contracter ,  et  on  ne  peut  pas 
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accorder  à  M.  de  Bufïbn  que  l'expérience  d'un 
homme  louche ,  qui  voit,  simple  après  avoir  vu 
double ,  prouve  évidemment  que  nous  voyons  en  effet 
les  objets  doubles,  et  que  ce  n'est  que  par  V habitude 
que  nous  les  jugeons  simples.  (In-4^ ,  tom  3 ,  p.  3 1 1  ; 
in*i2,  tom  6,  p.  10.)  Cette  expérience  prouve  seu- 
lement que  les  yeux  de  cet  homme  ne  sont  plus 
louches ,  ou  qu'ils  ont  appris  à  se  faire  un^  ma- 
nière de  voir  conforme  à  leur  situation.  • 

Tels  sont  les  principes  de  M.  de  BufFon  sur  la 
vue.  Je  passe  à  ce  qu'il  dit  sur  Touïe.    . 

Après  avoir  observé  que  l'ouïe  ne  donne^ucune 
idée  de  distance ,  il  remarque  que  lorsqu'un  corps 
sonore  est  firappé,  le  son  se  répète  comme  les  vi- 
brations :  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  il  en  conclut 
que  nous  devons  entendre  naturellement  plusieurs 
sons  distincts,  que  c'est  l'habitude  qui  nous  fait 
croire  que  nous  n'entendons  qu'un  son  ;  et,  pour 
le  prouver,  il  rapporte  une  chose  qui  lîii  est  arri- 
vée. Étant  dans  son  lit  à  demi  endormi  y  il  entendit 
sa  pendule ,  et  il  compta  cinq  heures ,  quoiqu'il 
n'en  fût  qu'une ,  et  qu'elle  n'en  eût  pas  sonné 
davantage  ;  car  la  sonnerie  n'était  point  dérangée. 
Or  il  ne  lui  fallut  qu'un  moment  de  réflexion  pour 
conclure  qu'il  venait  d'être  dans  le  cas  oh  serait 
quelqiCun  qui  entendrait  pour  la  première  fois  ^  et 
qui ,  ne  sachant  point  qu'un  coup  ne  doit  produire 
qu'un  son ,  jugerait  de  la  succession  des  differens 
sons  sans  préjugé  y  aussi-bien  que  sans  règle,  et  par 
III.  34 
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la  seule  impression  qu'ils  font  sur  V  organe  ;  et,  dans 
ce  cas  f  il  entendrait  en  effet  autant  de  sons  distincts 
qu'iljrade  vibrations  successis/esfians le  corps  sonore, 
(In-4^,  tom.  3,  p.  336;  in-12,  tom  6,  p.  47-) 
Les  sons  se  répètent  comxne  les  vibrations, 

• 

c'est-à-dire ,  sans  interruption.  Il  n'y  a  point  d'in- 
tervalle sensible  entre  les  vibrations  ;  il  n'y  a  point 
de  silence  entife  les  sons  :  voilà  pourquoi  le  son 
paraît  continu,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  néces^ 
saire  d'y  mettre  plus  de  mystère.  M.  de  BufFon  a 
supposé  que  l'oeil  voit  naturellement  des  objets 
dont  il  ne*  doit  la  connaissance  qu'aux  habitudes 
que  le  tact  lui  a  fait  prendre,  et  il  suppose  ici 
que  l'oreille  doit  à  l'habitude  un  sentiment  qu'elle 
a  naturellement.  L'expérience  qu'il  apporte  ne 
prouve  rien ,  parce  qu'il  était  à  demi  endormi 
quand  il  Ta  faite.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  ce 
deœi^sommeil  l'aurait  mis  dans  le  cas  d'un  homme 
qui  entendrait  pour  la  première  £bis.  Si  c'était  là 
un  moyen  de  nous  dépouiller  de  nos  habitudes , 
tl  de  découvrir  ce  dont  nous  étions  capables  avant 
d'en  avmr  contracté ,  il  faudrait  croire  que  le 
défaut  des  miétaphysiciens  a  été  jusqu'ici  de  se 
tenir  trop  éveillés  :  mais  cela  ne  tes  a  pas  em- 
pêché d'avoir  des  songes;  et  c!est  dans  ces  songes 
qu'on  pourrait  dire  qu'il  n'entre  souvent  aucune 
sorte  d'idées. 

Un  sommeil  profond  est  le  repos  de  toutes  nos 
Êiciiltés  9  de  toutes  nos  habitudes»  Ua  demi-som- 
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meil  est  le  deiRi-repos  de  nos  facultés  ;  il  ne  leur 
permet  pas  d'agir  avec  toute  leur  force  ;  et , 
comme  un  réveil  entier  nous  rend  toutes  nos  ha- 
bitudes ,  un  demi-réveil  nous  les  rend  en  partie  : 
on  ne  s'en  sépare  donc  pas  pour  dormir  à  demi. 

Les  autres  détails  de  M.  de  Buffon  sur  l'ouïe 
n'ont  aucun  rapport  à  l'objet  que  je  traife.  Il  nous 
reste  à  examiner  ce  qu'il  dit  sur  les  sens  en  gé- 
néral. 

Après  quelques  observations  sur  le  physique 
des  sensations  et  sur  l'organe  du  toucher ,  qui 
ne  donne  des  idées  exactes  de  la  forme  des  corps 
que  parce  qu'il  est  divisé  en  parties  mobiles  et 
flexibles  y  il  se  propose  de  rendre  compte  des 
premiers  moupemens,  des  premières  sensations  et 
des  premiers  jugemens  d'wi  homme  dont  le  corps  et 
les  organes  seraient  parfaitement /brmés ,  tirais  qui 
s^éveiUerait  tout  neuf  pour  lui-même  et  pour  tout  ce 
qui  Venvironne.  (In-4%  t.  3,  p.  364;  in- 12,  t.  6, 
p.  88.  ) 

Cet  homme,  qu'on  verra  plus  souvent  à  la  place 
•de  M.  de  Buffon  qu'on  ne  verra  M.  de  BufiFon  à  la 
tienne ,  nous  apprend  que  son  premier  instant  a 
été  plein  de  joie  et  de  trouble.  Mais  devons-nous 
l'en  croire  ?  La  joie  est  le  sentiment  que  nous 
gbôtons  lorsque  nous  nous  trouvons  mieux  que 
nous  n'avons  été,  ou  du  moins  aussi  bien,  et  que 
nous  sommes  comme  nous  pouvons  désirer  d'être. 
£lle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans  celui  qui 
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a  vécu  plusieurs  momens ,  et  quT  a  comparé  les 
états  par  où  il  a  passé.  Le  trouble  est  l'effet  de  la 
crainte  et  de  la  méfiance  :  sentimens  qui  suppo- 
sent des  connaissances  que  cet  homme  certaine- 
ment n'avait  point  encore. 

S'il  se  troippe  ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  réfléchît 
déjà  sur  lui-même.  Il  remarque  qu'il  ne  savait  ce 
qu'il  était ,  où  il  était ,  d'au  il  venait.  Yoilà  des 
réflexions  bien  prématurées  :  il  ferait  mieux  de 
dire  qu'il  ne  s'occupait  point  encore  de  tout  cela. 

Il  ouvre  les  yeux  ;  aussitôt  il  voit  la  lumière  y  la 
voûte  céleste ,  la  verdure  de  la  terre ,  le  cristal  des 
eaux  y  et  it  croit  que  tous  ces  objets  sont  en  lui 
et  font  partie  de  lui-même.  Mais  comment  ses 
yeux  ont -ils  appris  à  démêler  tous  ces  objets?  et 
s'il  les  démêle,  comment  peut-il  croire  qu'ils  font 
partie  ^e  lui-même  ?  Queltjues  personnes  ont  eu 
de  la  peine  à  comprendre  que  la  statue,  bornée  à 
la  vue ,  ne  se  crût  que  lumière  et  couleur.  Il  est 
bien  plus  difficile  d'imaginer  que  cet  homme ,  qui 
distingue  si  bien  les  objets  les  uns  des  autres,  ne 
sache  pas  les  distinguer  de  lui-même.  • 

Cependant,  persuadé  que  tout  est  en  lui,  c'est- 
à-dire,  selon  M.  de  Buffon ,  sur  sa  rétine,  car  c'est 
là  que  sont  les  images,  il  tourne  les  yeux  vers 
V astre  de  la  lumière  :  mais  cela  est  encore  bien  diffi- 
cîle  à  concevoir.  Tourner  les  yeux  vers  un  objet , 
n'est-ce  pas  le  chercher  hors  de  soi?  Peut>il  savoir 
ce  que  c'est  que  diriger  ses  yeux  d'une  Êiçon  plu- 
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tôt  que  d'une  autre  ?  En  sent-il  le  besoin  ?  Sait-il 
même  qu'il  a  des  yeux  ?  Remarquez  que  cet 
homme  se  meut  sans  avoir  aucune  raison  de  se 
mouvoir.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a  fait  agir  la 
statue. 

L'éclat  de  la  lumière  le  blesse ,  il  ferme  la  pau- 
pière ;  et ,  croyant  avoir  perdu  tout  son  être ,  il 
est  affligé,  saisi  d'étonnement.  Cette  affliction 
est  fondée  ;  mais  elle  prouve  que  le  premier  ins- 
tant n'a  pas  pu  être  plein  de  joie.  Car  si  l'affliction 
doit  être  précédée  d'un  sentiment  agréable  qu'on 
a  perdu ,  la  joie  doit  l'être  d'un  sentiment  dés- 
agréable dont  on  est  délivi'é. 

Au  milieu  de  cette  affliction ,  et  les  yeux  tou- 
jours fermés  sans  qu'on  sache  pourquoi,  il  en- 
tend le  chant  des  oiseaux  y  le  murmure  des  airs.  Il 
écoute  long 'temps  y  et  il  se  persuade  bientôt  que 
cette  harmonie  est  lui.  (In-4",  tom.  3,  p.  365  ;  in-i  2 , 
t.  6 ,  p.  89.  )  Maiis  écouter  n'est  pas  exact  :  cette 
expression  suppose  qu'il  ne  confond  pas  les  sons 
avec  lui-même.  On  dirait  d'ailleurs  qu'il  hésite 
pour  se  persuader  que  cette  harmonie  est  lui; 
caiT  il  écoute  long- temps.  Il  devrait  le  croire  d'abord, 
et  sans  chercher  à  se  le  persuader.  Je  pourrais 
demander  d'où  il  sait  que  les  premiers  sons  qu*il 
a  entendus  étaient  formés  parle  chant  des  biseaux 
et  par  le  murmure  des  airs. 

Il  ouifre  les  yeux  et  Jîxe  ses  regards  sur  mille 
objets  divers.  Il  voit  donc  encore  bien  plus  de 
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choses  que  la  première  fois  :  mais  il  y  a  de  la  cou- 
•  tradiction  à  fixer  ses  regards  sur  des  objets ,  et  à 
croire ,  comme  il  fait ,  que  ces  objets  sont  tous  en 
lui ,  dans  ses  yeux.  Il  ne  peut  pas  savoir  ce  que 
c'est  que  fixer  ses  regards ,  ouvrir ,  fermer  la  pau- 
pière. Il  sait  qu'il  est  affecté  d'une  certaine  ma- 
nière ;  mais  il  ne  connaît  pas  encore  l'organe  au^ 
quel  il  doit  ses  sensations. 

Cependant  il  va  parler  en  philosophe  qui  a  déjà 
fait  des  découvertes  sur  la  lumièrjB.  Il  nous  dira 
que  ces  mille  objets ,  cette  partie  de  lui-même  lui 
paraît  immense  en  grandeur  par  la  quantité  des 
accidens  de  lumière  et  par  la  variété  des  couleurs.  Il 
est  étonnant  que  J'idée  d'immensité  soit  une  des 
premières  qu'il  acquiert. 

Il  aperçoit  qu'il  a  la  puissance  de  détruire  et  de 
produire  a  son  gré  cette  belle  partie  de  lui-même  y  et 
c'est  alors  qu'i/  commence  a  voir  sans  émotion  et 
a  entendre  sans  trouble.  Il  me  semble  au  contraire 
que  ce  serait  bien  plutôt  le  cas  d'être  ému  et 
troublé. 

Un  air  léger  dont  il  sent,  la  fraîcheur  saisit  ce 
moment  pour  lui  apporter  des  parfiims  qui  lui 
donnent  un  sentiment  d'amour  pour  lui-même.  Jusr 
que-là  il  ne  s'aimait  point  encore.  Les  objets  vi- 
sibles 9  les  sons ,  ces  belles  parties  de  son  être  ne 
lui  avaient  point  donné  ce  sentiment.  L'odorat 
serait-il  seul  le  principe  de  l'amourrpropre  ? 

Comment  sait-il  qu'il  y  a  un  air  léger?  comment 


DES   Â.mMAVX.  375 

sait-U  que  les  parfums  lui  sont  apportés  de  dehors 
par  cet  cùr  léger  y  lui  qui  croit  que  tout  est  en  lui, 
que  tout  est  b^  ?  Ne  diraiton  pas  qu  il  a  déjà  pesé 
l'air  ?  Enfin  ces  parfums  ne  lui  paraissent-ils  pas 
des  parties  de  lui-même  ?  Et ,  si  cela  est ,  pour- 
quoi juge-t-il  qu'ils  lui  sont  apportés  ? 

Amoureux  de  lui-même ,  pressé  par  les  plaisirs 
de  sa  èelle  et  grande  existence  ^  il  se  lève  tout  d^im 
coup  et  se  sent  transporté  par  une  force  inconnue. 

Et  où  transporté  ?  Pour  remarquer  pareille 
chose ,  ne  faut-il  pas  connaître  un  lieu  hors  de 
soi  ?  Et  peut-il  avoir  cette  connaissance ,  lui  qui 
Yoit  tout  en  lui  ? 

H  n'a  point  encore  touché  son  corps  :  s'il  le 
connaît  ^  ce  n'est  que  par  la  vue.  Mais  où  le  voit- 
il  ?  Sur  sa  rétine ,  comme  tous  les  autres  objets. 
Son  corps  pour  lui  n'existe  que  là.  Comment  donc 
cet  homme  peut-il  juger  qu'il  se  lève  et  qu'il  est 
transporté  ? 

Enfin  quel  motif  pour  le  déterminer  à  se  mou- 
voir ?  C'est  qu'il  est  pressé  par  les  plaisirs  de  sa 
belle  et  grande  existence.  Mais  pour  jouir  de  ces 
plaisirs ,  il  n'a  qu'à  rester  où  il  est  ;  et  ee  n'est  que 
pour  en  chercher  d'autres  qu'il  pourrait  penser 
à  se  lever,  à  se  transporter.  Il  ne  ^déterminera 
donc  à  changer  de  heu  que  lorsqu'il  saura  qu'il 
y  a  un  e^ace  hors  de  lui ,  qu'il  a  un  corps ,  que 
ce  corps ,  en  se  transportant ,  peut  lui  procurer 
une  existence  plus  belle  et  plus  grande.  Il  faut 


même  qu'il  ait  appris  à  en  régler  les  moarèmens. 
Il  ignore  toutes,  ces  choses ,  et  cependant  il  va 
marcher  et  faire  des  observations^ur  toutes  les 
situations  où  il  se  trouvera* 

A  peine  fait-il  un  pas  que  tous  les  objets  sont 
confondus ,  tout  est  en  désordre.  Je  n'en  vois  pas 
la  raison.  Les  objets  qu'il  a  si  bien  distingués  au 
premier  instant  doivent  dans  celui-ci  disparaître 
tous,  ou  en  partie,  pour  faire  place. à  d'autres 
qu'il  distinguera  encùre.  Il  ne  peut  pas  plus  y 
Svoir  de  confusion  et  de  désordre  dans  un  moment 
que  dans  l'autre. 

Surpris  de  la  situation  où  il  se  trouve ,  il  croit 
que  son  existence  fuit,  et  il  devient  immobile  sans 
doute  pour  l'arrêter  ;  et ,  pendant  ce  repos ,  il  s'a» 
muse  à  porter  sur  son  corps,  que  nous  avons  vu 
n'exister  pour  lui  que  sur  sa  rétine ,  une  main 
qu'il  n'a  point  encore  appris  à  voir  hors  de  ses 
yeux.  Il  la  conduit  aussi  sûrement  que  s'il  avait 
appris  à  en  régler  les  mouvemens ,  et  il  parcourt 
les  parties  de  son  corps  comme  si  elles  lui  avaient 
été  connues  avant  qu'il  les  eût  touchées. 

Alors  il  remarque  que  tout  ce  qu'il  touche  sur 
lui  rend  à  sa  main  sentiment  pour  sentiment ,  et 
il  aperçoit  bi^ptot  que  cette  faculté  de  sentir  est 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  son  être.  Il 
ne  sent  donc  toutes  les  parties  de  son  être  qu'au 
moment  où  il  découvre  cette  faculté.  Il  ne  les 
connaissait  pas  lorsqu'il  ne  les  sentait  pas.  Elles 
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n'esstaient  que  dans  ses  yeux  :  celles  qu'il  ne 
voyait  pas  n'existaient  pas  pour  lui.  Nous  lui  avons 
cependant  entendu  dire  qu'il  se  lève,  qu'il  se  trans- 
porte ,  et  qu'il  parcourt  son  corps  avec  la  main. 

Il  remarque  ensuite  qu'avant  qu'il  se  fut  touché 
son  corps  lui  paraissait  immense ,  sans  qu'on  sache 
où  il  a  pris  cette  idée  d'immensité.  La  vue  n'a  pu 
la  lui  donner  :  car  lorsqu'il  voyait  son  corps ,  il 
voyait  aussi  les  objets  qui  l'environnaient ,  et  qui 
par  conséquent  le  limitaient.  Il  a  donc  bien  tort 
•  d'ajouter  que  tous  les  autres  objets  ne  lui  parais- 
saient en  comparaison  que  des  points  lumineux. 
Ceux  qui  traçaient  sur  sa  rétine  des  images  plus 
étendues  devaient  certainement  lui  paraître  plus 
grands. 

Cependant  il  continue  de  se  toucher  et  de  se 
regarder.  Il  a,  de  son  aveu ,  les  idées  les  plus  étran- 
ges. Le  mouçement  de  sa  main  lui  paraît  une  espèce 
d^ existence fiigitis^e ,  une  succession  de  choses  sembla^ 
blés.  On  peut  bien  lui  accorder  que  ces  idées  sont 
étranges. 

Mais  ce  qui  me  paraît  plus  étrange  encore ,  c'est 
la  manière  dont  il  découvre  qu'il  y  a  quelque  chose 
hors  de  lui.  Il  faut  qu'il  marche  la  tête  haute  et 
levée  vers  le  ciel  y  qu'il  aille  ^^  heurter  contre  un  pal- 
Ttiier,  qu'il  porte  Ut  main  sur  ce  corps  étranger  ^  et 
qu'il  \ejuge  telj  parce  qu^il  ne  lui  rend  pas  sentiment 
pour  sentiment.  (In-4** ,  tom.  3 ,  p.  867  ;  in-*i2 ,  t.  6, 
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Quoi  !  lorsqu'il  portait  un  pied  devant  l'autre , 
n'éprouvait-il  pas  un  sentiment  qui  ne  lui  était  pas 
rendu  ?  Ne  pouvait-il  pas  remarquer  que  ce  que 
son  pied  touchait  n'était  pas  une  partie  de  lui- 
même  ?  N'était-il  réservé  qu'à  la  main  de  Êdre  cette 
découverte  ?  Et  si  jusqu'alors  il  a  ignoré  qu'il  y  eût 
quelque  diose  hors  de  lui,  comment  a-t-il  pu 
songer  à  se  mouvoir ,  à  marcher ,  à  porter  la  tête 
haute  et  levée  vers  le  ciel  ? 

Agité  par  cette  nouvelle  découverte ,  il  a  peine 
à  se  rassurer  :  il  veut  toucher  le  soleil ,  il  ne  trouve 
que  le  vide  des  airs  :  il  tombe  de  surprises  en  sur- 
prises ,  et  ce  n'est  qu'après  une  infinité  d'épreuves 
qu'il  apprend  à  se  servir  de  ses  yeux  pour  guider 
sa  main ,  qui  devrait  bien  plutôt  lui  apprendre  à 
conduire  ses  yeux. 

C'est  alors  qu'U  est  suffisamment  instruit.  Il  a 
l'usage  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  tou- 
cher. Il  se  repose  à  l'ombre  d'un  bel  arbre  :  des 
fruits  d'une  couleur  vermeille  descendeot  en  £Drme 
de  grappe  à  la  portée  de  sa  main  ;  il  en  saisit  un ,  il 
Ip  mange ,  il  s'endort,  se  réveille,  regarde  à  côté 
de  lui ,  se  croît  doublé ,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouve 
avec  une  femme. 

Telles  sont  les  observations  de  M.  de  Buffon  sur 
la  vue,  l'ouïe  et  les  ^ens  en  g^éral.  Si  elles  sont 
vraies ,  tout  le  traité  des  sensations  porte  à  faux. 
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CONCLUSION  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  est  peu  d'esprits  assez  sains  pour  se  garantir 
des  imaginations  contagieuses.  Nous  sommes  des 
,  corps  faibles  y  qui  prenons  toutes  les  impressions 
de  l'air  qui  nous  environne ,  et  nos  maladies  dépen- 
dent bien  plus  de  nôtre  mauvais  tempérament  que 
des  causes  extérieures  qui  agissentsur  nous.  Il  ne 
faut  doQc  pas  s'étonner  de  la  facilité  ayec  laquelle 
le  monde  embrasse  les  opinions  les  moins  fondées  : 
ceux  qui  les  inventent  ou  qui  les  renouvellent  ont 
beaucoup  de  confiance  ;  et  ceux  qu'ils  prétendent 
instruire  ont ,  s'il  est  possible ,  plus  d'ayeugle- 
ment  encore  :  comment  pourraient-elles  ne  pas  se 
répandre  ? 

Qu'un  philosophe  donc  qui  ambitionne  de 
grands  succès  e^fagère  les  difficultés  du  sujet  qu'il 
entreprend  de  traiter'  ;  qu'il  agite  chaque  question, 
comme  s'il  allait  développer  les  ressorts  les  pliis 
secrets  des  phénomènes  ;  qu'il  ne  balance  point  à 
donner  pour  neufs  les  principes  les  plus  rebattus; 
qu'il  les  généralise  ai^t^i^t  qu'il  lui  sera  possible  ; 
qu'il  affirme  les  choses  dont  son  lecteur  pourrait 
douter,  et  dont  il  devrait  douter  lui-même;  et 
qu'après  bien  des  efforts,  plutôt  pour  faire  valoir 
ses  veilles  que  pour  rien  établir ,  il  ne  ma^qwt© 
pas  de  conclure  qu'il  a  démontré  ce  qu'il  s'était 
proposé  de  prouver.  Il  lui  importe  peu  de  remplir 
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son  objet  :  c'est  à  sa  confiance  à  persuader  que 
tout  est  dit  quand  il  a  parlé. 

Il  ne  se  piquera  pas  de  bien  écrite  lorsqu'il  rai- 
sonnera :  alors  les  constructions  longues  et  embar- 
rassées échappent  au  lecteur  comme  lesraisonne- 
mens.  Il  réservera  tout  l'art  de  son  éloquence  pour 
jeter  de  temps  en  temps  de  ces  périodes  artistement 
faites,  où  Ton  se  livre  à  son  imagination  sans  se 
mettre  en  peine  du  ton  qu'on  vient  de  quitter  et 
de  celui  qu'on  va  reprendre ,  où  l'on  substitue  au 
terme  propre  celui  qui  frappe  davantage ,  et  où 
l'on  se  plaît  à  dire  plus  qu'on  ne  doit  dire.  Si  quel- 
ques jolies  phrases ,  qu'un  écrivain  pourrait  ne  pas 
se  permettre ,  ne  font  pas  lire  un  livre ,  elles  le  font 
feuilleter ,  et  l'on  en  parle.  Traitassiez-vous  les 
sujets  les  plus  graves ,  on  s'écriera  :  Ce  philosophe 
est  charmant. 

Alors,  considérant  avec  complaisance  vos  hy- 
pothèses-, vQus  direz  :  FAles  Jhrment  le  système  le 
plus  digne  du  Créateur.  Succès  qui  n'appartient 
qu'aux  philosophes  qui ,  comme  vous ,  aiment  à 
généraliser. 

Mais  n'oubliez  pas  de  traiter  avec  mépris  ces 
observateurs  qui  ne  suivent  pas  vos  principes, 
parce  qu'ils  sont  plus  timides  que  vous  quand  il 
s'agit  de  raisonner  :  dites  qu'iVj  admirent  d^autant 
plus  qu'ils  observent  doAfantagej  et  qu'ils  raisonnent 
moins  ;  qails  nous  étourdissent  de  merveilles  qui  ne 
sont  pas  dans  la  nature^  comme  si  le  Créateur  n'était 
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pas  assez  grand  par  ses  omrages,  et  que  nous  crus- 
sions le  faire  plus  grand  par  notre  imbécillité.  Re- 
prochez-leur enfin  des  monstres  de  raisonnemens 
sans  nombre. 

Plaignez  surtout  ceux  qui  s'occupent  à  obser- 
ver des  insectes  ;  car  une  mouche  ne  doit  pas  tenir 
dans  la  tête  d'un  naturaliste  plus  de  place  qu^elle 
n'en  tient  dans  la  nature ,  et  une  république  d'a- 
beilles ne  sera  jamais^  aux  yeux  de  la  raison ^ 
qu'une  foule  de  petites  bêtes  qui  n'ont  d'^aitre  rap- 
port a\?ec  nous  que  celui  de  nous  fournir  de  la  cire 
et  du  mieL 

Ainsi 9  tout  entier  à  de  grands  objets,  vous  ver- 
rez Dieu  créer  V univers  ^  ordonner  les  .existeîices , 
fonder  la  nature  sur  des  lois  invariables  et  perpé- 
tuelles; et  vous  vous  garderez  bien  de  le  trouver 
attentif  a  conduire  une  république  de  mouches ,  et 
fort  occupé  de  la  manière  dont  se  doit  plier  Voile 
d'un  scarabée.  Faites-le  à  votre  image,  regardez- 
le  comme  un  grand  naturaliste  qui  dédaigne  les 
détails,  crainte  qu'un  insecte  ne  tienne  trop  de 
place  dans  sa  tête  ;  car  vous  chargeriez  sa  volonté 
de  trop  petites  loisj  et  vous  dérogeriez  à  la  noble 
simplicité  de  sa  nature  si  vous  rembarrassiez-  de 
quantité  de  statuts  particuliers ,  dont  l'un  ne  serait 
que  pour  les  mouches ,  l'autre  pour  les  hiboux. 
Vautre  pour  les  mulots  ^  etc. 

C'est  ainsi  que  vous  vous  détemiinerez  à  n'ad- 
mettre que  les  principes  que  vous  pourrez  gêné- 
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raliser  davantage.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  qu'il  ne 
vous  soit  permis  de  les  oublier  quelquefois.  Trop 
d'exactitude  rebute.  On  n'aime  point  à  étudier 
un  livre  dont  on  n'entend  les  différentes  parties 
que  lorsqu'on  l'entend  tout  entier.  Si  vous  avez 
du  génie,  vous  connaîtrez  la  portée  des  lecteurs, 
vous  négligerez  la  méthode,  et  vous  ne  vous 
donnerez  pas  la  peine  de  rapprocher  vos  idées. 
En  effet,  avec  des  principes  vagues,  avec  des 
contradictions,  avec  peu  de  raisonnemens ,  ou 
avec  des  raisonnemens  peu  conséquens ,  on  est 
entendu  de*tout  le  monde. 

ce  Mais,  direz-vous,  est-il  doiic  d'un  naturaliste 
a  de  juger  jles  animaux  par  le  volume  ?  ne  doit-il 
«  entrer  dans  sa  vaste  tête  que  des  planètes ,  des 
«  montagnes,  des  mers  ?  et  faut-il  que  les  plus  pe- 
«  tits  objets  soient  des  hommes,  des  chevaux,  etc.? 
<c  Quand  toutes  ces  choses  s'y  arrangeraient  dans 
«  le  plus  grand  ordre  et  d'une  manière  tout  à 
ce  lui;  quand  l'univers  entier  serait  engendré  dans 
«c  son  cerveau,  et  qu'il  en  sortirait  comme  du 
<r  sein  du  chaos ,  il  me  semble  que  le  plus  petit 
«c  insecte  peut  bien  remplir  la  tête  d'un  philo- 
«c  sophe  moins  ambitieux.  Son  organisation ,  ses 
<c  facultés ,  ses  mouvemens ,  offrent  un  spectacle 
<c  qu^  nous  admirerons  d'autant  plus  que  nous 
a  l'observerons  davantage ,  parce  que  nous  en  rai- 
«  sonnerons  mieux.  D'ailleurs,  l'abeille  a  bien 
fit  d'autres  rapports  avec  nous  que  celui  de  nous 


DES    AKIMAUX.  383 

a  fournir  de  la  cire  et  du  miel.  Elle  a  un  sens  inié" 
a  rieur  matériel^  des  sens  extérieurs ^  une  reminis- 
acence  matérielle,  des  sensations  corporelles,  du 
fi plaisir,  de  la  douleur,  des,  besoins,  des  passions, 
oc  des  sensations  combinées,  Vexpérience  du  senti- 
il  ment;  elle  a^  en  un  mot,  toutes  les  facultés 
a  qu'on  explique  si  merveilleusement  pai^  Tébran- 
«  lement  des  nerfs. 

a  Je  ne  vois  pas,  ajouterez-vcHis ,  pôurqiioi  je 
a  craindrais  de  charger  et  d'embarrasser  la  volonté 
a  du  Créateur ,  ni  pourquoi  le  soin  de  créer  Tu- 
«  nivers  ne  lui  permettrait  pas  de  s'occuper  de  la 
a  manière  dont  doit  se  plier  Faile  d'un  scarabée. 
«  Les  lois,  continuerez-Yous,  se  multiplient  autant 
«  que  les  êtres.  Il  est  vrai  que  le  système  de  i'u- 
«  nivers  est  un ,  et  qu'il  y  a  par  conséquent  ime 
«  loi  générale  qat  nous  ne  connaissons  pas  ;  mais 
<r  cette  loi  agit  différemment  suivant  les  circons- 
«  tances ,  et  de  là  naissent  des  lois  particulières 
«  pour  chaque  espèce  de  choses ,  et  même  pour 
a  chaque  individu.  Il  y  a  non-seulement  des  stU" 
«c  tuts  particuliers  pour  les  mouches ,  il  y  en  a  en- 
«c  core  pour  chaque  mouche.  Ils  nous  paraissent 
a  de  petites  lois,  parce  que  nous  jugeons  de  leurs 
«  c^jets  par  le  volume  ;  mais  ce  sont  de  grandes 
a  lois,  puisqu'ils  entrent  dans  le  système  de  l'uni- 
«  vers.  Je  voudrais  donc  bien  vainement  suivre 
a  vos  conseils;  mes  hypothèses  n'élèveraient' paa 
«  la  Divinité,  mes  aritiquâ  ne  rabaisseraient  pas 
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ce  les  philosophes  qui  observent  et  qui  admireat. 
«  Ils  conserveront  sans  doute  la  considération 
«  que  le  public  leur  a  accordée;  ils  la  méritent, 
«  parce  que  c^st  à  eux. que  la  philosophie  doit  ses 
«  progrès.» 

Après  cette  digression,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
rassembler  les  différentes  propositions  que  M.  de 
Buffon  a  avancées  pour  établir  ses  hypothèses.  Il 
est  bgn  d'exposer  en  peu  de  mots  les  différens 
principes  qu'il  adopte,  l'accord  qu'il  y  a  entre 
eux,  et  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Je  m'arrê- 
terai surtout  aux  choses  qui  ne  me  parais*»ent  pas 
aussi  évidentes  quîà  lui,  et  sur  lesquelles  il  me 
permettra  de  demander  des  éclaircissemens. 

I .  Sentir  ne  peut-il  se  prendre  que  pour  se 
mouvoir  à  l'occasion  d'un  choc  ou  d'une  résis- 
tance, et  pour  apercevoir  et  comparer?  et  si  les 
bêtes  n'aperçoivent  ni  ne  comparent,  lei^r  faculté 
de  sentir  n'est-elle  que  la  faculté  d'être  mues? 

a.  Ou,  si  sentir  est  avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur,  comment  concilier  ces  deux  proposi- 
tions :  La  matière  est  incapable  de  sentiment  ^  et 
les  bêtes  y  quoique^ purement  matérielles  y  ont  du 
sentiment  ?  - 

3.  Que  peut-on  entendre  par  des  sensations 
corporelles  y  si  la  matière  ne  sent  pas  ? 

4.  Comment  une  seule  et  même  personne 
peut-elle  être  composée  de  deux  principes  diffé- 
rent par  leur  nature ,  Sontraires  par  leur  action , 
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et  doués  chacun  d'une  manière  de  sentir  qui  leur 
est  propre  ? 

5.  Conunent  ces  deux  principes  sont-ils  la  source 
àes  contradictions  de  l'homme ,  si  l'un  est  infini* 
ment  subordonné  à  l'autre ,  s'il  n'est  que  le  moyen; 
la  cau$e  secon^re,  et  s'il  ne  fait  que  ce  quelle 
principe  supérieur  lui  permet? 

6.  Comment  le  principe  matériel  est-il  infini- 
ment subordonné,  s'il  domine  seul  dans  l'en- 
Ëince;  s'il  commande  impérieusement  dans  la 
jeunesse  ? 

7*  Pour  assurer  que  le  mécanisme  fait  tout  dans 
les  animaux,  suffit-'il  de  supposer  d'un  côté  que  ce 
sont  des  êtres  purement  matériels ,  et  de  prouver 
de  l'autre  par  des  faits  que  ce  sont  des  êtres  sen- 
sibles? Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  la 
faculté  de  sentir  est  l'efiet  des  lois  purement  méca*- 
niques  ?      \ 

8.  Comment  les  bêtes  peuvent-elles  être  sen- 
sibles et  privées  de  toute  espèce  de  connaissance? 
De  quoi  leur  sert  le  sentiment  s'il  ne  les  éclaire 
pas,  et  si  les  lois  mécaniques  suffisent  pour  rendre 
raison  de  toutes  leurs  actions  ? 

9.  Pourquoi  le  sens  intérieur ,  ébranlé  par  les 
sens  extérieurs ,  ne  donne-t-il  pas  toujours  à  l'ani- 
mal un  mouvement  incertain  ? 

10.  Pourquoi  les  sens  relatifs  à  l'appétit  ont-ils 
seuls  la  propriété  de  déterminer  ses  mouvemens? 

11.  Que  signifient  ces  mots  mstinet,  appétit? 

III.  2  5 
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Suffit-il  de  les  prononcer  pour  rendre  raison  des 
choses  ? 

la.  Comment  l'odorat,  ébranlé  par  les  émana- 
tions du  lait,  montre-t-il  le  lieu  de  la  nourriture 
à  l'animal  qui  vient  de  naître  ?  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  cet  ébranlement  qui^t  dans  l'animal 
et  le  lieu  où  est  la  nourriture  ?  Quel  guide  fait  si 
sûrement  franchir  ce  passage  ? 

1 3.  Peut-on  dire  que ,  parce  que  l'odorat  est  en 
nous  plus  obtus ,  il  ne  doit  pas  également  instruire 
l'enfant  nouveau-né  ? 

r4.  De  ce  que  les  organes  sont  moins  obtus, 
s'ensuit-il  autre  chose  sinon  que  les  ébranlemens 
du  sens  intérieur  sont  plus  vifs  ?  Et ,  parce  qu'ils 
sont  plus  vifs ,  est-ce  une  raison  pour  qu'ils  indi- 
quent le  lieu  des  objets  ? 

i5.  Si  les  ébranlemens  qui  se  font  dans  le  nerf, 
qui  est  le  siège  dé  l'odorat ,  montrent  si  bien  les 
objets  et  le  lieu  où  ils  sont,  pourquoi  ceux  qui  se 
font  dans  le  nerf  optique  n'ont*ils  pas  la  même 
propriété  ? 

i6.  Des  yeux  qui  seraient  aussi  peu  obtus  que 
l'odorat  le  plus  fin ,  apercevraient-ils  dès  le  pre- 
mier instant  le  lieu  des  objets  ? 

1 7.  Si  l'on  ne  peut  accorder  à  la  matière  le  sen- 
timent, la  sensation  efia  conscience  d'existence, 
sans  lui  accorder  la  faculté  de  penser ,  d'agir  et  de 
sentir  à  peu  près  comme  nous ,  comment  se  peut-il 
que  les  bétes  soient  douées  de  sentiment ,  de  sen- 
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sation,  de  conscience  d'existence ,  et  qu'elles  n'aient 
cependant  pas  la  faculté  de  penser  ? 

1 8.  Si  la  sensation  par  laquelle  nous  voyons  les 
objets  simples  et  droits  n'est  qu'un  jugement  de 
notre  âme  occasioné  par  le  toucher ,  comment 
les  bêtes  qui  n'ont  point  d'âme ,  qui  ne  jugent 
point,  parviennent-elles  à  voir  les  objets  simples 
et  droits  ? 

19.  Ne  faut-il  pas  qu'elles  portent  des  jugemens 
pour  apercevoir  hors  d'elles  les  odeurs ,  les  sons 
et  les  couleurs  ? 

20.  Peuvent-elles  apercevoir  les  objets  exté- 
rieurs et  n'avoir  point  d'idée  ?  Peuvent-elles  sans 
mémoire  contracter  des  habitudes  et  acquérir  de 
l'expérience  ? 

a  I .  Qu'est-ce  qu'une  réminiscence  matérielle , 
qui  ne  consiste  que  dans  le  renouvellement  des 
ébranlemens  du  sens  intérieur  matériel  ? 

^^.  De  quel  secours  serait  une  méiftoire  ou  une 
réminiscence  qui  rappellerait  les  sensations  sans 
ordre,  sans  liaison,  et  sans  laisser  une  impression 
déterminée  ? 

a3.  Comment  les  bêtes  joignent-elles  les  sensa- 
tions de  l'odorat  à  celles  des  autres  sens?  comment 
combinent-elles  leurs  sensations  ?  comment  s'ins- 
truisent-elles si  elles  ne  comparent  pas ,  si  elles  ne 
jugent  pas  ? 

a4.  Parce  que  le  mécanisme  suffirait  pour  ren- 
dre raison  des  mouven^ens  de  dix  mille  automates 
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qui  agiraient  tous  avec  des  forces  parfeitement 
égales ,  .qui  auraient  précisément  la  même  forme 
intérieure  et  extérieure,  qui  naîtraient  et  qui  se 
métamorphoseraient  tous  au  même  instant ,  et  qui 
seraient  déterminés  à  n'agir  que  dans  un  lieu 
donné  et  circonscrit ,  faut-il  croire  que  le  méca- 
nisme suffise  aussi  pour  rendre  raison  des  actions 
de  dix  mille  abeilles  qui  agissent  avec  des  forces 
inégales ,  qui  n'ont  pas  absolument  la  même  forme 
intérieure  et  extérieure ,  qui  ne  naissent  pas  et  qui 
ne  se  métamorphosent  pas  au  même  instant ,  et 
qui  sortent  souvent  du  lieu  où  elles  travaillejit  ? 

a5.  Pourquoi  Dieu  ne  pourrait-il  pas  s'occuper 
de  la  manière  dont  se  doit  plier  l'aile  d'un  scara- 
bée ?  Comment  se  plierait  cette  aile  si  Dieu  ne 
s'en  occupait  pas? 

26.  Comment  des  lois  pour  chaque  espèce  par- 
ticulière chargeraient -elles  et  embarrasseraient- 
elles  sa  volonté?  Les  différentes  espèces  pour- 
raient-elles se  conserver  si  elles  n'avaient  pas 
chacune  leurs  lois  ? 

27.  De  ce  que  les  images  se  peignent  dans  cha- 
que œil ,  et  de-ce  qu'elles  sont  renversées ,  peut- 
on  conclure  que  nos  yeux  voient  natiu*ellement 
les  objets  doubles  et  renversés?  Ya-t-ilmême  des 
images  sur  la  rétine  ?  Y  a-t-il  autre  chose  qu'un 
ébranlement?  Cet  ébranlement  ne  se  borne-t-il 
pas  à  être  la  cause  occasionelle  d'une  modifica- 
tion de  l'âme  ?  et  une  pareille  modification  peut- 
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elle  par  elle-même  représenter  de  l'étendue  et 
des  objets? 

28.  Celui  qui ,  ouvrant  pour  la  première  fois 
les  yeux ,  croit  que  tout  est  en  lui ,  discerne-t-il 
la  voûte  céleste ,  la  verdure  de  la  terre ,  le  cristal 
des  eaux  ?  Démèle-t-il  mille  objets  divers  ? 

29.  Pense -t- il  à  tourner  les  yeux,  à  fixer  ses 
regards  sur  des  objets  qu'il  n'aperçoit  qu'en  lui- 
même  ?  sait-il  seulement  s'il  a  des  yeux  ? 

30.  Pense-t-il  à  se  transporter  dans  un  lieu  qu'il 
ne  voit  que  sur  sa  rétine,  et  qu'il  ne  peut  encore 
soupçonner  hors  de  lui  ? 

3i.  Pour  découvrir  un  espace  extérieur,  faut- 
il  qu'il  s'y  promène  avant  de  le  connaître ,  et  qu'il 
aille ,  la  tête  haute  et  levée  vers  le  ciel ,  se  heurter 
contre  un  palmier  ? 

Je  néglige  plusieurs  questions  que  je  pourrais 
faire  encore;  mais  je  pense  que  celles-là  suffisent. 
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SECONDE  PARTIE. 

SYSTÈME    DES    FAGULTlÉS    DES    AITIlIAnX. 

JL  A  première  partie  de  cet  ouvrage  démontre  que 
les  bétes  sont  capables  de  quelques  connaissances. 
Ce  sentiment  est  celui  du  vulgaire  :  il  n'est  com- 
battu que  par  des  philosophes ,  c'est-à-dire ,  par 
des  hommes  qui  d'ordinaire  aiment  mieux  une 
absurdité  qu'ils  imaginent,  qu'une  vérité  que  tout 
le  monde  adopte.  Ils  sont  excusables;  car  s'ils 
avaient  dit  moins  d'absurdités ,  il  y  aurait  parmi 
eux  moins  d'écrivains  célèbres. 

J'entreprends  donc  de  mettre  dans  son  jour 
une  vérité  toute  commune;  et  ce  sera  sans  doute 
un  prétexte  à  bien  des  gens  pour  avancer  que  cet 
ouvrage  n'a  rien  de  neuf.  Mais  si  jusqu'ici  cette 
vérité  a  été  crue  sans  être  conçue  ;  si  l'on  n'y  a 
réfléchi  que  pour  accorder  trop  aux  bêtes,  ou 
pour  ne  leur  accorder  point  assez ,  il  me  reste  à 
dire  bien  des  choses  qui  n'ont  pas  été  dites. 

En  effet,  quel  écrivain  a  expliqué  la  génération 
de  leurs  facultés ,  le  système  de  leurs  connaissan- 
ces ,  l'uniformité  de  leurs  opérations ,  l'impuis- 
sance où  elles  sont  de  se  faire  une  langue  pro- 
prement dite,  lors  même  qu'elles  peuvent  arti- 
culer, leur  instinct,  leurs  passions  et  la  supériorité 
que  l'homme  a  sur  elles  à  tous  égards  ?  Voilà  ce- 
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pendant  les  principaux  objets  dont  je  me  propose 
de  rendre  raison.  Le  système  que  je  donne  n'est 
point  arbitraire  :  ce  n'est  pas  dans  mon  imagina- 
tion que  je  le  puise,  c'est  dans  l'observation;  ef 
tout  lecteur  intelligent  qui  rentrera  en  lui-mémé 
en  reconnaîtra  la  solidité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\ 

De  la  génération  des  habitudes  communes  à  tons  les  animaux. 

Au  premier  instant  de  son  existence,  un  animal 
ne  peut  former  le  dessein  de  se  mouvoir.  Il  ne 
sait  seulement  pas  qu'il  a  un  corps  ;  il  ne  le  voit 
pas ,  il  ne  l'a  pas  encore  touché. 

Cependant  les  objets  font  des  impressions  sur 
lui  ;  il  éprouve  des  sentimens  agréables  et  désa- 
pf  gréables  :  de  là  naissent  ses  premiers  mouvemens  ; 
,  ,  mais  ce  sont  des  mouvemens  incertains ,  ils  se  font 
,^\i       en  lai  sans  lui  ;  il  ne  sait  point  encore  les  régler. 

Intéressé  par  le  plaisir  et  par  la  peine,  il  com- 
pare les  états  où  il  se  trouve  successivement.  Il 
observe  comment  il  passe  de  l'un  k  l'autre ,  et  il 
découvre  son  corps  et  les  principaux  organes  qui 
le  composent. 

Alors  son  âme  apprend  à  rapporter  à  sontorps 
les  impressions  qu'elle  reçoit. 

Elle,  sent  en  lui  ses  plaisirs,  ses  peines,  ses  be- 
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soins;  et  cette  manière  de  sentir  suffit  pour  éta- 
blir entre  l'un  et  l'autre  le  commerce  le  plus  in- 
time. £n  effet,  dès  que  l'âme  ne  sèment  que  dans 
son  corps  ^  c'est  pour  lui  comme  pour  elle  qu'elle 
se  fait  une  habitude  de  certaines  opérations  ;  et 
c'est  pour  elle  comme  pour  lui  que  le  corps  se  fiut 
une  habitude  de  cerlams  mouvemeas. 

D'abord  le  corps  se  meut  avec  diinculté;  il  ta- 
tonne,  il  chancelle;  l'âme  trouve  les  mêmes  obs- 
tacles à.  réfléchir  ;  elle  hésite ,  elle  doute. 

Une  seconde  fois  lesniêmesbesoins  déterminent 
les  mêmes  opérations,  et  elles  se  font  de  la  part 
des  deux  substances  avec  moins  d'incertitude  et 
de  lenteur. 

Enfin  les  besoins  se  renouvellent ,  et  les  cîpë- 

rations  se  répètent  si  souvent,  qu'il  ne  reste  plus 

de  tâtonnement  dans  le  corps ,  ai  d^ihcertitude 

dans  l'Âme  :  les  habitudes  de  se  mouvoir  et  de 

Juger  sont  contractées. 

C'est  ainsi^que  les  besoins  prodmsent  d'un  côté 
une  suite  d'idées ,  et  de  l'autre  une  sutite  de  mou- 
vemens  correspondans. 

Les  animaux  doivent  donc  à  l'expérience  les 
habitudes  qu'on  croit  leur  être  naturelles.  Ponr 
achever  de  s'en  convaincre,  il  suffît  de  considérer 
quelqu'une  de  leurs  actions. 

Je  suppose  donc  un  animal  qui  se  voit,  pour  la 
première  fois,  menacé  de  la  chute  d'un  corps,  et 
je  dis  qu'il  ne  songera  pas  à  l'éviter,  car  il  ignore 
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qù'ilen  puisse  éCre  blessé;  mais,  s'il  en  est.frappé, 
ridée  de  la  douleur  se  lie  aussitôt  à  celle  de  tout 
corps  prêt  à  tomber  sur  lui;  l'une  ue  se  réveille 
plufi^sans  l'autre,  et  la  réflexion  lui  aj^rend  bien- 
tôt comment  il  doit  se  mouvoir  pour  se  garantir 
de  ces  sortes  d'accidens. 

Alors  il  évitera  jusqu'à  la  chute  d'une  femlle. 
Cependant  si  l'expérience  lui  apprend  qu'un  corps 
aussi  léger  ne  peut  pas  l'offenser ,  il  l'attendra  ^ans 
se  détourner ,  il  ne  paraîtra  pas  même  y  faire  at- 
tention. 

Or,  peut-on  penser  qu'il  se'cbnduise  ainsi  na- 
turellement ?  Tient-il  de  la  nature  la  différence  de 
ces  deux  corps ,  ou  la  doit-il  à  l'expérience  ?  Les 
idées  en  sont-belles  innées  ou  açqiûses  ?  C^taijier 
ment,  s'il  ne  reste  immobile  à  la  vue  d'une  feuille 
qui  to^abe  sur  lui  que  parce  qu'il  a  appris  qu'il 
n'en  doit  rien  craindre ,  il  ne  se  déro^  à  une 
pierre  que  parce  qu'il  a  appris  qu'il  en  peut  être 
blessé. 

La  réflexion  veille  donc  à  la  naissance  des  ha- 
bitudes ,  à  leurs  progrès  ;  mais  à  mesure  qu'elle 
les  forme,  elle  les  abandonne  à  elles-mêmes ,  et  c'est 
alors  que  l'animal  touche ,  voit,  marche ^etc.,  sans 
avoir  besoin  de  réfléchir  sur  ce  qu'il  lait. 

Par  là  toutes  les  actions  d'habitude  sont  autant 
de  choses  soustraites  à  la  réflexion  :  il  ne  reste 
d'exercice  à  celle-ci  que  sur  d'autres  actions,  qui 
se  déroberont  encore  à  elle ,  si  elles  tournent  eu 
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habitude  \  et  comme  les  habitudes  empiètent  suï* 
la  réflexion ,  la  réflexion  cède  aux  habitudes. 

Ces  observations  sont  applicables  à  tous  les  ani- 
maux :  elles  font  voir  comment  ils  apprennenttous 
à  se  servir  de  leurs  organes ,  à  fuir  ce  qui  leur  est 
contraire ,  à  rechercher  ce  qui  leur  est  utile ,  à 
veiller,  en  un  mot,  à  leur  conservation. 

CHAPITRE  II.  * 

Système  des  connaissances  dans  les  animaux. 

\ 

Un  animal  ïie  peut  obéir  à  ses  besoins ,  qu'il  ne 
se  fasse  bientôt  une  habitude  d'observer  les  objets 
qu'il  lui  importe  de  reconnaître.  Il  essaye  ses  or- 
ganes sur  chacun  d'eu^  :  ses  premiers  momens 
^ont  donnés  à  l'étude  ;  et  lorsque  nous  le  croyons 
tout  occupé  à  jouer,  c'est  proprement  la  nature 
qui  joue  avec  lui  pour  l'instruire. 

Il  étudie  9  mais  sans  avoir  lé  dessein  d'étudier  ; 
il  ne  se  propose  pas  d'acquérir  des  connaissances 
pour  en  faire  un  système  ^  il  est  tout  occupé  des 
plaisirs  qu'il  recherche  et  des  peines  qu'il  évite  : 
cet  intérêt  seul  le  conduit  :  il  avancé  sans  prévoir 
le  terme  où  il  doit  arriver. 

Par  Ce  moyen ,  il  est  instruit,  quoiqu'il  ne  fasse 
point  d'effort  pour  l'être.  Les  objets  se  distinguent 
à  ses  yeux,  se  distribuent  avec  ordre  ;  les  id^s  se 
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multiplient  suivant  les  besoins ,  se  lient  étroite- 
ment les  unes  aux  autres  :  le  système  de  ses  con- 
naissances est  formé. 

Mais  les  mêmes  plaisirs  n'ont  pas  toujours  pour 
lui  le  même  attrait ,  et  la  crainte  d'une  même  dou- 
leur n'est  pas  toujours  également  vive  :  la  chose 
doit  varier  suivant  les  circonstances.  Ses  études 
changent  donc  d'objets ,  et  le  système  de  ses  con* 
naissances  s'étend  peu  à  peu  à  différentes  suites 
d'idées. 

Ces  suites  ne  sont  pas  indépendantes  :  elles  sont 
au  contraire  liées  les  unes  aux  autres  ,  et  ce  lien 
est  formé  des  idées  qui  se  trouvent  dans  chacune. 
Comme  elles  sont  et  ne  peuvent  être  que  diffé- 
rentes combinaisons  d'un  petit  nombre  de  sensa- 
tions ,  il  faut  nécessairement  que  plusieurs  idées 
soient  communes  à  toutes.  On  conçoit  doncqu'elles 
ne  forment  ensemble  qu'une  même  chaîne., 

Cette  liaison  augmente  encore  par  la  nécessité 
où  l'animal  se  trouve  de  se  retracer  à  mille  re- 
prises ces  différentes  suites  d'idées.  Comme  cha- 
cune doit  sa  naissance  à  un  besoin  particulier ,  les 
besoins  qui  se  répètent  et  se  succèdent  tour  à  tour 
les  entretiennent  ou  les  renouvellent  continuel- 
lement ;  et  l'animal  se  fait  une  si  grande  habitude 
de  parcoiurir  ses  idées,  qu'il  s'en  retrace  une 
longue  suite  toutes  les  fois  qu'il  éprouve  un  be- 
soin qu'il  a  déjà  ressenti. 

Il  doit  donc  uniquement  la  facilité  de  parcourir 
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ses  idées  à  la  grande  liaison  qui  est  ^entre  elles.  A 
peine  un  besoin  détermine  son  attention  sur  un 
objet,  aussitôt  celte  faculté  jette  une  lunçiière  qui 
se  répand  au  loin  :  elle  porte  en  quelque  sorte  le 
flambeau  devant  elle. 

C'est  ainsi  que  les  idées  renaissent  par  l'action 
même  des  besoins  qui  les  ont  d'abord  produites. 
Elles  forment,  pour  ainsi  dire,  dans  la  mémoire 
des  tourbillons  qui  se  multiplient  comme  les  be- 
soins. Chaque  besoin  est  un  centre  d'où  le  mou- 
vement se  communique  jusqu'à  la  circonférence. 
Ces  tourbillons  sont  altemativenient  supérieurs 
les  uns  aux  autres,  selon  que  les  besoins  de- 
viennent tour  à  tour  plus  violens.  Tous  font  leurs 
révolutions  avec  une  variété  étonnante  :  ils  se 
pressent,  ils  se  détruisent  ;  il  s'en  forme.de  nou- 
veaux à  mesure  que  les  sentimens  auxquels  ils 
doivent  toute  leur  force  s'afïaiblissent ,  s'éclip- 
sent, ou  qu'il  s'en  produit  qu'on  *n'avait  point 
encore  éprouvés.  D'un  instant^à  l'autre,  le  tour- 
billon qui  en  a  entraîné  plusieurs  est  donc  englouti 
à  son  tour  ;  et  tous  se  confondent  aussitôt  que  les 
besoins  cessent  :  on  ne  voit  plus  qu'un  chaos.  Les 
idées  passent  et  repassent  sans  ordre  :  ce  sont  des 
tableaux  mouvans  qui  n'offrent  que  des  images 
bizarres  et  imparfaites,  et  c'est  aux  besoins  à  les 
dessiner  de  nouveau  et  à  les  placer  dans  leur  vrai 
jour. 

Tel  est  en  général  le  système  des  connaissances 


J 
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dans  les  animaux.  Tout  y  dépend  d'un  même  prin- 
cipe, le  besoin;  tout  s'y  exécute  par  le  même 
moyen,  la  liaison  des  idées. 

Les  bétes  inventent  donc,  si  inventer  signifie  la 
même  chose  que  juger,  comparer,  découvrir. 
Elles  inventent  même  encore ,  si  par  là  on  entend 
se  représenter  d'avance  ce  qu'on  va  faire.  Le  castor 
se  peint  la  cabane  qu'il  veut  bâtir  ;  l'oiseau ,  le  nid 
qu'il  veut  construire.  Ces  animaux  ne  feraient  pas 
ces  ouvrages  si  l'imagination  ne  leur  en  donnait 
pas  le  modèle* 

Mais  les  bétes  ont  infiniment  moins  d'inven- 
tion que  nous,  soit  parce  qu'elles  sont  plus 
bornées  dans  leurs  besoins,  soit  parce  qu'elles 
n'ont  pas  les  mêmes  moyens  pour  multiplier 
leurs  idées  et  pour  en  faire  des  combinaisons 
de  toute  espèce. 

Pressées  par  leurs  besoins  et  n'ayant  que  peu 
de  choses  à  apprendre ,  elles  arrivent  presque  tout 
à  coup  au  point  de  perfection  auquel  elles  peu- 
vent atteindre^  mais  elles  s'arrêtent  aussitôt;  elles 
n'imaginent  pas  même  qu'elles  puissent  aller  au 
delà.  Leurs  besoins  sont  satisfaits,  elles  n'ont  plus 
rien  à  désirer ,  et  par  conséquent  •plus  rien  à  re- 
chercher. Il  ne  leur  reste  qu'à  se  souvenir  de  ce 
qu'elles  ont  fait ,  et  à  le  répéter  toutes  les  fois 
qu'elles  se  retrouvent  dans  les  circonstances  qui 
l'exigent.  Si  elles  inventent  moins  que  nous,  si 
elles  perfectionnent  moins ,  ce  n'est  donc  pas 
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nature  semble  avoir  pourvu  à  tout ,  et  ne  leur 
laisser  que  peu  de  chose  à  faire  :  aux  unes ,  elle  a 
donné  la  force;  aux  autres ,  l'agilité,  et  à  toutes, 
des  alimens  qui  ne  demandent  point  d'apprêt. 

Tous  le»  individus  d'une  même  espèce  étant 
donc  mus  par  lejpéme  principe,  agissant  pour  les 
mêmes  fins,  et  employant  des  moyens  semblables, 
il  faut  qu'ils  contractent  les  mêmes  habitudes, 
qu'ils  fassent  les  mêmes  choses,  et  qu'ils  les  fas- 
sent de  la  même  manière. 

S'ils  vivaient  donc  séparément ,  sans  aucune 
sorte  de  commerce,  et  par  conséquent  sans  pou- 
voir, se  copier ,  il  y  aurait  dans  leurs  opérations 
la  même  uniformité  que  nous  remarquons  dans 
le  principe  qui  les  meut  et  dans  les  moyens  qu  ils 
emploient. 

Or  il  n'y  a  que  fort  peu  de  commerce  d'idées 
parmi  les  bêtes,  même  parmi  celles  qui  fonnent 
une  espèce  de  société.  Chacune  est  donc  bornée 
à  sa  seule  expérience.  Dans  l'impuissance  de  se 
communiquer  leurs  découvertes  et  leurs  méprises 
particulières,  elles  recommencent  à  chaquégéné- 
ration  les  mêmes  études  ;  elles  s'arrêtent  après 
avoir  refait  les  mêmed  progrès  ;  le  corps  de  leur 
société  est  dans  la  même  ignorance  que  chaque 
individu ,  et  leurs  opérations  offrent  toujours  ks 
mêmes  résultats. 

Il  en  serait  de  même  des  hommes ,  s'ils  vivaient 
séparément  et  sans  pouvoir  se  faire  part  de  leurs 


pensées.  Bornés  an  petit  nombre  de  besoins  ab- 
solument nécessaires  à  leur  conserrabon ,  et  ne 
pouvant  se  satisfure  qoe  par  des  moyens  sem- 
blables ,  ils  agiraient  tous  les  uns  comme  les  au- 
tres ,  et  toutes  les  générations  se  ressembleraient  : 
aussi  Toit-<Mi  que  les  opérations ,  qui  sont  les 
mêmes  dans  cjiacun  d^eux  ^  sont  celles  par  où  ils 
ne  songent  point  à  v  c:>pier.  Ce  n'est  point  par 
imitation  qoe  les  en£ins  apprennent  à  toocber, 
i  voir ,  etc.  ;  ils  l'apprennent  creux-mémes  ^  et 
néanmoins  ils  touchent  et  voient  tous  de  la  même 
mamere. 

Cependant,  »  les  boomies  vivaient  séparément, 
la  différence  des  beox  et  des  diroats  les  placctait 
nécessairement  «ians  des  circonstances  différentes: 
elle  mettrait  donc  de  la  variété  dans  leurs  besoins, 
et  par  conséquent  dans  leur  conduite.  ClK^im 
fçrsût  à  part  les  expériences  auxquelles  sa  âtoa- 
tion  rengagerait ,  chacun  acquerrait  des  connais- 
sances  particulières;  mais  leurs  progrès  seraient 
bien  bornés ,  et  ils  différeraient  peu  les  uns  des 


C'est  donc  dans  la  société  qull  y  a  dliomme  à 
homme  une  différence  plus  s^isible.  Alors  ils  se 
camnmniqoent  leurs  besoins ,  leurs  expériences  : 
ils  se  copient  mutuellement ,  et  il  se  fi>rme  une 
masse  de  connaissances  qui  s^accroit  d*une  ^éné- 
ration  à  Tantre. 

Tons  ne  contribuent  jias  également  à  ces  pro- 


grès.  Le  plus  grand  nombre  est  celui  des  imita- 
teurs serviles  :  les  inventeurs  sont  extrêmement 
rares;  ils  ont  même  commencé  par  copier,  et 
chacun  ajoute  bien  peu  à  ce  qu'il  trouve  établi. 

Mais  la  société  étant  perfectionnée ,  elle  dis- 
tribue les  citoyens  en  différentes  classes,  et  leur 
donne  différens  modèles  à  imiter.  Chacun,  élevé 
dans  l'état  auquel  sa  naissance  le  destine ,  fait  ce 
qu'il  voit  faire ,  et  comme  il  le  voit  faire.  On  veille 
long-temps  pour  lui  à  ses  besoins ,  on  réfléchit 
pour  lui,  et  il  prend  les  habitudes  qu'on  lui  donne; 
mais  il  ne  se  borne  pas  à  copier  un  seul  homme, 
il  copie  tous  ceu*  qui  l'approchent ,  et  c'est  pour- 
quoi il  ne  ressemble  exactement  à  aucun. 

Les  hommes  ne  finissent  donc  par  être  si  dif- 
férens que  parce  qu'ils  ont  commencé  par  être 
copistes  et  qu'ils  continuent  de  l'être  ;  et  les  ani- 
maux d'une  même  espèce  n'agissent  tous  d'une 
même  manière  que  parce  que,  n'ayant  pas  au 
même  point  que  nous  le  pouvoir  de  se  copier , 
leur  société  ne  saurait  faire  ces  progrès  qui  va- 
rient tout  à  la  fois  notre  état  et  notre  conduite  '. 

*  Je  demande  si  Ton  peut  dire  avec  M.  de  Buffon  :  a  D'où 
«  peut  Tenir  cette  uniformité  dans  tous  les  ouvrages  des  ani- 
«t  maux  ?  Y  a-t-41  de  plus  forte  preuve  que  Iturs  opérations  ne 
ff  i^nt  que  des  résultats  purement  mécaniques  et  matériels  ? 
«  Car,  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle  de  la  lumière  qui  nous 
«éclaire,  on  trouverait  au  moins  de  la  variété....  dans  leurs 
«  ouvrages. . . .  mais  non ,  tous  travaillent  sur  le  même  modèle , 
A  Tordre  de  leurs  actions  est  tracé  dans  l'espèce  entière,  il 
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«  n'appartient  point  à  Tindividu  ;  et  si  Ton  youlait  attribuer 
<r  une  âme  aux  animaux ,  on  serait  obKgé  à  n'en  faiç/  qu'une 
«  pour  chaque  espèce ,  à  laquelle  chaque  individu  participerait 
«  également.  »  (In-4^,  tom.  2,  p.  440;  in-12,  tom.  4 ,  p.  167.) 

Ce  serait  se  perdre  dans  une  opinion  qui  n'expliquerait 
rien,  et  qui  souffrirait  d'autant  plus  de  difficultés  qu'on  ne 
saurait  trop  ce  qu'on  voudrait  dire.  Je  viens,  ce  me  semble , 
d'expliquer  d'une  manière  plus  simple  et  plus  naturelle  l'uni- 
formité qu'on  remarque  dans  les  opérations  des  animaux. 

Cette  âme  unique  pour  une  espèce  entière  fait  trouver  une 
saison  toute  neuve  de  la  vlariété  qui  est  dans  nos  ouvrages.  C'est 
que  nous  avons  chacun  une  âme  à  part ,  et  indépendante  de 
celle  d'un  autre.  (In-4**,  tom.  2 ,  p.  44*  ;  in-t  2 ,  tom.  4 ,  p.^iôg.) 

Mais  si  cette  raison  est  bonne,  ne  faudrait-il  pas  conclure  que 
plusieurs  hommes  qui  se  copient  n'ont  qu'ime  âme  à  eux  tous? 
£n  ce  cas ,  il  y  aurait  moins  d'âmes  que  d'hommes  ;  il  y  en 
aurait  même  beaucoup  moins  que  d'écrivains. 

M.  de  Buffon ,  bien  persuadé  que  les  bêtes  n'ont  point  d'âme , 
conclut  avec  raison  qu'elles  ne  sauraient  avoir  la  volonté  d'être 
différentes  les  unes  des  autres  ;  mais  l'ajouterai  qu';elles  ne 
sauraient  avoir  la  volonté  de  se  copier.  Cependant  M.  de  Buffon 
croit  qu'elles  ne  font  les  mêmes  choses  que  parce  qu'elles  se 
copient.  C'est  que,  selon  lui,  l'imitation  n'est  qu'un  résultat 
de  la  machine ,  et  que  les  animaux  doivent  se  copier  toutes  les 
fois  qu'ils  se  ressemblent  par  Forganisation.  (In-4S  tom.  4, 
p.  86,  etc.  ;  in-i2^tom.  7,  p.  122,  etc.)  C'est  que  toute  habi- 
■  tude  commune  ,  bien  loin  d'avoir  pour  cause  le  principe  d^une 
intelligence  éclairée ,  ne  suppose  au  contraire  que  celui  d'une 
aveugle  imitation,  (In-4**>  ^om,  4  9  P-  9^  j  û*-i  *  >  to™-  7>  P- 136.  ) 
Pour  moi  je  ne  conçois  pas  que  l'imitation  puisse  avoir  lieu 
parmi  des  êtres  sans  intelligence. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  langage  des  Animaux  '. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  sentent  comme  nous  le 
besoin  de  vivre  ensemble  :  mais  leur  société 
manque  de  ce  ressort  qui  donne  tous  les  jours  à  la 
nôtre  de  nouveaux  mouvemens ,  et  qui  la  fait 
tendre  à  une  plus  grande  perfection. 

Ce  ressort  est  la  parole.  J'ai  fait  voir  ailleurs 
combien  le  langage  contribue  aux  progrès  de 
l'esprit  humain.  C'est  lui  qui  préside  aux  sociétés, 

■  M.  de  BufFon  croit  que  la  supériorité  de  l'homme  sur  les 
bétes,  et  rimpuissance  où  elles  sont  de  se  faire  une  langue , 
lors  même  qu'elles  ont  des  organes  propres  à  articuler ,  prou- 
vent qu'elles  ne  pensent  pas.  (In-4%  tom.  a,  p.  4^8 >  etc.; 
in-ia,  tom.  4>  P-  1^4  >  €tc.)  Ce  chapitre  détruira  ce  raison- 
nement, qui  a  déjà  été  fait  par  les  Cartésiens,  ainsi  que  tous 
ceux  que  M.  de  Buffon  emploie  à  ce  sujet.  Tous  !  je  me  trompe  : 
en  voici  un  qu'il  faut  excepter.  • 

ft  II  en  est  de  leur  amitié  (des  animaux)  comme  de  celle 
«  d'une  femme  pour  son  serin ,  d'un  enfant  pour  son  jouet ,  etc.  : 
R  toutes  deux  sont  aussi  peu  réfléchies,  toutes  deux  ne  sont 
R  qu'un  sentiment  aveugle,  celui  de  l'animal  est  seulement  plus 
«  naturel,  puisqu'il  est  fondé  sur  le  besoin ,  tandis  que  l'autre 
«  n'a  pour  objet  qu'un  insipide  amusement  auquel  l'âme  n'a 
«  point  de  part.  (  In-4S  tom.  4  >  p-  84  ;  in-i  a ,  tom.  7,  p.  i  jg.  J 

On  veut  prouver  par  là  que  l'attachement,  par  exemple, 
d'un  chien  pour  son  maître ,  n'est  qu'un  effet  mécanique,  qu'il 
ne  siq>pose  ni  réflexion,  ni  pensée,  ni  idée. 
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et  à  ce  grand  nombre  d'habitudes  qu'un  homme 
qui  vivrait  seul  ne  contracterait  point.  Principe 
admirable  de  la  communication  des  idées  ,  il  fait 
circuler  la  sève  qui  donne  aux  arts  et  aux  sciences 
la  naissance,  l'accroissement  et  les  fruits. 

Nous  devons  tout  à  ceux  qui  ont  le  don  de  la 
parole ,  c'est-à-dire ,  à  ceux  qui ,  parlant  pour  dire 
quelque  chose ,  et  faire  entendre  et  sentir  ce  qu'ils 
disent ,  répandent  dans  leurs  discours  la  lumière 
et  le  sentiment.  Ils  nous  apprennent  à  les  copier 
jusque  dans  la  manière  de  sentir  :  leur  âme  passe 
en  nous  avec  toutes  ses  habitudes  :  nous  tenons 
d'eux  la  pensée. 

Si ,  au  lieu  d'élever  des  systèmes  sur  de  mauvais 
fondemens  ,  on  considérait  par  quels  moyens  la 
parole  devient  l'interprète  des  sentimens  de  l'âme, 
il  serait  aisé ,  ce  me  semble ,  de  comprendre  pour- 
quoi les  bétes,  même  celles  qui  peuvent  arti- 
culer ,  sont  dans  l'impuissance  d'apprendre  à 
parler  une  langue.  Mais  ordinairement  les  choses 
les  plus  simples  sont  celles  que  les  philosophes 
découvrent  les  dernières. 

Cinq  animaux  n'auraient  rien  de  commun  dans 
leur  manière  de  sentir,  si  l'un  était  borné  à  la 
vue,  l'autre  au  goût,  le  troisième  à  l'ouïe,  le 
quatrième  à  l'odorat , .  et  le  dernier  au  toucher. 
Or  il  est  évident  que  dans  cette  supposition  il 
leur  serait  impossible  de  se  communiquer  leurs, 
pensées. 
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Un  pareil  commerce  suppose  donc,  comme 
tine  condition  essentielle  ,  que  tous  les  hommes 
ont  en  commun  un  même  fonds  d'idées.  Il  sup- 
pose que  nous  avons  les  mêlnes  organes,  que 
l'habitude  d'en  faire  usage  s'acquiert  de  la  même 
manière  par  tous  les  individus ,  et  qu'elle  fait 
porter  à  tous  les  mêmes  jugemens. 

Ce  fonds  varie  ensuite  parce  que  la  différence 
des  conditions ,  en  nous  plaçant  chacun  dans  des 
circonstances  particulières ,  nous  soumet  à  des 
besoins  diflFérens.  Ce  germe  de  nos  connaissances 
est  donc  plus  ou  moins  cultivé  :  il  se  développe 
par  conséquent  plus  ou  moins.  Tantôt  c'est  un 
arbre  qui  s'élève  et  qui  pousse  des  branches  de 
toute  part  pour  nous  mettre  à  l'abri ,  tantôt  ce  n'est 
qu'un  tronc  où  des  sauvages  se  retirent. 

Ainsi  le  système  général  des  connaissances  hu- 
maines embrasse  plusieurs  systèmes  particuliers, 
et  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  nous 
renferment  dans  un  seul,  ou  nous  déterminent  à 
nous  répandre  dans  plusieurs. 

Alors  les  hommes  ne  peuvent  mutuellement  se 
faire  connaître  leurs  pensées  que  par  le  moyen 
des  idées  qui  sont  communes  à  tous.  C'est  par  là 
que  chacun  doit  commencer,  et  c'est  là  par  con- 
séquent que  le  savant  doit  aller  prendre  l'ignorant 
pour  l'élever  insensiblement  jusqu'à  lui. 

Les  bêtes  qui  ont  cinq  sens  participent  plus  que 
les  autres  à  notre  fonds  d'idées;  mais  comme  elles 
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sont,  à  bien  des  égards,  organisées  différemment, 
elles  ont  aussi  des  besoins  tout  difFérens.  Chaque 
espèce  a  des  rapports  particuliers  avec  ce  qui  l'en- 
vironne :  ce  qui  est  utile  à  l'une  est  inutile  ou  même 
nuisible  à  l'autre  ;  elles  sont  dans  les  mêmes  lieux 
sans  être  dans  les  mêmes  circonstances. 

Ainsi,  quoique  les  principales  idées,  qui  s'ac- 
quièrent par  le  tact,  soient  communes  à  tous  les 
animaux ,  les  espèces  se  forment ,  chacune  à  part, 
un  système  de  connaissances. 

Ces  systèmes  varient  à  proportion  que  les  cir- 
constances diffèrent  davantage  ;  et  moins  ils  ont 
de  rapports  les  uns  avec  les  autres ,  plus  il  est  dif- 
ficile qu'il  y  ait  quelque  commerce  de  pensées  entre 
les  espèces  d'animaux. 

Mais  puisque  les  individus  qui  sont  organisés 
de  la  même  manière  éprouvent  les  mêmes  besoins, 
les  satisfont  par  des  moyens  semblables,  et  se 
trouvent  à  peu  près  dans  de  pareilles  circonstances, 
c'est  une  conséquence  qu'ils  lassent  chacun  les 
mêmes  études ,  et  qu'ils  aient  en  commun  le  même 
fonds  d'idées.  Ils  peuvent  donc  avoir  un  langage., 
et  tout  prouve  en  effet  qu'ils  en  ont  un.  lis  se  de* 
mandent ,  ils  se  donnent  des  secours  :  ils  parlent 
de  leurs  besoins ,  et  ce  langage  est  plus  étendu  à 
proportion  qu'ils  ont  des  besoins  en  plus  grand 
nombre ,  et  qu'ils  peuvent  mutuellement  se  secou- 
rir davantage. 

Les  cris  inarticulés  et  les  actions  du  corps  sont 
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les  signes  de  leurs  pensées  ;  mais  pour  cela  il  faut 
'  que  les  mêmes  sentimens  occasionnent  dans  chacun 
les  mêmes  cris  et  les  mêmes  mouvemens  ;  et  par 
consécjlient  il  faut  qu'ils  se  ressemblent  jusque 
dans  l'organisation  extérieure.  Ceux  qui  habitent 
l'air  et  ceux  qui  rampent  sur  la  terre  ne  sauraient 
même  se"  communiquer  les  idées  qu'ils  ont  en 
commun. 

Le  langage  d'action  prépare  à  celui:  des  sons 
articulés.  Aussi  y  a-t-il  des  animaux  domestiques 
capables  d'acquérir  quelque  intelligence  de  ce  der- 
nier. Dans  la  nécessité  où  ils  sont  de  connaître  ce 
que  nous  voulons  d'eux ,  ils  jugent  de  notre  pensée 
par  nos  mouvemens,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  ren- 
ferme que  des  idées  qui  leur  sont  communes,  et 
que  notre  action  est  à  peu  près  telle  que  serait  la 
leur  en  pareil  cas.  En  même  temps  ils  se  font  une 
habitude  de  lier  cette  pensée  au  son  dont  nous 
l'accompagnons  constamment  ;  en  sorte  que  pour 
nous  faire  entendre  d'eux,  il  nous  suffit  bientôt  de 
leur  parler.  C'est  ainsi  que  le  chien  apprend  à  obéir 
à  notre  voix. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  animaux  dont  la 
conformation  extérieure  ne  ressemble  point  du 
tout  à  la  nôtre.  Quoique  le  perroquet,  par  exem.- 
ple,  ait  la  faculté  d'articuler,  les  mots  qu'il  entend 
et  ceux  qu'il  prononce  ne  lui  servent  ni  pour  dé- 
couvrir nos  pensées ,  ni  pour  nous  faire  connaître 
les  siennes,  soit  parce  que  le  fonds  commun  d'idées 
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que  nous  avons  avec  lui  n'est  pas  aussi  étendu 
que  celui  que  nous  avons  avec  le  chien ,  soit  parce 
que  son  langage  d'action  diffère  infiniment  du 
nôtre.  Gomme  nous  avons  plus  d'intelligence, 
nous  pouvons,  en  observant  ses  mouvemens,  de- 
viner quelquefois  les  sentimens  qu'il  éprouve; 
pour  lui  il  ne  saurait  se  rendre  aucun  compte  de 
ce  que  signifie  l'action  de  nos  bras,  l'attitude  de 
notre  corps,  l'altération  de  notre  visage.  Ces  mou- 
vemens  n'ont  point  assez  de  rapport  avec  les  siens, 
et  d'ailleurs  ils  expriment  souvent  des  idées  qu'il 
n'a  point  et  qu'il  ne  peut  avoir.  Ajoutez  à  cela  que 
les  circonstances  ne  lui  font  pas,  comme  au  chien, 
sentir  le  besoin  de  connaître  nos  pensées. 

C'est  donc  une  suite  de  l'organisation  que  les 
animaux  ne  soient  pas  sujets  aux  mêmes  besoins, 
qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mêmes  circons- 
tances, lors  même  qu'ils  sont  dans  les  mêmes 
lieUx,  qu'ils  n'acquièrent  pas  les  mêmes  idées, 
qu'ils  n'aient  pas  le  même  langage  d'action ,  et 
qu'ils  se  communiquent  plus  ou  moins  leurs  sen- 
timens à  proportion  qu'ils  diffèrent  plus  ou  moins 
à  tous  ces  égards.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
l'homme  qui  est  aussi  supérieur  par  l'orgamsa- 
tion  que  par  la  nature  de  l'esprit  qui  l'anime,  ait 
seul  le  don  de  la  parole  ;  mais  parce  que  les  bêtes 
n'ont  pas,  cet  avantage ,  faut-il  croire  que  ce  sont 
des  automates  ou  des  êtres  sensibles  privés  de 
toute  espèce   d'intelligence.^  Non   sans  doute. 
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Nous  devons  seulement  conclure  que  puis^ 
qu'elles  n'ont  qu'un  langage  fort  imparfait,  elles 
sont  à  peu  près  bornées  aux  connaissances  que 
chaque  individu  peut  acquérir  par  lui-même.  Elles 
vivent  ensemble ,  mais  elles  pensent  presque  tou- 
jours à  part.  Comme  elles  ne  peuvent  se  commu- 
niquer qu'un  très-petit  nombre  d'idées ,  elles  se 
copient  peu  ;  se  copiant  peu ,  elles  contribuent 
faiblement  à  leur  perfection  réciproque ,  et  par 
conséquent  si  elles  font  toujours  les  mêmes  choses 
et  de  la  même  manière,  c'est,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  parce  qu'elles  obéissent  chacune  aux  mêmes 
besoins. 

Mais  si  les  bêtes  pensent ,  si  elles  se  font  con- 
naître quelques-uns  de  leurs  sentimens,  enfin  s'il 
y  en  a  qui  entendent  quelque  peu  notre  Ismgage, 
en  quoi  donc  diffèrent-elles  de  l'homme?  N'est-ce 
donc  que  du  plus  au  moins? 

Je  réponds  que  dans  Timpuissance  où  nous 
sommes  de  connaître  la  nature  des  êtres ,  nous  ne 
pouvons  juger  d'eux  que  par  leurs  opérations. 
C'est  pourquoi  nous  voudrions  vainement  trouver 
le  moyen  de  marquer  à  chacun  ses  limites  :  nous 
ne  verrons  jamais  entre  eux  que  du  plus  ou  du 
moins.  C'est  ainsi  que  l'homme  nous  parait  dif- 
férer de  l'ange ,  et  l'ange  de  Dieu  même  ;  mais  de 
l'ange  à  Dieu  la  distance  est  infinie ,  tandis  qurde 
l'homme  à  l'ange  elle  est  très-considérable ,  et  sans 
doute  plus  grande  encore  de  l'hommeà  la  béte. 
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Cependant,  pour  marquer  ces  différences,  nous 
n'avons  que  des  idées  vagues  et  des  expressions 
figurées,  plus  y  moins  y  distance.  Aussi  je  n'entre- 
prends pas  d'expliquer  ces  choses.  Je  ne  fai^  pas 
un  système  de  la  nature  des  êtres ,  parce  que  je 
ne  la  connais  pas  ;  j'en  fais  un  de  leurs  opérations, 
parce  que  je  crois  les  connaître.  Or  ce  n'est  pas 
dans  le  principe  qui  les  constitue  chacun  ce  qu'ils 
sont,  c'est  seulement  dans  leurs  opérations  qu'ils 
paraissent  ne  différer  que  du  plus  au  moins  ;  et 
de  cela  seul  il  faut  conclure  qu'ils  diffèrent  par 
leur  essence.  Celui  qui  a  le  moins  n'a  pas  sans 
doute  dans  sa  nature  de  quoi  avoir  le  plus.  La 
béte  n'a  pas  dans  sa  nature  de  quoi  devenir 
homme,  comme  l'ange  n'a  pas  dans  sa  nature  de 
quoi  devenir  Dieu. 

Cependant,  lorsqu'on  fait  voir  les  rapports  qui 
sont  entre  nos  opérations  et  celles  des  bétes ,  il  y 
a  des  hommes  qui  s'épouvantent.  Ils  croient  que 
c'est  nous  confondre  avec  elles;  et  ils  leur  refusent 
le  sentiment  et  l'intelligence,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent leur  refuser  ni  les  organes  qui  en  sont  le 
principe  mécanique,  ni  les  actions  qui  en  sont 
les  efifets.  On  croirait  qu'il  dépend  d'eux  de  fixer 
l'essence  de  chaque  être.  Livrés  à  leurs  préjugés, 
ils  appréhendent  de  voir  la  nature  telle  qu'elle 
est.  Ce  sont  des  enfans  qui  dans  les  ténèbres 
s'efirayent  des  &n tomes  que  l'imagination  leur 
présente. 
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CH'APITRE  V. 


De  rînstinct  et  de  la  raison. 


On  dit  communément  que  les  animaux  sont 
bornés  à  l'instinct,  et  que  la  raison  est  le  partage 
de  l'homme.  Ces  deux  mots  instinct  et  raison , 
qu'on  n'explique  point,  contentent  tout  le  monde, 
et  tiennent  lieu  d'un  systèitie  raisonné^ 

L'instinct  n'est  rien,  ou  c'est  un  commence- 
ment de  connaissance  ;  car  les  actions  des  animaux 
ne  peuvent  dépendre  que  de  trois  principes  ,  ou 
d'un  pur  mécanisme ,  ou  d'un  sentiment  aveugle 
qui  ne  compare  point ,  qui  ne  juge  point,  ou  d'un 
sentiment  qui  compare,  qui  juge  et  qui  connaît  ^ 
Or  j'ai  démontré  que  les  deux  premiers  principes 
sont  absolument  insuffîsans. 

Mais  quel  est  le  degré  de  connaissance  qui  cons- 
titue  l'instinct?  C'est  une  chose  qui  doit  varier 
suivant  l'organisation  des  animaux.  Ceux  qui  ont 
un  plus  grand  nombre  de  sens  et  de  besoins  ont 
plus  souvent  occasion  de  faire  des  comparaisons 
et  de  porter  des  jugemens.  Ainsi  leur  instinct  est 
un  plus  grand  degré  de  connaissance.  Il  n'est  pas 

*  Il  me  semble ,  dit  M.  de  Buffon,  que  le  principe  de  la  con- 
naissance n'est  point  celui  du  sentiment,  (In-4°,  tom.  4  >  p»  7B.) 
En  effet  c'est  ce  qu'il  suppose  partout. 
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possible  de  le  déterminer  ;  il  y  a  même  du  plus 
ou  du  moins  d'un  individu  à  l'autre  dans  une 
même  espèce.  Il  ne  faut  donc  pas  se  contenter  de 
regarder  l'instinct  comme  un  principe  qui  dirige 
l'animal  d'une  manière  tout-à-fait  cachée  ;^  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  comparer  toutes  les  ac- 
tions des  bétes  à  ces  mouvemens  que  nous  fai- 
sons, dit-on,  machinalement,  comme  si  ce  mot 
machinalement  ex^\ic[aait  tout.  Mais  recherchons 
comment  se  font  ces  mouvemens ,  et  nous  nous 
ferons  une  idée  exacte  de  ce  que  nous  appelons 
instinct. 

Si  nous  ne  voulons  voir  et  marcher  que  pour 
nous  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre ,  il  ne 
nous  est  pas  toujours  nécessaire  d'y  réfléchir:  nous 
ne  voyons  et  nous  ne  marchons  souvent  que  par 
habitude.  Mais  si  nous  voulons  démêler  plus  de 
choses  dans  les  objets ,  si  nous  voulons  marcher 
avec  plus  de  grâces,  c'est  à  la  réflexion  à  nous 
instruire  ;  et  elle  réglera  nos  facultés  jusqu'à  ce 
que  nous  nous  soyons  fait  une  ];^abitude  de  cette 
nouvelle  manière  de  voir  et  de  marcher.  Il  ne  lui 
restera  alors  d'exercice  qu'autant  que  nous  aurons 
à  faire  ce  que  nous  n'avons  point  encore  fait, 
qu'autant  que  nous  aurons  de  nouveaux  besoins , 
ou  que  nous  voudrons  employer  de  nouveaux 
moyens  pour  satisfaire  à  ceux  que  nous  avons. 

Ainsi  il  y  a  en  quelque  sorte  deux  moi  dÉins 
chaque  homme  :  le  moi  d'habitude  et  le  moi  de 


4 1 4  TRAITÉ 

réflexion.  C'est  le  premier  qui  touche ,  qui  voit  ; 
c'est  lui  qui  dirige  toutes  les  facultés  animales. 
Son  objet  est  de  conduire  le  corps ,  de  le  garantir 
de  tout  accident ,  et  de  veiller  continuellement  à 
sa  conservation. 

Le  second,  lui  abandonnant  tous  ces  détails,  se 
porte  à  d'autres  objets.  Il  s'occupe  du  soin  d'a- 
jouter à  notre  boiiheur.  Ses  succès  multiplient  ses 
désirs,  ses  méprises  les  renouvellent  avec  plus  de 
force  :  les  obstacles  sont  autant  d'aiguillons  :  la  cu- 
riosité le  meut  sans  cesse  :  l'industrie  fait  son  carac- 
tère. Celui-là  est  tenu  en  action  par  les  objets  dont 
les  impressions  reproduisent  dans  l'amie  les  idées, 
les  besoins  et  les  désirs  qui  déterminent  dans  le 
corps  les  mouvemens  corresponoans  nécessaires 
à  la  conservation  de  l'animal.  Celui-ci  est  excité 
par  toutes  les  choses  qui,  en  nous  donnant  de  la 
curiosité ,  nous  portent  à  multiplier  nos  besoins. 

Mais  quoiqu'ils  tendent  chacun  à  un  but  pa^ 
ticulier,  ils  agissent  souvent  ensemble.  Lorsqu'un 
géomètre,  par  exemple,  est  fort  occupé  de  la  so- 
lution d'un  problème ,  les  objets  continuent  encore 
d'agir  sur  ses  sens.  Le  moi  d'habitude  obéit  donc 
à  leurs  impressions  :  c'est  lui  qui  traverse  Paris, 
qui  évite  les  embarras ,  tandis  que  le  moi  de  ré- 
flexion est  tout  entier  à  la  solution  qu'il  cherche. 

Or  retranchons  d'un  homme  fait  le  moi  de  ré- 
flexion, on  conçoit  qu'avec  le  seul  moi  a'habitude 
il  ne  saura  plus  sç  conduire  lorsqu'il  éprouvera 
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quelqu'un  de  ces  besoins  qui  demandent  de  nou- 
velles vues  et  de  nouvelles  combinaisons.  Mais  il 
se  conduira  encore  parfaitement  bien  toutes  les 
fois  qu'il  n'aum  qu'à  répéter  ce  qu'il  est  dans 
l'usage  de  faire.  Le  moi  d'habitude  sufBt  donc  aiix 
besoins  qui  sont  absolument  nécessaires  à  la  con- 
servation de  l'animal. 

Or  Tinstinct  n'est  que  cette  habitude  privée  de 
réflexion. 

A  la  vérité  c'est  en  réfléchissant  que  les  bêtes 
l'acquièrent  :  mais  comme  elles  ont  peu  de  be-  1  / 
soins ,  le  temps  arrive  bientôt  où  elles  ont  fait  * 
tout  ce  que  la  réflexion  a  pu  leur  apprendre.  Il  ne 
leur  reste  plus  qu'à  répéter  tous  les  jours  les 
mêmes  choses  :  elles  doivent  donc  n'avoir  enfin 
que  des  habitudes,  elles  doivent  être  bornées  à 
l'instinct.  - 

Là  mesure  de  réflexion  que  nous  avons  au  delà 
de  nos  habitudes  est  ce  qui  constitue  notre  raison. 
Les  habitudes  ne  suffisent  que  lorsque  les  circons- 
tances sont  telles  qu'on  n'a  qu'à  répéter  ce  qu'on 
a  appris.  Mais  s'il  fant  se  conduire  d'une  manière 
nouvelle,  là  réflexion  devient  nécessaire,  comme 
elle  l'a  été  dans  l'origine  des  habitudes  lorsque 
tout  ce  que  nous  faisions  était  nouveau  pour  nous. 

Ces  principes  étant  établis ,  il  est  aisé  de  voir 
pourquoi  l'instinct  des  bétes  est  quelquefois  plus 
sûr  que  notre  raison  et  même  que  nos  habi- 
tudes. 


/' 


c> 
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Ayant  peu  de  besoins,  elles  ne  contractent 
qu'un  petit  nombre  d'habitudes  :  faisant  toujours 
les  mêmes  choses  9  elles  les  font  mieux. 

Leurs  besoins  ne  demandent  que  des  considé- 
rations qui  ne  sont  pas  bien  étendues ,  qui  sont 
toujours  les  mêmes ,  et  sur  lesquelles  elles  ont 
une  longue  expérience.  Dès  qu'elles  y  ont  réflé- 
chi ,  elles  n'y  réfléchissent  plus  :  tout  ce  qu'elles 
doivent  faire  est  déterminé,  et  elles  se  conduisent 
sûrement. 

Nous  avons  au  contraire  beaucoup  de  besoins , 

et  il  est  nécessaire  que  nous  ayons  égard  à  une 

foule  de  considérations  qui  varient  suivant  les 

circonstances  :  de  là  il  arrive  ,  i  ®  qu'il  nous  faut 

un  plus  grand  nombre  d'habitudes  ;  2?  que  ces 

habitudes  ne  peuvent  être  entretenues  qu'aux 

dépens  les  unes  des  autres;  3°  que  n'étant  pas 

en  proportion  avec  la  variété  des  circonstances, 

la  raison  doit  venir  au  secours  ;  4**  que  la  raison 

nous  étant  donnée  pour  corriger  nos  habitudes , 

les  étendre ,  les  perfectionner ,  et  pour  s'occuper 

non-seulement  des  choses  qui  ont  rapport  à  nos 

besoins  les  plus  pressans,  mais  souvent  encore 

de  celles  auxquelles  nous  prenons  les  plus  légers 

intérêts,  elle  a  un  objet  fort  vaste,  et  auquel  la 

curiosité,  ce  besoin  insatiable  de  connaissances, 

ne  permet  pas  de  mettre  des  bornes. 

L'instinct  est  donc  plus  en  proportion  avec  ks 
besoins  des  bêtes  que  la  raison  ne  l'est  avec  les 


J 
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nôtres ,  et  c'est  pourquoi  il  paraît  ordinairement 
s^  sûr. 

Mais  il  ne  faut  pas  le  croire  infaillible.  Il  ne 
saurait  élre  formé  d'habitudes  plus  sûres  que  celles 
que  nous  avons  de  voir,  d'entendre,  etc.;  habi- 
tudes qui  ne  sont  si^exactes  que  parce  que  les  cir- 
constancesqui  les  produisent  sont  en  petit  nombre, 
toujours  les  mêmes,  et  qu'elles  se  répètent  à  tout 
instant.  Cependant  elles  nous  trompent  quelque- 
fois. L'instinct  trompe  donc  aussi  les  bêtes. 

Il  est  d'ailleurs  infiniment  inférieur  à  notre 
raison.  Nous  l'aurions  cet  instinct ,  et  nous  n'au- 
rions  que  lui  si  notre  réflexion  était  aussi  bornée 
que  celle  des  bêtes.  Nous  jugerions  aussi  sûre- 
ment si  nous  jugions  aussi  peu  qu'elles.  Ndïis  ne 
tombons  dans  plus  d'erreurs  que  parce  que  nous 
acquérons  plus  de  connaissances.  De  tous  les  êtres 
créés ,  celui  qui  est  le  moins  fait  pour  se  tromper 
est  celui  qui  a  la  plus  petite  portion  d'intelligence. 

Cependant  nous  avons  un  instinct ,  puisque 
nous  avons  des  habitudes ,  et  il  est  le  plus  étendu 
de  tous.  Celui  des  bêtes  n'a  pour  objet  que  des 
connaissances  pratiques  :  il  ne  se  porte  point  à 
la  théorie  ;  car  la  théorie  suppose  une  méthode , 
c'est-à-dire,  des  signes  commodes  pour  déter- 
miner les  idées,  pour  les  disposer  avec  ordre  et 
pour  en  recueillir  les  résultats. 

Le  nôtre  embrasse  la  pratique  et  la  théorie  : 
c'est  l'efifet  d'une  méthode  devenue  familière.  Or 

III-  ^7 
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tout  homm^  qui  parle  une  langue  a  une  manière 
de  déterminer  ses  idées^  de  les  arranger  et  d'en 
saisir  les  résultats  :  il  a  une  méthod'e  plus  ou  moins 
parfaite.  En  un  mot,  l'instinct  des  bétes  ne  juge 
que  de  ce  qui  est  bon  pour  elles  ;  il  n'est  que  pra- 
tique. Le  notre  juge  non-seul^e,nt  de  ce  qui  est 
bon  pour  nous ,  il  juge  encore  de  ce  qui  est  vrai 
et  de  ce  qui  est  beau  :  nous  le  devons  tout  à  la 
fois  à  la  pratique  et  à  la  théorie. 

En  effet,  à  force  de  répéter  les  jugemens  de 
ceux  qui  veillent  à  notre  éducation ,  ou  de  réflé- 
chir de  nous-mêmes  sur  les  connaissances  que 
nous  avons  acquises ,  nous  contractons  une  si 
grande  habitude  de  saisir  les  rapports  des  choses , 
que  nous  pressentons  quelquefois  la  vérité  avant 
que  d'en  avoir  saisi  la  démonstration.  Nous  la 
discernons  par  instinct. 

Cet  instinct  caractérise  surtout  les  esprits  vifs , 
pénétrans  et  étendus.  Il  leur  ouvre  souvent  la 
route  qu'ils  doivent  prendre  ;  mais  c'est  un  guide 
peu  sûr  si  la  raison  n'en  éclaire  tous  les  pas. 

Cependant  il  est  si  naturel  de  fléchir  sous  le 
poids  de  ses  habitudes ,  qu'on  se  méfie  rarement 
des  jugemens  qu'il  fait  porter.  Aussi  les  faux  pres- 
sentimens  règnent-ils  sur  tous  les  peuples  ;  l'imi- 
tation les  consacre  d'une  génération  à  l'autre ,  et 
l'histoire  même  de  la  philosophie  n'est  bien  sou- 
vent que  le  tissu  des  erreurs  où  ils  ont  jeté  les 
philosophes. 
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Cet  instinct  n'est  guère  plus  sûr  lorsqu'il  juge 
du  beau  ;  la  raison  en  sera  sensible  si  on  fait  deux 
observations.  La j3reinière,  c'est  qu'il  est  le  résul- 
tat de  certains  jugemens  que  nous  nous  sommes 
rendus  familiers,  qui  par  cette  raison  se  sont 
transformés  en  ce  que  nous  appelons  sentiment , 
goût;  en  sorte  que  sentir  ou  goiiter  la  beauté  d'un 
objet  n'a  été  dans  les  commencemens  que  juger 
de  lui  par  comparaison  avec  d'autrçs. 

La  seconde.,  c'est  que  livrés  dès  l'-enfance  à  milU 
préjugés,  élevés  dans  toutes  sortes  d'usages,  et  par 
conséquent  dans  bien  des  erreurs ,  le  caprice  pré- 
side plus  que  la  raison  aux  jugemens  dont  les 
hommes  se  font  une  habitude. 

Cette  dernière  observation  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvée  :  mais  pour  être  convaincu  de  la  pre- 
mière il  suffit  de  considérer  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'étude  d'un  art  qu'ils  ignorent.  Quand  un  peintre, 
par  exemple ,  veut  former  un  élève ,  il  lui  fait  re- 
marquer la  composition  ,  le  dessin ,  l'expression 
et  le  coloris  des  tableaux  qu'il  lui  montre.  Il  les 
lui  £gût  comparer  sous  chacun  de  ces  rapports  :  il 
lui  dit  pourquoi  la  composition  de  celui-ci  eirt 
mieux  ordonnée ,  le  des&in  plus  exact ,  pourquoi 
cet  autre  est  d'une  expression  plus  njsiturelle ,  d'un 
coloris  plus  vrai  :  l'élève  prononce  cesr  jugemen$ 
d'abord  avec  lenteur ,  peu  à  peu  il  s'en  fait  une 
habitude  ;  enfin ,  à  la  vue  d'un  nouveau  tableau , 
il  les  répète  de  lui-même  si  rapidement ,  qu'il  çmb 
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paraît  pas  juger  de  sa  bea^uté;  il  la  sent,  il  la 
goûte. 

Mais  le  goût  dépend  surtout  des  premières 
impressions  qu'on  a  reçues ,  et  il  change  d'un 
homme  à  l'autre ,  suivant  que  les  circonstances 
font  contracter  des  habitudes  différentes.  Voilà 
l'unique  cause  de  la  Variété  qui  règne  à  ce  sujet. 
Cependant  nous  obéissons  si  naturellement  à 
notre  instinct ,  nous  en  répétons  si  naturelle- 
ment les  jugemens,  que  nous  n'imaginons  pas 
qu'il  y  ait  deux  façons  de  sentir:  Chacun  est  pré- 
venu que  son  sentiment  est  la  mesure  de  celui 
des  autres.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  prendre 
du  plaisir  à  une  chose  qui  ne  lui  en  fait  point  :  il 
pense  qu'on  a  tout  au  plus  sur  lui  l'avantage  de 
juger  froidement  qu'elle  est  belle;  et  encore  est-il 
persuadé  que  ce  jugement  est  bien  peu  fondé  : 

,  mais  si  nous  savions  que  le  sentiment  n'est  dans 

» 

son  origine  qu'un  jugement  fort  lent,  nous  recon- 
naîtrions que  ce  qui  n'est  pour  nous  que  jugement 
peut  être  devenu  sentiment  pour  les  autres. 

C'est  là  ^ne  vérité  qu'on  aura  bien  de  la  peine 
à  adopter.  Nous  croyons  avoir  un  goût  naturel , 
inné,  qui  nous  rend  juges  de  tout  sans  avoir 
rien  étudié.  Ce  préjugé  est  général,  et  il  devait 
l'être  :  trop  de  gens  sont  intéressés  à  le  défendre. 
Les  philosophes  mêmes  s'en  accommodent,  parce 
qu'il  répond  à  tout ,  et  qu'il  ne  demande  point 
de  recherches.  Mais  si  nous  avons  appris  à  voir. 
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à  entendre ,  etci ,  comment  le  goût ,  qui  n'est 
que  l'art  de  bien  voir ,  de  bien  entendre ,  etc. 
ne  serait-il  pas  une  qualité  acquise  ?  Ne  nous  y 
trompons  pas  :  le  génie  n'est  dans  son  origine 
qu'une  grande  disposition  pour  apprendre  à  sen- 
tir ;  le  goût  n'est  que  le  partage  de  ceux  qui  ont 
fait  une  étude  des  arts ,  et  les  grands  connaisseurs 
sont  aussi  rares  que  les  grands  artistes. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur 
l'instinct  et  sur  la  raison  démontrent  combien 
l'homme  est  à  tous  égards  supérieur  aux  bêtes. 
On  voit  que  l'instinct  n'est  sûr  qu'autant  qu'il  est 
borné;  et  que  si,  étant  plus  étendu,  iîôccasionne 
des  erreurs ,  il  a  l'avantage  d'être  d'un  plus  grand 
secours,  de  conduire  à  des  découvertes  plus  gran- 
des et  plus  utiles ,  et  de  trouver  dans  la  raison  un 
surveillant  qui  l'avertit  et  qui  le  corrige. 

L'instinct  des  bêtes  ne  remarque  dans  les  objets 
qu'un  petit  nombre  de  propriétés,  il  n'embrasse 
que  des  connaissances  pratiques;  par  consé- 
quent il  ne  fait  point  où  presque  point  d'abs- 
tractions. Pour  fuir  ce  qui  leur  est  contraire ,  pour 
rechercher  ce  gui  leur  est  propre ,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  décomposent  les  choses  qu'elles 
craignent  ou  qu'elles  désirent.  Ont -elles  faim? 
elles  ne  considèrent  pas  séparément  les  qualités 
et  les  alimens  :  elles  cherchent  seulement  telle  ou 
telle  nourriture.  N'ont-elles  plus  faim?  elles  ne 
s'occupent  plus  des  alimens  ni  des  qualités. 
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Dès  qu'elles  forment  peu  d'abstractions ,  elles 
ont  peu  d'idées  générales  :  presque  tout  n'est 
qu'individu  pour  elles*  Par  la  nature  de  leurs  be- 
soins ,  il  n'y  a  que  les  objets  extérieurs  qui  puis- 
sent les  intéresser.  Leur  instinct  les  entraîne  tou- 
jours au  dehors ,  et  nous  ne  découvrons  rien  qui 
puisse  les  faire  réfléchir  sur  elles  pour  observer 
ce  qu'elles  sont. 

L'homme,  au  contraire,  capable  d'abstractions 
de  toute  espèce ,  peut  se  comparer  avec  tout  ce 
qui  l'environne.  Il  rentre  en  lui-même,  il  en  sort; 
son  être  et  la  nature  enti  ère  deviennent  les  objets 
de  ses  obsêhvations  :  ses  connaissances  se  multi- 
plient :  les  arts  et  les  sci  ences  naissent ,  et  ne 
naissent  que  pour  lui. 

Voilà  un  champ  bien  vaste;  mais  je  ne  donnerai 
ici  que  deux  exemples  dé  la  supériorité  de  l'homnae 
sur  les  bétes  ;  l'un  sera  tiré  de  la  connaissance  de 
la  Divinité,  l'autre  delà  connaissance  de  la  morale. 


CHAPITRE  VI.  • 

Côtement  rhomme  acquiert  la  connaûAance  de  Dieu  '. 

L'idée  de  Dieu  est  le  grand  argument  des  phi- 
losophes qui  croient  aux  idées  innées.  C'est  dans 
la  nature  même  de  cet  être  qu'ils  voient  son  cxis- 

'  Ce  chapitre  est  presque  tiré  tout,  entier  d'une  Dissertation 
que  j*ai  faite  il  y  a  quelques  aimées,  qui  est  imprimée  dans 
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tence  ;  car  l'essence  de  toutes  choses  se  dévoile  à 
leurs  yeux.  Comment  y  aurait-il  donc  des  hommes 
assez  aveugles  pour  ne  connaître  les  objets  que 
par  les  rapports  qu'ils  ont  à  nous?  Comment  ces 
natures ,  ces  essences ,  ces  déterminations  pre- 
mières 9  ces  choses ,  en  un  mot ,  auxquelles  on 
donne  tant  de  noms  ,  nous  échapperaient-elles , 
si  on  pouvait  les  saisir  d'une  main  si  assurée  ? 

Encore  enfans ,  nous  n'apercevons  dans  les  ob- 
jets que  des  qualités  relatives  à  nous  ;  s'il  nous  est 
possible  de  découvrir  les  essences ,  on  conviendra 
du  moins  qu'il  y  faut  une  longue  expérience  soute- 
nue de  beaucoup  de  réflexion ,  et  les  philosophes 
reconnaîtront  que  ce  n'est  pas  là  une  connais- 
sance d'enfant  ;  mais  puisqu'ils  ont  été  dan^  l'en- 
&nce ,  ils  biit  été  ignorans  comme  nous.  Il  faut 
donc  les  observer,  remarquer  les  secours  qu'ils 
ont  eus ,  voir  comment  ils  se  sont  élevés  d'idées 
en  idées ,  et  saisir  comment  ils  ont  passé  de  la  con- 
naissance de  ce  que  les  choses  sont  par  rapport  à 
nous,  à  la  connaissance  de  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes.  S'ils  ont  franchi  ce  passage ,  nous  ppur- 
rons  les  suivre ,  et  nous  deviendrons  à  cet  égard  , 
adultes  comme  eux  :  s'ils  ne  l'ont  pas  affranchi, 
il  faut  qu'ils  redeviennent  enfans  avec  nous. 

Mais  tous  leurs  effoits  sont  vains ,  le  Traite  des 
Sensations  l'a  démontré  ;  et  je  crois  qu'on  sera 

un  recueil  de  racadémie  de  Berlin,  et  à  laquelle  je  n'ai  pas  mi$ 
mon  nom. 
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bientôt  convaincu  que  la  connaissance  que  nous 
avons  de  la  Divinité  ne  s'étend  pas  jusqu'à  sa  na- 
ture. Si  nous  connaissions  l'essence  de  l'être  infini, 
nous  connaîtrions  sans  doute  l'essence  de  tout  ce 
qui  existé.  Mais  s'il  ne  nous  est  connu  que  par 
les  rapports  qu'il  a  avec  nous ,  ces  rapports  prou- 
vent invinciblement  son  existence. . 

Plus  une  vérité  est  importante ,  plus  on  doit 
avoir  soin  de  ne  l'appuyer  que  sur  de  solides  rai- 
sons. L'existence  de  Dieu  en  est  une  contré  la- 
quelle s'émoussent  tous  les  traits  des  athées.  Mais 
si  nous  l'établissons  sur  de  faibles  principes,  n'est- 
il  pas  à  craindre  que  l'incrédule  ne  s'imagine  avoir 
sur  la  vérité  même  un  avantage  qu'il  n'aurait 
que  n^r  nos  frivoles  raisonnemens ,  et  que  cette 
fausse  victoire  ne  le  retienne  dans  l'erreur  ?  N'est-il 
pas  à  craindre  qu'il  ne  nous  dise  comme  aux  Car- 
tésiens :  A  quoi  servent  des  principes  meiaphysi'- 
ques  qui  portent  sur  des  hypothèses  toutes  gratuites? 
.  Croyez-vous  raisonner  diaprés  une  notion  fort  exacte^ 
lorsque  vous  parlez  de  ridée  d'un  être  infiniment 
partit  comme  d'une  idée  qui  renferme  une  iriftnUé 
de  réalités  ?  N'y  reconruzissez-^ous pas  Voui^rage  de 
votre  imagination  ?  et  ne  voyez-i^ous  pas  que  vous 
supposez  ce  que  vous  a^^ez  dessein  deproui^er? 

La  notion  la  plus  parfaite  que  nous  puissions 
avoir  de  la  Divinité  n'est  pas  infinie.  Elle  ne  ren- 
ferme, comme  toute  idée  complexe,  qu'un  certain 
nombre  d'idées  partielles.  Pour  se  former  cette  ua- 
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tion,  et  pour  démontrer  en  même  temps  Texistence 
de  Dieu,  il  est,  Ce  me  semble,  un  moyen  bien 
simple  ;  c'est  de  chercher  par  quels  progrès  et  par 
quelle  suite  de  réflexionsJ'esprit  peut  acquérir  les 
idées  qui  la  composent,  et  sur  quels  fondemens  il 
peut  les  réunir.  Alors  les  athées  ne  pourront  pas 
nous  opposer  que  nous  raisonnons  d'après  des 
idées  imaginaires ,  et  nous  verrons  combien  leurs 
efforts  sont  vains  pour  soutenir  des  hypothèses 
qui  tombent  d'elles-mêmes.  Commençons. 

Un  concours  de  causes  m'a  donné  la  vie  ;  par 
un  concours  pareil  les  momens  m'en  s(^t  précieux 
ou  à  charge;  par  un  autre,  elle  me  sera  enlevée  : 
je  ne  saurais  douter  non  plus  de  ma  dépendance 
que  de  mon .  existence.  Les  causes  qui  agissent 
immédiatement  sur  moi  seraient-elles  les  seules 
dont  je  dépends?  Je  ne  suis  donc  heureux  ou  mal- 
heureux que  par  elles ,  et  je  n'ai  rien  à  attendre 
d'ailleurs. 

Telle  a  pu  être ,  ou  à  peu  près ,  la  première  ré- 
flexion des  hommes  quand  ils  commencèrent  à 
considérer,  les  impressions  agréables  et  désagréa- 
bles qu'ils  reçoivent  de  la  part  des  objets.  Ils  virent 
leur  bonheur  ou  leur  malheur  au  pouvoir  de  tout 
ce  qui  agissait  sur  eux.  Cette  connaissance  les  hu(- 
milia  devant  tout. ce  qui  est;  et  les  objets  dont 
les  impressions  étaient  plus  sensibles  furent  leurs 
premières  divinités.  Ceux  qui  s'arrêtèrent  sur  cette 
notion  grossière ,  et  qui  ne  surent  pas  remonter 
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à  une  première  cau^e,  incapables  de  donryer  dans 
les  subtilités  métaphysiques  dés  athées,  ne  son- 
gèrent jamais  à  révoquer  en  doute  la  puissance , 
l'intelligence  et  la  liberté  de  leurs  dieux.  Le  culte 
de  tous  les  idolâtres  en  est  la  preuve.  L'homme 
n'a  commencé  ti  combattre  la  Divinité  que  quand 
il  était  plus  fait.pour  la  connaître.  Le  polythéisme 
prouve  donc  combien  nous  sommes  tous  convain- 
cus de  notre  dépendance  ;  et,  pour  le  détruire,  il 
suffit  de  ne  pas  s'arrêter  à  la  première  notion  qui 
en  a  été  le  principe.  Je  continue  donc. 

Quoi!  j ©dépendrais  uniquement  des  objets  qui 
agissent  immédiatement  sur  moi  !  Ne  vois-je  donc 
.pas  qu'à  leur  tour  ils  obéissent  à  Faction  de  tout 
ce  qui  les  environne  ?  L'air  m'est  salutaire  ou  nui- 
sible par  les  exhalaisons  qu'il  reçoit  de  la  terre. 
Mais  quelle  vapeur  celle-ci  ferait-elle  sortir  de  son 
sein  f  si  elle  n'était  pas  échaufifée  par  le  soleil  ? 
Quelle  cause  a,  de  ce  dernier,  fait  un  corps  tout 
en  feu  ?  Cette  cause  en  reconnaîtra-t-eUe  encore 
une  autre  ?  Oa ,  pour  ne  m'arrêter  nulle  part ,  ad- 
mettrai-je  une  progression  d'effets  à  l'infini  sans 
une  première  cause  ?  Il  y  aurait  donc  proprement 
une  infinité  d'effets  sans  cause  :  évidente  contra- 
diction ! 

Ces  réflexions ,  en  donnant  l'idée  d'un  principe , 
en  démontrent  en  même  temps  l'existence.  On  ne 
peut  donc  pas  soiîpçonner  cette  idée  d'être  du 
nombre  de  celles  qui  n'ont  de  réalité  que  dans 


DES    ANIMAUX.  l\1'J 

l'imagination.  Les  philosophes  qui  l'ont  rejetée 
ont  été  la  dupe  du  plus  vain  langage.  Le  hasard 
n'est  qu'un  mot ,  et  le  besoin  qu'ils  en  ont  pour 
bâtir  leurs  systèmes  prouve  combien  il  est  néces- 
saire de  reconnaître  un  premier  principe. 

Quels  que  soient  les  effets  que  je  considère,  ils 
-rne  conduisent  tous  à  une  première  cause  qui  en 
dispose^  ou  qui  les  arrange  sok  immédiatement, 
soit  par  l'entremise  de  quelques  causes  secondes. 
Mais  son  Sction  aurait-elle  pour  terme  des  êtres 
qui  existeraient  par  eux-mêmes,  ou  des  êtres 
qu'elle  aurait  tiyés  du  néant?  Cette  question  paraît 
peu  nécessaire,  si  on  accorde  le  point  le  plus 
important  que  nous  en  dépendons.  En  effet , 
quand  j'existerais  par  fifioi-même,  si  je  nefne  sens 
que  par  les  perceptions  que  cette  cause  me  pro- 
cure ,  ne  fait-elle  pas  mon  bonheur  ou  mon  mal- 
heur ?  Qu'importe  que  j'existe ,  si  je  suis  incapable 
de  me  sentir?  Et  proprement  l'existence  de  ce  que 
j'appelle  moi  y  où  commence-t-elle,  si  ce  n'est  au 
moment  où  je  commence  d'en  avoir  conscience? 
Mais  supposons  que  le  premier  principe  ne  fasse 
que  modifier  des  êtres  qui  existent  par  eux- 
mêmes  ,  et  voyons  si  cette  hypothèse  se  peut  sou- 
tenir. 

Un  être  ne  peut  exister  qu'il  ne  soit  modifié 
d'une  certaine  manière.  Ainsi,  dans  la  supposition 
que  tous  les  êtres  existent  par  eux-mêmes,  ill  ont 
aussi  par  eux-mêmes  telle  et  telle  modification  ; 
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en  sorte  que  les  modifications  suivent  nécessaire- 
ment de  la  même  nature  dont  on  veut  que  leur 
existence  soit  l'efifet. 

Or,  si  le  premier  principe  ne  peut  rien  sur 
l'existence  des  êtres,  il  y  aurait  contradiction  qu'il 
pût  leur  enlever  les  modifications  qui  sont,  con- 
jointement avec  leur  existence ,  des  effets  néces- 
saires d'une  même  nature.  Que,  par  exemple, 
A,  B,  C,  qu'on  suppose  exister  par  eux-mêmes, 
soient  en  conséquence  dans  certainf  rapports, 
celui  qui  n'a  point  de  pouvoir  sur  leur  existence 
n'en  a  point  sur  ces  rapports ,  il  ne  les  peut  chan- 
ger :  car  un  être  ne  peut  rien  sur  un  effet  qui  dé- 
pend d'une  cause  hors  de  sa  puissance. 

Si  un  corps  par  sa  nalfire  existe  rond,  il  ne 
deviendra  donc  carré  que  lorsque  sa  même  nature 
le  'fera  exister  carré  ;  et  celui  qui  ne  peut  lui  ôter 
l'existence  ne  peut  lui  ôter  la  rondeur  pour  lui 
donner  une  autre  figure.  De  même  si  par  ma 
nature  j'existe  avec  une  sensation  kgréable,  je 
n'en  éprouverai  une  désagréable  qu'autant  que 
çia  nature  changera  ma  manière  d'exister.  En  un 
mot,  modifier  un  être,  c'est  changer  sa  manière 
d'exister:  or,  s'il  est  indépendant  quant  à  son 
existence,  il  l'est  quant  à  la  manière  dont  il 
existe. 

Concluons  que  le  principe  qui  arrange  toutes 
choses  est  le  même  que  celui  qui  donne  l'exis- 
tence. Voilà  la  création.  Elle  n'est,  à  notre  égard, 
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que  raction  d'un  premier  principe ,  par  laquelle 
lés  êtres,  de  non-existans ,  devieni^nt  existans. 
Nous  ne  saurions  nous  en  faire  une  idée  plus 
parfaite  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  nier, 
comme  quelques  philosophes  l'ont  prétendu. 

Un  aveugle-rié  niait  la  possibilité  de  la  lumière 
parce  qu'il  ne  h.  pouvait  pas  comprendre,  et  il 
soutenait  que  pour  nous  conduire  nous  ne  pou- 
vons avoir  que  des  secours  à  peu  près  semblables 
aux  siens.  Vous  m'assurez,  disait-il,  que  les  ténè- 
bres où  je  suis  ne  sont  qu'une  privation  de  ce 
que  vous  appelez  himière  ;  vous  convenez  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  puisse  se  trouver  dans  les 
mêmes  ténèbres  :  supposons  donc,  ajoutait-il,  que 
tout  le  monde  y  fut  actuellement ,  il  ne  sera  pas 
possible  que  la  lumière  se  reproduise  jamais;  car 
l'être  ne  saurait  provenir  de  sa  privation ,  ou  ne 
saurait  tirer  quelque  chose  du  néant. 

Les  athées  sont  dans  le. cas  de  cet  aveugle.  Ils 
voient  les  effets  ;  mais  n'ayant  point  d'idée  d'une 
action  créatrice,  ils  la  nient  pour  y  substituer  des 
systèmes  ridicules.  Ils  pourraient  également  sou- 
tenir qu'il  est  impossible  que  nous  ayons  des  sen- 
sations; car  conçoit-on  comment  un  être  qui  ne 
se  sentait  point  commence  à  se  sentir? 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ne 
concevions  pas  la  création,  puisque  nous  n'aper- 
cevons rien  en  nous  qui  puisse  nous  servir  de 
modèle  pour  nous  en  faire  une  idée.  Conclure 
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de  là  qu'elle  est  impossible ,  c'est  dire  que  la  pre- 
mière  cause  pe  peut  pas  créer,  parce  que  nous 
ne  le  pouvons  pas  nous-mêmes  :  c'est,  encore  un 
coup,  le  ca$  de  l'aveugle  qui  nie  Texistence  de  la 
lumière. 

Dès  qu'il  est  démontré  qu'une  cause  ne  peut 
rien  sur  un  être  auquel  elle  n'a  pas  donné  l'exis- 
tence ,  le  système  d'Épicure  est  détruit ,  puisqu'il 
suppose  que  des  substances  qui  existent  chacune 
par  elles-mêmes  agissent  cependant  les  unes  sur 
les  autres.  Il  ne  reste  pour  ressource  aux  athées 
que  de  dire  que  toutes  choses  émanent  nécessai- 
rement d'un  premier  prindpe,  comme  d'une 
cause  aveugle  et  sans  dessein.  Voilà  en  efifet  où 
ils  ont  réuni  tous  leurs  efforts.  Il  Êiut  donc  dé- 
velopper  les  idées  d'intelligence  et  de  liberté ,  et 
voir  sur  quel  fondement  on  les  peut  joindre  aux 
premières. 

Tout  est  présent  au  premier  principe ,  puisque, 
dans  la  supposition  même  des  athées,  tout  estren- 
fermé  dans  son  essence.  Si  tout  lui  est  présent ,  il 
est  partout ,  il  est  de  tous  les  temps  :  il  est  im- 
mense ,  éternel.  Il  n'imagine  donc  pas  comme 
nous,  et  toute  son  intelligence ,  s'il  en  a,  consiste 
à  concevoir.  Mais  il  y  a  encore  bien  de  la  diffé- 
rence entre  sa  manière  de  concevoir  et  la  nôtre: 
I  **  ses  idées  n'ont  pas  la  même  origine  ;  a**  il  ne  les 
forme  pas  les  unes  des  autres  par  une  espèce  à^ 
génération  ;  3^  il  n'a  pas  besoin  de  signes  pour 
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les  arranger  dans  sa  mémoire  :  il  n'a  pas  même 
de  mémoire ,  puisque  tout  lui  est  présent  ;  4°  il 
ne  s'élève  pas  de  connaissances  en  connaissances 
par  différens  progrès.  Il  voit  donc  à  la  fois  tous 
les  êtres ,  tant  possibles  qu'existans  ;  il  en  voit 
dans  un  même  instant  la  nature,  toutes  les  pro- 
priétés ,  toutes  les  combinaisons  et  tous  les  phé- 
nomènes qui  ea  doivent  résulter.  C'est  de  la 
sorte  qu'il  doit  être  intelligent  ;  mais  comment 
s'assurer  qu'il  l'est  ?  Il  n'y  a  qu'un  moyen.  Les 
mêmes  effets  qui  nous  ont  conduits  à  cette  pre- 
mière cause  nous  feront  connaître  ce  qu'elle  est 
quand  nous  réfléchirons  sur  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes. 

Considérons  les  êtres  qu'elle  a  arrangés.  (  Je  dis 
arrangés^  car  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  prouver 
son  intelligence ,  de  supposer  qu'elle  ait  créé.  ) 
Peut-on  voir  l'ordre  des  parties  de  l'univers ,  la 
subordination  qui  est  entre  elles ,  et  comment 
tant  de  choses  différentes  forment  un  tout  si  du- 
rable, et  rester  convaincu  que  l'univers  a  pour 
cause  un  principe  qui  n'a  aucune  connaissance 
de  ce  qu'il  produit ,  qui ,  sans  dessein ,  sans  vue , 
iapporte  cependant  chaque  être  à  des  fins  parti- 
culières subordonnées  à  une  fin  générale?  Si  l'ob- 
jet  est  trop  vaste ,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  plus 
vil  insecte.  Que  de  finesse!  que  de  beauté!  que  de 
magnificence  dans  les  organes  !  que  de  précau- 
tions dans  le  choix  des  armes  tant  offensives  que 
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défensives  !  que  de  sagesse  dans  les  moyens  dont 
il  a  été  pburvu  à  sa  subsistance  !  Mais ,  pour  ob- 
server quelque  chose  qui  nous  est  plus  intime , 
ne  sortons  pas  de  nous-mêmes.  Que  chacun  con- 
sidère avec  quel  ordre  les  sens  concourent  à  sa 
conservation ,  comment  il  dépend  de  tout  ce  qui 
l'environne  et  tient  à  tout  par  des  sentimens  de 
plaisir  ou  de  doulour.  Qu'il  remarque  comment 
ses  organes  sont  faits  pour  lui  transmettre  des 
perceptions;  son  àme^  pour  opérer  sur  ces  per- 
ceptions, en  former  tous  les  jours  de  nouvelles 
idées,  et  acquérir  une  intelligence  qu'elle  ose  re- 
fuser au  premier  être.  Il  conclura  sans  doute  (jiie 
celui  qui  nous  enrichit  de  tant  de  sensations  dif- 
férentes connaît  le  présent  qu'il  nous  fait  ;  qu'il 
ne  donne  point  à  l'âme  la  faculté  d'opérer  sur  ses 
sensations  sans  savoir  ce  qu'il  lui  donne;  que  l'âme 
ne  peut ,  par  l'exercice  de  ses  opérations ,  acquérir 
de  l'intelligence  qu'il  n'ait  lui-même  une  idée  de 
cette  intelligence;  qu'en  un  mot  il  connaît  le 
système  par  lequel  toutes  nos  facultés  naissent  du 
sentiment,  et  que  par  conséquent  il  nous  a  formés 
2^ec  connaissance  et  avec  dessein. 

Mais  son  intelligence  doit  être  telle  que  je  l'ai 
dit,  c'est-à-dire,  qu'elle  doit  tout  embrasser  d'un 
même  coup  d'œil.-Si  quelque  chose  lui  échappait, 
ne  fut-ce  que  pour  un  instant,  le  désordre  dé- 
truirait son  ouvrage. 

Notre  liberté  renferme  trois  choses  :  i®  quelque 
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connaissance  de  ce  que  nous  devons  ou  ne  devons 
pas  faire;  2^  la  détermination  de  la  volonté,  mais 
une  détermination  qui  soit  à  nous,  et  qui  ne  soit 
pas  l'effet  d'une  cause  plus  puissante  ;  3®  le  pou- 
voir de  faire  ce  que  nous  voulons. 

Si  notre  esprit  était  assez  étendu  et  assez  vif 
pour  embrasser  d'une  simple  vue  les  choses  selon 
tous  les  rapports  qu'elles  ont  à  nous ,  nous  ne  per- 
drions pas  die  temps-  à  délibérer.  Connaître  et  se 
déterminer  ne  supposeraient  qu'un  seul  et  même 
instant.  La  délibération  n'est  donc  qu'une  suite 
de  notre  limitation  et  de  notre  ignorance ,  et  elle 
n'est  non  plus  nécessaire  à  la  liberté  que  l'igno- 
rance même.  La  liberté  de  la  première  cause,  si 
elle  a  lieu,  renferme  donc,  comme  la  nôtre,  con- 
naissance ,  détermination  delà  volonté  et  pouvoir 
d'agir  ;  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  exclut 
toute  délibération. 

Plusieurs  philosophes  ont  regardé  la  dépendance 
où  nous  sommes  du  premier  être  comme  un  obsta- 
cle à  notre  liberté.  Ce  n'est  pas  le  lieu,  de  réfuter 
cette  erreur;  mais  puisque  le  premier  est  indé- 
pendant ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  soit  libre  :  car 
nous  trouvons  dans  les  attributs  de  puissance  et 
d'indépendance,  que  les  athées  ne  peuvent  lui 
refuser ,  et  dans  celui  d'intelligence  .  que  nous 
avons  prouvé  lui  convenir ,  tout  ce  qui  ponstitue 
la  liberté.  En  effet  on  y  trouve  connaissance , 
détermination  et  pouvoir  d'agir.  Cela  est  si  vrai , 
m.  »8 
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que  ceux  qui  ont  voulu  nier  la  liberté  de  lapretnière 
cause  ont  été  obligés,  pour  raisonner  conséquem- 
ment ,  de  lui  refuse^  Tintelligencîe. 
'  Cet  être ,  comiôe  intelligent  ,'disce**ne  te  bien  et 
le  mal,  juge  du  wiérite  et  du  démérite,  apprécie 
tout  :  comme  lifere ,  il  se  détermine  et  agit  en 
conséquence  de  Ce  qu'il  Connaît.  Ainsi  de  sôîi  intel- 
ligence et  de  sa  liberté  iiaissenft  sk  ^borité,  sa  jus- 
tice et  sa  miséricorde,  sa  providence ,  en  unïnot. 

Le  premier  principe  connaît  et  agit  de  lïiânièfe 
qu'il  ne  passe  pas  de  j>ensées  eti  pensées,  de  des- 
seins en  desseins.  Tout  lui  est  présent,  coftime 
nous  l'avons  dit  ;  et  par  conséquent  c'est  dans  un 
instant  qui  n'a  potet  de  succession  qu'il  jouit  de 
toutes  ses  idées,  qu'il  forme  tous  ses  ouvragies.  Il 
est  permatiemment  et  tc>ut  à  là  fois  toiit  ce  qu'il 
peut  être ,  il  est  itotnuable;  liiais  s'il  crée  par  ^ne 
action  qui  n'a  ni  commencement -ni  fin ,  comment 
les  choses  commencent*elles  ?  cëtament  jJèîiliVent- 
^Ues  finir  ? 

C'est  que  les  créatures  sont  nécéssaireihefrit limi- 
tées; elles  né  sauraient  être  à  la  foistôutce  qu'efUes 
peuvent  être  :  il  faiil  qu'elle  éprouvent  des  cban- 
^emens  successifs  ;  il  faut  qu'elfes  dureïit ,  et  par 
conséquent  il  faut  qu'îles  commencent  et  qu'elles 
puissent  finir. 

Mais  s'il  est  nécessaire  qtte  toti t  être  limité  dure, 
il  ne  l'est  pas  que  la  succession  soit  absotument  la 
même  dans  tous,  en  sotte  que  la  durée  de  l'un 
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réponcfe  à  là  durée  de  l'autre ,  instatis  pour  ihstans. 
Quoique  le  monde  et  moi  nous  soyons. créés  dans 
la  même  éternité,  nous  avons  chacun  notre  propre 
durée.  Il  dure  par  la  succession  de  ses  modes,  je 
dure  par  la  succession  des  miens  ;  et  parce  que  ces 
deux  successions  peuvent  être  l'une  sans  l'autre , 
il  a  duré  sans  moi  ;  je  pourrais  durer  sans  lui,  et 
nous  pourrions  finir  tous  deux. 

Il  suffit  donc  de  réfléchir  sur  la  nature  de  la 
durée  pour  apercevoir,  autant  que  notre  faible  vue 
peut  le  permettre ,  comment  le  premier  principe, 
sans  altérer  son  immutabilité,  est  libre  de  faire 
naître  ou  mourir  les  choses  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Cela  vient  uniquement  du  pouvoir  qu'il  a  de  chan- 
ger la  succession  des  mode's  de  chaque  substance. 
Que ,  par  exemple,  l'ordre  de  l'univers  eût  été  tout 
autre ,  le  monde ,  comme  on  l'a  prouvé  ailleurs  ^ , 
compterait  des  millions  d'années ,  ou  seulement 
quelques  minutes ,  et  c'est  une  suite  de  l'ordre  établi 
que  chaque  chose  naisse  et  meure  dans  le  temps. 
La  première  cause  est  donc  libre ,  parce  qu'elle 
produit  dans  les  créatures  telle  variation  et  telle 
succession  qui  lui  plaît;  et  elle  est  immuable ,  parce 
qu'elle  fait  tout  cela  dans  un  instant  qui  coexiste 
à  toute  la  durée  des  créatures. 

La  limitation  des  créatures  nous  fait  concevoir 
qu'on  peut  toujours  leur  ajouter  quelque  chose. 

*  Traité  des  Sensations ,  part  i|  cli.  4,  ^  i8. 
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On  pourrait ,  par  exemple ,  augmenter  Téiendue 
de  notre  esprit ,  en  sorte  qu'il  aperçût  tout  à  la  fois 
eent  idées,  mille  ou  davantage ,  comme  il  en  aper- 
çoit actuellement  deux.  Mais  parla  notion  que 
nous  venons  de  nous  faire  du  premier  être ,  nous 
ne  concevons  pas  qu'on  puisse  rien  lui  ajouter.  Sou 
intelligence ,  par  exemple,  ne  saurait  s'étendre  à  de 
nouvelles  idées  :  elle  embrasse  tout.  Il  en  est  de 
même  de  ses  autres  attributs,  chacun  d'eux  est 
infini. 

Il  y  a  un  premier  principe  ;  mais  n'y  en  a-t-il 
qu'un  ?  Y  en  aurait-il  deux  ou  même  davantage  ? 
Examinons  encore  ces  hypothèses. 

S'il  y  a  plusieurs  premiers  principes ,  ils  sont 
indépendans  ;  car  ceux  qui  seraient  subordonnés 
ne  seraient  pas  les  premiers  ;  mais  de  là  il  s'ensuit, 
1°  qu'ils  ne  peuvent  agir  les. uns  sur  les  autres; 
2°  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  communication 
entre  eux  ;  3°  que  chacun  d'eux  existe  à  part,  sans 
savoir  seulement  que  d'autres  existent  ;  4°  que  la 
connaissance  et  l'action  de  chacun  se  borne  à  son 
propre  ouvrage  ;  5^  enfin  que ,  n'y  ayant  point  de 
subordination  entre  eux,  il  ne  saurait  y.  en  avoir 
entre  les  choses  qu'ils  produisent. 
,  Ce  sont  là  autant  de  vérités  incontestables  ;  car 
il  ne  peut  y  avoir  de  communication  entre  les 
deux  êtres ,  qu'autant  qu'il  y  a  quelque  action  de 
l'un  à  l'autre.  Ot  un  être  ne  peut  voir  et  agir  qu'en 
lui-même,  parce  qu'il  ne  peut  l'un  et  l'autre  que 
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là  où  il  esÊ.  Sa  vue  et  son  action  ne  peuvent  avoir 
d'autre  terme  que  sa  propre  substance  et  l'ouvrage 
qu'elle  renferme.  Mais  l'indépendance  où  seraient 
plusieurs  premiers  principes  les  mettrait  nécessai- 
rement les  uns  hors  des  autres  ;  car  l'un  ne  pour- 
rait être  dans  l'autre ,  ni  comme  partie ,  ni  comme 
ouvrage.  Il  n'y  aurait  donc  entre  eux  ni  connais- 
sance ni  action  réciproque  ;  ils  ne  pourraient  ni 
concourir  ni  se  combattre  ;  enfin  chacun  se  croi- 
rait seul ,  et  ne  soupçonnerait  pas  qu'il  eût  des 
égaux. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  premier  principe  par  rap- 
port à  nous  et  à  toutes  les  choses  que  nous  con- 
naissons, puisqu'elles  ne  forment  avec  nous  qu'un 
seul  et  même  tout.  Concluons  même  qu'il  n'y  en 
a  qu'un  absolument  :  que  serait-ce  en  effet  que 
deux  premiers  principes ,  dont  l'un  serait  où  l'autre 
ne  serait  pas ,  verrait  et  pourrait  ce  dont  l'autre 
n'aurait  aucune  connaissance  et  sur  quoi  il  n'au- 
rait aucun  pouvoir  ?  Mais  il  est  inutile  de  s'arrêter 
à  une  supposition  ridicule ,  que  personne  nç  dé- 
fend, qui  n'était  pas  même  venue  encore  dans 
l'esprit  d'aucun  philosophe ,  et  qui  semble  la  seule 
absurdité  qui  leur  ait  échappé.  En  effet ,  on  n'a 
jamais  admis  plusieurs  premiers  principes  que 
pour  les  faire  concourir  à  un  même  ouvrage  :  or 
j'ai  prouvé  que  ce  concours  est  impossible. 

Une  cause  première ,  indépendante ,  unique , 
immense ,  éternelle ,  toute-puissante ,  immuable , 
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intelligente ,  libre ,  et  dont  la  prat^idence  ^'étend 
à  tout  :  voilà  la  notion  la  plus  parfait^  que  qous 
puissions ,  dans  cette  vie ,  nous  former  de  Dieu. 
A  la  rigueur ,  l'athéisme  pourrait  êfare  earaetërisé 
par  le  retrancheipent  d'une  ^eule  de  ses  idées  ;  mais 
la  société ,  considérant  plus  particulièrement  la 
chose  par  rapport  à  l'effet  moral ,  n'appelle  athées 
que  ceux  qui  nient  la  puissance  ,  l'inteUigence,  la 
liberté ,  ou ,  en  un  mot ,  la  providence  de  la  pre- 
mière cause.  Si  nous  nqus  conforoions  à  ce  lao- 
ë^ë^  9  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  des  peuples 
athées.  Je  veux  qu'il  y  en  ait  qui  o^'aient  aucun 
culte ,  et  qui  même  n'aient  point  de  pom  qui  ré- 
ponde à  celui  de  Dieu.  Mais  est-il  un  ho^mme, 
pour  peu  qu'il  soit  capable  de  réQexion ,  qui  ne 
remarque  sa  dépendance  ,  et  qui  nç  se  sente  natu- 
rellement porté  à  craindre  et  à  respecter  les  êtres 
dont  il  croit  dépendre  ?  Dans  les  ^loipens  où  il  esl 
tourmenté  par  ses  besoins,  ne  s'humiliera-t-il  pas 
devant  tout  ce  qui  li^i  paraît  la  cause  de  son  bon- 
heur ou  de  son  malheur  ?  Or  ces  sentimens  n'em- 
portent-ils  pas  que  les  êtres  qu'il  craiqt  et  qu'il 
respecte  sont  puissans,  intelligens  et  libres?  ïla 
donc  déjà  sur  Dieu  les  idées  les  plus  nécessaires 
par  rapporf  à  l'effet  çfioral.  Que  cet  homme  donne 
ensuite  ^es  noms  à  ces  êtres ,  qu'il  imagine  un 
culte,  pourra-t-on  dire  qu'il  ne  connaît  la  pivinité 
que  de  ce  moment,  et   que  jusque-là  U  a  été 
athée?  Concluons  que  la  connaissance  de  Dieu 
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est  à  I4  portée  de  tou$  les  bommes,,  c'est-à-dire, 
u^^  cpiu^aissance  proportionnée  à  l!intérét  de  la 
société. 


CHAPITRE  VIL 

\ 

« 

Gonunent  rhcHame  acquiert  là  connaissance  des  principes,  de 

la  morale. 

L'expérience  nepermet  pasau^boipipesd^'igno- 
rer  combien  il&  s(Ç  nuiraient; ,  si  çbacun ,  voulant 
s'occuper  de  son  bonbeuir  aiis;  dépens,  de  celui  des 
autiies,  pensait  que  toi^  action  qst  suffisammi^nt 
bonne  dès  qu'elle  procure  un  bien  physique  ^ 
celui  qui  agit  Plus  ils  i^éOéi^bissent  sur  leurs  be- 
sc^ias ,  sur  leurs  plaisirs,  su^  leurs  peiaes  et  sw 
toutes  Ifes  circonstai:^ces  par  où  ils  passent ,  plus, 
ils.  senll^nt  combiei^  il  leur  est  i^essaire  de  se 
donnei?  des  secours  n^ujtUielis.  Ils.  s'engagept  dpnc 
récip^oquen^nt  ;  i}s  coi;iviei;i^ent  djç  ce  qui  sera 
permis  ou  défendu ,  et  leurs  conventions  sont  au- 
t^pt  de  lois  auxquelles  les  actions  doivent  être 
si^rdopp^es;  c'est  là, que  comi9en,ce  la  moralité. 

Dans  ces  conventions,  les  hommes  ne  cijoiraient 
voir  que  leur  ouvrage ,  s'ils  n'étaient  pas  capables 
dp  s'élever  jusqu'à  la  Divinité  :  iftais  ils  reconnais- 
sent l^niôt  leur  législateur  dans  cet  être  supréijQe 
qui ,  disposant  de  tout ,  est  le  seul  dispensateur, 
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des  biens  et  des  maux.  Si  c'est  par  lui  qu'ils  exis- 
tent et  qu'ils  se  conservent,  ils  voient  que  c'est 
à  lui  qu  ils  obéissent  lorsqu'ils  se  donnent  des  lois» 
Ils  les  trouvent,  pour  ainsi  dire,  écrites  dans  leur 
nature. 

En  effet,  il  nous  forme  pour  la  société,  il  nous 
donne  toutes  les  facultés  nécessaires  pour  décou- 
vrir les  devoirs  du  citoyen.  Il  veut  donc  que  nous 
remplissions  ces  devoirs  :  certainement  il  ne  pou- 
vait pas  manifester  sa  volonté  d'une  manière  plus 
sensible.  Les  lois  que  la  raison  nous  prescrit  sont 
donc  des  lois  que  Dieu  nous  impose  lui-mêhae  ; 
et  c'est  ici  que  s'achève  la  moralité  des  actions. 

Il  y  a  donc  une  loi  naturelle ,  c'est-à-dire  une 
loi  qui  a  son  fondement  dans  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  nous  découvrons  par  le  seul  usage  de  nos 
facultés.  Il  n'est  même  point  d'hommes  qui  igno- 
rent absolument  cette  loi  :  car  nous  ne  saurions 
former  une  société,  quelqueimparfaite  qu'elle  soit, 
qu'aussitôt  nous  ne  nous  obligions  les  uns  à  l'égard 
des  autres.  S'il  en  est  qui  veulent  la  méconnaître, 
ils  sont  en  guerre  avec  toute  la  nature,  ils  sont  mal 
avec  eux-mêmes  ;  et  cet  état  violent  prouve  la 
vérité  delà  loi  qu'ils  rejettent,  et  l'abus  qu'ils  font 
de  leur  raison. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  moyens  que  nous 
avons  pour  découvrir  cette  loi  avec  le  principe 
qui  en  fait  toute  la  force.  Nos  facultés  sont  les 
moyens  pour  la  connaître ,  Dieu  est  le  seul  prin- 
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cipe  d'où  elle  émane.  Elle  était  en  lui  avant  qu'il 
créât  rhomme  :  c'est  elle  qu'il  a  consultée  lors- 
qu'il nous  a  formés ,  et  c'est  à  elle  qu'il  a  voulu 
nous  assujettir. 

Ces  principes  étant  établis,  nous  sonimes  ca- 
pables de  mérite  ou  de  démérite  envers  Dieu 
même  :  il  est  de  sa  justice  de  nous  punir  ou  de 
nous  récompenser. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  monde  que  les  biens 
et  les  maux  sont  proportionnés  au  mérite  et  au 
démérite.  Il  y  a  donc  une  autre  vie  où  le  juste 
sera  récompensé ,  où  le  méchant  sera  puni  ;  et 
notre  âme  est  immortelle. 

Cependant  si  nous  ne  considérons  que  sa  na- 
ture ,  elle  peut  cesser  d'être.  Celui  qui  l'a  créée 
peut  la  laisser  rentrer  dans  le  néant.  Elle  ne 
continuera  donc  d'exister  que  parce  que  Dieu  est 
juste.  Mais  par  là  l'immortalité  lui  est  aussi  assurée 
que  si  elle  était  une  suite  de  son  essence. . 

Il  n'y  a  point  d'obligation  pour  des  êtres  qui 
sont  absolument  dans  l'impuissance  de  connaître 
des  lois.  Dieu ,  ne  leur  accordant  aucun  moyen 
pour  se  faire  des  idées  du  juste  et  de  l'injuste  , 
démontre  qu'il  n'exige  rien  d'eux ,  comme  il  fait 
voir  tout  ce  qu'il  commande  à  l'homme  lorsqu'il 
le  doue  des  facultés  qui  doivent  l'élever  à  ces  con- 
naissances. Rien  n'est  donc  ordonné  aux  bêtes, 
rien  ne  leur  est  défendu;  elles  n'ont  de  règles 
que  la  force.  Incapables  de  mérite  et  de  démérite, 
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elles  a'ont  aucun,  droit  sur  la  juatiee  èlvipe.  Leur 
âme  est  donc  mortelle. 

Cependant  cette  àçie  n'est  pas  mat^elle ,  et 
Ton  concluera  sans  doute  que  la  dissolution  du 
co;*ps  ];i'çntraine  pas  son  anéantissement.  £a  effet 
ces  deux  substances  peijiyent  exister  Tudç  sans 
l'autre  ;  leur  dépendance  mu,tuelle  n'a  lieu  que 
parce  que  Dieu  le  veut,  et  qu'autant  qu'il  le  veut. 
mais  l'immoi^talité  jçi'est  naturelle  à  aucune  des 
deux  ;  et  si  Dieu  ipte  ra,ccorde  pas  à  l'âme  des 
bétes ,  c'est  igiiq^ement  parce  qu'U?  ne*  la  lui 
doit  pas. 

Les  bétes  soufFrent,  dira-t-OA  :  or  coçament 
concilier  avec  la  justice  diyine  les  peines  aux- 
quelles elles  sont  condamnées  ?  le  répoiiiids  que 
ces  petites  leur  sont  çn  général  aussi  néc^saires 
que  les  plaisirs  dont  elles  jouissent  :  c'était  le  seul 
mojyen  de  les  avertir  de  ce  qu'elles  ont  à  £air.  Si 
elles  épi^OiUiVent  quelquei^ç^^s  d^s  tpum^iena  qui 
font  leur  malheur ,  sao^  contribuer  à  leur  con- 
servation, c'est  qu'il  feut  qu^elles  finjissjçnt  ^  ^  que 
ces  tourmens  sont  d'ailleurs  une  suilîe  d^s  lois 
pb^ysiques  que  Dieu  a  jugé  à  pjop<;>^  d|'él;ab]iir,  et 
qu'il  ne  doit  pas  changer  pou^  elles. 

le  nç  vois  donc  pas  que  pox^r  justifier  la  ï^ovi- 
d,ence,  il  soit  nécessaire  de  supposer  avec  Malle- 
branche  que  Içs  bêtes  sont  de  purs  automates*  Si 
nous  ço^];iaissions  les  ressorts  de  la  n^t^re,  nous 
découvririons  la  raison  (Jes  effets  que  noMSk  ^^ons 
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le  plus  de  peine  à  comprendre.  !Notre  ignorance 
à  cet  égard  n*autorise  pas  à  recourir  à  des  sys- 
tèmes imaginaires;  il  serait  bien  plus  sage  au  phi- 
losophe de  s'en  reposer  sur  Dieu  et  sur  sa  justice. 

Concluons  que  quoique  Tàme  des  bétes  soit 
simple  comme  celle  de  Fhomme,  et  qu'à  cet  égard 
il  n'y  ait  aucune  différence  entre  Tune  et  l'autre, 
les  facultés  que  nous  avons  en  partage ,  et  la  fin 
à  laquelle  Bieu  nous  destine ,  démontrent  que  si 
nous  pouvions  pénétrer  dans  la  nature  de  ces  deux 
substances ,  nous  verrions  qu'elles  difiSerent  infi- 
niment. Notre  âme  n'est  donc  pas  de  la  même 
nature  que  celle  des  bétes. 

Les  principes  que  nous  avons  exposés  dans  ce' 
chapitre  et  dans  le  précédent  sont  les  fondemisns 
ée  la  morale  et  de  la  religion  naturelle,  La  raison , 
en  les  découvrant,  prépare  aux  vérités  dont  la 
révélation  peut  seule  nous  instruire  ;  et  eUe  fait 
voiy  que  la  vraie  philosophie  ne  saurait  être  con- 
traire à  U  foji. 


CHAPITRE  Vin. 

En  quoi  les  passions  de  Fhomme  diffèrent  de  celles  des  bétes  ^ 

Tfous  avons  suffisam,xneQt  fsut  voiç  com];>ien 
^atre  cqnjii^s^i^^^ç^  ç$t  s^upéri^ure  à  celle  des 

'  Une  passion  est-elle  autre  chosûy  ait  M.  d<  Buffon,  qu*une. 
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bétes;  il  nous  reste  à  chercher  en  quoi  nos  pas- 
sions diffèrent  des  leurs. 

Les  bétes  n'ayant  pas  notre  réflexion,  notre  dis- 
cernement, notre  goût,  notre  invention,  et  étant 
bornées  d'ailleurs  par  la  nature  à  un  petit  nombre 
de  besoins ,  il  est  bien  évident  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir  toutes  nos  passions: 

L'amour  -  propre  est  sans  doute  une  passion 
commune  à  tous  les  animaux ,  et  c'est  de  lui  que 
naissent  tous  les  autres  penchans. 

Mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  cet  amour  le 
désir  de  se  conserver.  Pour  former  un  pareil  dé- 
sir, il  faut  savoir  qu'on  peut  périr;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  été  témoins  de  la  perte  de  nos  sem- 
blables que  nous  pouvons  penser  que  le  même 
sort  nous  attend.  Nous  apprenons  au  contraire 
en  naissant  que  nous  sommes  sensibles  à  la  dou- 
leur. Le  premier  objet  de  l'amour-propre  est  donc 
d'écarter  tout  sentiment  désagréable  ;  et  c'est  par 
là  qu'il  tend  à  la  conservation  de  l'individu. 

Voilàvraisçmblablementàquoisebornel'araour- 
propre  des  bêtes.  Comme  elles  ne  s'affectent  réci- 
proquement que  par  les  signes  qu'elles  donnent 
• 

sensation  plus  forte  que  les  autres  et  qui  se  renouvelle  à  tout 
instant  ?  {In- 1^^ y  tom.  4>  ?•  77  >  in-12,  tom.  7,  p.  109.) 

Sans  doute  c'est  autre  chose.  Un  homme  violemment  atta- 
qué de  la  goutte  a  une  sensation  plus  forte  que  les  autres  et 
qui  se  renouvelle  à  tout  instant.  La  goutte  est  donc  une  pas- 
sion. Une  passion  est  un  désir  dominant  tourné  en  habitude. 
Voy.  le  Traité  des  Sensations, 
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de  leur  douleur  ou  de  leur  plaisir,  celles  qui 
œntiiiuent  de  vivre  ne  portent  plus  leur  atten- 
tion sur  celles  qui  ne  sont  plus.  D'ailleurs  tou- 
jours entraînés  au  dehors  par  leurs  besoins ,  in- 
capables de  réfléchir  sur  elles-mêmes,  aucune  ne 
se  dirait  en  voyant  ses  semblables  privées  de  mou- 
vement :  Elles  ont  fini  ^  je  finirai  comme  elles. 
Elles  n'ont  donc  aucune  idée  de  la  mort  ;  elles  ne 
connaissent  la  vie  que  par  sentiment  ;  elles  meurent 
sans  avoir  prévu  qu'ellies  pouvaient  cesser  d'être  ; 
et  lorsqu'elles  travaillent  à  leur  conservation , 
elles  ne  sont  occupées  que  du  soin  d'écarter  la 
douleur. 

Les  hommes  au  contraire  s'observent  récipro- 
quement dans  tous  les  instans  de  leur  vie ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  bornés  à  ne  se  communiquer 
que  les  sentimens  dont  quelques  mouvemens  ou 
quelques  cris  inarticulés  peuvent  être  les  signes.  Ils 
se  disent  les  uns  aux  autres  tout  ce  qu'ils  sentent 
et  tout  ce  qu'ils  ne  sentent  pas.  Ils  s'apprennent 
mutuellement  comment  leur  force  s'accroît,  s'af- 
faiblit, s'éteint.  Enfin,  ceux  qui  meurent  les  pre- 
naiers  disent  qu'ils  ne  sont  plus ,  en  cessant  de  dire 
qu'ils  existent ,  et  tous  répètent  bientôt  ;  Un  jour 
donc  nous  ne  serons  plus. 

L'àmour-propre,  par  conséquent ,  n'est  pas  pour 
l'homme  lé  seul  désir  d'éloigner  la  douleur,  c'est 
encore  le  désir  de  sa  conservation.  Cet  amour  3e 
développe,  s'étend,  change  de  caractère  suivant 
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des  bêtes,  borné  au  physique,  s'oppose  non-seu- 
lement à  la  naissance  de  bien  des  désirs ,  il  dimi- 
nue encore  le  nombre  et  la  vivacité  des  sentimens 
qui  pourraient  accompagner  les  passions ,  c'est-à- 
dire  qu'il  retranche  ce  qui  mérite  principalement 
de  nous  occuper,  ce  qui  seul  peut  faire  le  bonheur 
ou  le  malheur  d'un  être  raisonnable.  Voilà  pour- 
quoi nous  ne  voyons  dans  les  actions  des  bêtes 
qu'une  brutalité  qui  avilirait  les  nôtres.  L'activité 
de  leur  âme  est  momentanée  ;  elle  cesse  avec  les 
besoins  du  corps,  et  ne  se  renouvelle  qu'avec  eux. 
Elles  n'ont  qu'une  vie  empruntée ,  qui ,  unique^ 
ment  excitée  par  l'impression  des  objets  sur  les 
sens,  fait  bientôt  place  à  une  espèce  de  léthargie. 
Leur  espérance,  leur  crainte,  leur  amour,  leur 
haine,  leur  colère,  leur  chagrin,  leur  tristesse,  ne 
sont  que  des  habitudes  qui  les  font  agir  sans  ré- 
flexion. Suscités  par  les  biens  et  par  les  maux 
physiques,  ces  sentimens  s'éteignent  aussitôt  que 
ces  biens  et  ces  maux  disparaissent.  Elles  passent 
donc  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  sans  rien 
désirer  ;  elles  ne  sauraient  imaginer  ni  la  multi- 
tude de  nos  besoins ,  ni  la  vivacité  avec  laquelle 
nous  Voulons  tant  de  choses  à  la  fois.  Leur  âme 
s'est  fait  une  habitude  d'agir  peu  :  en  vain  vou- 
drait-on faire  violence  à  leurs  facultés ,  il  n'est  pas 
possible  de  Içur  donner  plus  d'activité. 

Mais  l'homme ,  capable  de  mettre  de  la  délica- 
tesse dans  les  besoins  du  corps ,  capable  de  se  faire 
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des  besoins  d'une  espèce  toute  différente ,  a  tou- 
jours dans  son  âme  un  principe  d'activité  qui  agit 
de  lui-même.  Sa  vie  est  à  lui  ;  il  continue  de  réflé- 
chir et  de  désirer  dans  les  momens  mêmes  où  son 
corps  ne  lui  demande  plus  rien.  Ses  espérances, 
ses  craintes ,  son  amour,  sa  haine,  sa  colère,  soti 
chagrin ,  sa  tristesse ,  sont  des  sentimens  raison- 
nés  qui  entretiennent  l'activité  de  son  âjme,  et 
qui  se  nourrissent  de  tout  ce  que  les  circons- 
tances peuvent  leur  offrir. 

Le  bonheur  et  le  malheur  de  l'homme  diffèrent 
donc  bien  du  bonheur  et  du  malheur  des  bêtes. 
Heureuses  lorsqu'elles  ont  des  sensations,  agréa- 
blies,  malheureuses  lorsqu'elles  en  ont  de  désa- 
gréables, il  n'y  a  que  le  physique  de  bon  ou  de 
mauvais  pour  elles.  Mais,  si  nous  exceptons  les 
douleurs  vives,  les  qualités  physiques  comparées 
aux  qualités  morales  s'évanouissent ,  pour  ainsi 
dire,^aux  yeux  de  l'homme.  Les  premières  peu- 
vent commencer  notre  bonheur  ou  notre  mal- 

• 

heur,  les  dernières  peuvent  seules  mettre  le 
comble  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  celles-là  sont  bonnes 
ou  mauvaises  sans  doute,  celles-ci  sont  toujours 
meilleures  qu'elles  ou  pires  ;  en  un  mot,  le  moral, 
qui  dans  le  principe  n'est  que  l'accessoire  des 
passions ,  devient  le  principal  entre  les  mains  de 
l'homme  '. 

*  Selon  M.  de  Buffon,  il  n'y  a  que  le  physique  de  Famour 
qui  soit  bon-,  te  moral  n'en  vaut  rien.  (In-4%  tom.  4,  p.  oo; 

III.  «9 
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Ce  qui  contribue  surtout  à  notre  boi^ur,  c'est 
cette  activité  que  la  multitude  de  nos  besoins  nous 
a  rendue  nécessaire.  Nous  ne  sommes  heureux 
qu'autant  que  nous  agissons,  qu'autant  que  nous 
exerçons  nos  facultés  ;  nous  ne  souffrons ,  par  k 
perte  d'un  bien ,  que  parce  qu'une  partie  de  l'ac- 
tivité de  notre  âme  demeure  sans  objet.  Dass 
l'habitude  où  nous  sommes  d'exercer  nos  facultés 
sur  ce  que  nous  avons  perdu ,  nous  ne  savons  pas 
les  exercer  sur  ce  qui  nous  reste ,  et  nous  ne  nous 
consolons  pas. 

Ainsi  nos  passions  sont  plus  délicates  sur  les 
moyens  propres  à  les  satisfaire  :  elles  veulent  du 
choix  ;  elles  apprennent  de  la  raison  qu'elles  in- 
terrogent ,  à  ne  point  mettre  de  différence  entre 
le  bon  et  Fhonnete,  entre  le  bonheur  et  la  vertu , 
et  c'est  par  là  surtout  qu'elles  nous  distinguent 
du  reste  des  animaux. 

in- 12 ,  tom.  7,  p.  1 15.)  Dans  le  vrai  l'un  et  l'autre  esftbon  ou 
mauvais  ;  mais  M.  de  Buffon  ne  considère  le  physique  de 
l'amour  que  par  le  beau  côté,  et  il  l'élève  bien  au-dessus  de  ce 
(|u'il  «st,  pttiâqiCil  1^  regarde  comme  la  cause  première  de  tout 
bien ,  comme  la  source  unique  de  tout  plaisir.  Il  ne  considère 
aussi  le  moral  que  par  le  côté  qui  ravale  l'homme,  et  il  trouve 
que  nous  n'avons  fait  que  gâter  la  nature.  Si  j'envisageais 
ramour  par  les  côtés  que  M.  de  Buffon  a  oubliés ,  il  me  serait 
ftisé  de  piM>uVer  qu'il  n'y  a  que  le  moral  de  cette  passion  qui 
soit  bon ,  et  que  le  physique  n'en  vaut  rien  ;  mais  je  ne  ferais 
qu'abuser  des  termes  sans  pouvoir  m'applaudir  d'une  éloquence 
que  îe>m'ai  pas ,  et  dont  je  ne  voudrais  pas  £ûre  cet  usage  quand 
je  l'aurais. 


J 


DES    AJïÎmAUX.  4^^ 

On  voit  par  ces  détails  comment  d'un  seul  dé- 
sir, celui  d'écarter  la  douleur,  naissent  les  passions 
dans  tous  les  êtres  capables  de  sentiment  ;  com- 
ment  des  mouvemens  qui  nous  sont  communs 
avec  les  bétes,  et  qui  ne  paraissent  chez  elles  que 
l'effet  d'un  instinct  aveugle,  se  transforment  ch^z 
nous  en  vices  ou  en  vertus;  et  comment  la  supé- 
riorité que  nous  avons  par  l'intelligence,  nous  rend 
supérieurs  par  le  côté  des  passions. 


CHAPITRE  IX. 

Système  des  habitudes  dans  tous  les  animaux;  comment  il  peut 
être  vicieux  ;  que  rhomme  a  Tavantage  de  pouvoir  corriger 
ses  mauvaises  habitudes. 

Tout  est  lié  dans  l'animal  ;  ses  idées  et  ses  fa- 
cultés forment  un  système  plus  ou  moins  parfait. 

Le  besoin  de  fuir  la  peine  et  de  rechercher  le 
plaisir  veille  à  l'instruction  de  chaque  sens,  déter- 
mine l'ouïe,  la  vue ,  lé  goût  et  l'odorat  à  prendre 
des  leçons  du  toucher,  fait  contracter  à  Tâme  et 
au  corps  toutes  les  habitudes  nécessaires  à  la  con- 
servation de  l'individu,  fait  éclore  cet  instinct  qui 
guide  les  bêtes,  et  cette  raison  qui  éclaire  l'homme 
lorsque  les  habitudes  ne  suffisent  plus  à  le  con^ 
duire;  en  un  mot,  il  donne  naissance  a  toutes  les 
facultés. 

J'ai  fait  voir  que  les  suites  d'idées  que  l'âme 
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apprend  à  parcourir,  et  les  suites  de  meuvemens 
que  le  corps  apprend  à  répéter,  sont  les  seules 
causes  dé  ces  phénomènes ,  et  que  les  unes  et  les 
autres  "varient  '  suivant  la  différence  des  passions. 
Chaque  passion  suppose  donc  dans  Famé  une  suite 
d'idées  qui  lui  est  propre,  et  dans  le  corps  une 
suite  -correspondante  de  mouvemens.  Elle  -com- 
mande à  toutes  ces  suites  :  c'est  un  premier  moibile 
qui,  frappant  un  seul  ressort,  donne  le  mouve- 
ment à  tous;  et  l'action  se  transmet  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité,  à  proportion  que  la  passion 
est  plus  forte,  que  les  idées  sont  plus  liées,  et  que 
le  corps  obéit  mieux  aux  ordres  de  l'âme. 

Il  arrive  cependant  du  désordre  daift  le  sys- 
tème des  habitudes  de  l'homme;  mais  ce  n'est  pas 
que  nos  actions  dépendent  de  plusieurs*  prin- 
cipes :  elles  n'en  ont  qu'un,  et  ne  peuvent  en 
avoir  qu'un.  C'est  donc  parce  qu'elles  ne  cons- 
pirent pas  tojites  également  à  notre  conservation, 
c'est  parce  qu'elles  ne  sont  pas  toutes  subordon- 
nées à  une  même  fin;  et  cela  a  lieu  lorsque  nous 
mettons  notre,  plaisir  dans  des  objets  contraires 
à  notre  vrai  bonheur.  L'unité  de  fin,  jointe  à  l'u- 
nité de  principe,  est  donc  ce  qui  donne  au  système 
toute  la  perfection  possible. 

Mais  parce  que  nos  habitudes  se  multiplient 
infiniment ,  le  système  devient  si  compliqué ,  qu'il 
y  a  difficilement  eiitre  toutes  les  parties  un  accord 
parfait.  Les  habitudes  qui ,  à  certains  égards,  cons- 
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pîrent  ensemble,  se  nuisent  à  d'autres  égards.  Les 
mauvaises  ne  font  pas  toat  le  mal  qu'on  en  pourrait 
craindre ,  les  bonnes  ne  font  pas  tout  le  bien  qu'on 
en  pourrait  espérer  :  elles  se  combattent  mutuelle- 
ment, et  c'est  la  spurce  des.  #ntradictions  que 
nous  éprouvons  quelquefois.  Le  système  ne  con- 
tinue à  se  soutenir  que  parce  que  le  principe  e$t  le 
même ,  et  que  les  habitudes ,  qui  ont  pour  fin  la 
conservation  de  l'homme,  sont  encore  les  plus 
fortes.  ^ 

Les  habitudes  des  bétes  forment  un  système 
moins  compliqué,  parce  qu'elles  sont  en  plus 
petit  nombre^  Elles  ne  supposent  que  peu  de 
besoins ,  encore  sont-ils  ordinairement  faciles  à 
satisfaire.  Dans  chaque  espèce  les  intérêts  se  croi- 
sent donc  rarement.  Chaque,  individu  tend  à  sa 
conservation  d'une  manière  simple  et  toujours 
uniforme;  ef;  comme  il  a  peu  de  combats  avec  les 
autres ,  il  en  a  peu  avec  lui-même  :  car  la  principale 
source  de  nos  contradictions  intérieures ,  c'est  la 
difficulté  de  concilier  nos  intérêts  avec  ceux  de 
nos  concitoyens. 

L'avantage  qu'ont  les.  bêtes  à  cet  égard  n'est 
qu'apparent,  puisqu'elles  sont  bornées  à  l'instinct 
par  les  mêmes  causes  qui  mettent  des  bornes  à 
leurs  besoins.  Pour  reconnaître  combien  notre  sort 
est  préférable ,  il  suffit  de  considérer  avec  quelle 
supériorité  nous  pouvons  nous-mêmes  régler  nos 
pensées. 
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Si  une  passion  vive  agit  sur  une  suite  d'idées, 
dont  la  liaison  est  tournée  len  habitude ,  je  conviens 
qu'il  semble  alors  qu'une  cause  supérieure  agit  en 
nons  sans  nous  :  le  corps  et  l'âxne  se  conduisent 
par  instinct ,  et  nil  pensées  naissent  comme  des 
inspirations. 

Mais  si  les  passions  sont  faibles ,  si  les  idées 
sont  peu  liées ,  si  nous  remarquons  que ,  pour  agir 
plus  sûrement,  il  en  faut  acquérir  de  nouvelles,  si 
le  corps  résiste  à  nos  désirs ,  dans  chacun  de  ces 
cas  nous  reconnaissons  que  c'est  nous  qui  compa- 
rons et  qui  jugeons  :  nous  allons  d'une  pensée  k 
une  autre  avec  choix ,  nous  agissons  avecréflexion  ; 
bien  loin  de  sentir  le  poids  d'une  impulsion  étran- 
gère ,  nous  sentons  que  nous  déterminons  nous- 
mêmes  nos  moirvemens ,  et  c'est  alors  que  la  ratsofi 
exerce  son  empire. 

•  La  liaison  des  idées  est  donc  pour  nous  une 
source  d'avantagés  et  d'inconvéniens  ^.  Si  on  la 
détruisait  entièrement ,  il  nous  serait  impossible 
d'acquérir  Fusage  de  nos  facultés  :  nous  ne  saurions 
seulement  pas  nous  servir  de  nos  sens. 

Si  elle  se  formait  avec  moins  de  facilité  et  fnoins 
de  force ,  nous  ne  contracterions  pas  autant  dlia- 
bitudes  différentes,  «t  cela  serait  aussi  contraire 
âux  bonnes  qu'aux  mauvaises.  Commfe  alors  il  y 

'  Voyez  à  ce  sujet  VJrt  de  Penser,  part,  i,  ch.  5. 
Locke  ni  personne  n'avait  connu  toute  retendue  du  prin- 
cipe de  la  liaison  des  idées. 
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aurait  en  noas  peu  de  grands  vices ,  il  y  aurait 
aussi  peu  de  grandes  vertus;  et  comme  nous  tom<- 
bericms  dans  moins  d'erreurs ,  iious  serions  aussi 
moins  propres  à  connaître  la  vérité.  Au  lieu  de 
nous  égarer  en  adoptant  des  opinions ,  nous  nous 
égarerions  faute  d'en  avoir.  Nous  ne  serions  pas 
sujets  à  ces  illu^ns  qui  nous  font  quelquefois 
prendre  le  mal  pour  le  bien  :  nous  le  serions  à 
cette  ignorance  qui  empêche  de  discerner  en  gé- 
néral l'unie  l'autre. 

Quels  que  soient  donc  les  effets  que  produise 
cette  liaison ,  il  fallait  qu'elle  fut  le  ressort  de  tout 
ce  qui  est  en  nous  :  il  sufBt  que  nous  en  puissions 
prévenir  les  abus  ou  y  remédier.  Or  notre  inté- 
rêt bien  entendu  nous  porte  à  corriger  nos  mé- 
chantes habitudes,  à  entretenir  ou  même  fortifier 
les  bonnes  et  à  en  acquérir  de  meilleures.  Si  nous 
recherchons  la  cause  de  nos  égaremens,  nous  dé- 
couvrirons comment  il  est  possible  de  les  éviter. 

Les  passions  vicieuses  supposent  toujours  quel- 
ques faux  jugemens.  La  fausseté  de  l'esprit  est 
donc  la  première  habitude  qu'il  fout  travailler  a 
détruire. 

Dans  l'enfance,  tous  les  hommes  auraient  na- 
turellement l'esprit  juste ,  s'ils  ne  jugeaient  que 
des  choses  qui. ont  un  rapport  plus  immédiat  à 
leur  conservation.  Leurs  besoins  demandent  d'eux 
des  opérations  si  simples ,  les  circonstances  varient 
si  peu  à  leur  égard  et  se  répètent  si  souvent ,  que 
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leurs  erreurs  doivent  être  rares ,  et  que  Tèxpé- 
rience  ne  peut  manquer  de  les  en  .retirer. 

Avec  l'âge  nos  besoii»  se  multiplient ,  les  cir- 
constances  changent  davantage ,  se  combinent  de 
mille  manières ,  et  plusieurs  nous  échappent  sou- 
vent. Notre  esprit,  incapable  d'observer  avec  ordre 
toute  cette  variété ,  se  perd  dans  une  multitude 
de  considérations. 

Cependant  les  derniersv  besoins  que  nous  nous 
sommes  faits  sont  moins  nécessaires  à  notre  bon- 
fieur ,  et  nous  sommes  aussi  moins  diljGiciles  sur 
les' moyens  propres  à  les  satisfaire.  La  curiosité 
nous  invite  à  nous  instruire  de  mille  choses  qui 
nous  sont  étrangères  ;  et ,  dans  l'impuissance  où 
nous  sommes  de  porter  de  nous-mêmes  des  juge* 
mens ,  nous  consultons  nos  maîtres ,  nous  jugeons 
d'après  eux  ,  et  notre  esprit  commence  à  devenir 
faux. 

L'âge  des  passions  fortes  arrive  ,  c'est  le  temps 
de  nos  plus  grands  égaremens.  Nous  conservons 
nos  anciennes  erreurs,  nous  en  adoptons  de  nou- 
velles :  on  dirait  que  notre  plus  vif  intérêt  est 
d'abuser  de  notre  raison,  et  c'est  alors  que  le  sys- 
tème de  nos  facultés  est  plus  imparfait. 

Il  y  *a  deux  sortes  d'erreurs  ;  les  unes  appar- 
tiennent à  la  pratique  y  les  autres  à  la  spéculation. 

Les  premières  sont  plus  aisées  à  détruire,  parce 
que  l'expérience  nous  apprend  souvent  que  les 
moyens  que  nous  employons  pour  être  heureux 


J 
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sont  précisément  ceux  qui  éloignent  notre  bon- 
heur. Ils  nous  livrent  à  de  faux  biens  qui  passent 
rapidement ,  et  qui  ne  laissent  après  eux  que  la 
douleur  ou  la  honte. 

Alors  nous  revenons  sur  nos  premiers  juge- 
mens,  nous  révoquons  en  doute  des  maximes  que 
nous  avons  reçues  sans  examen,  nous  les  rejetons 

» 

et  nous  détruisons  peu  à  peu  le  principe  de  nos 
égaremens. 

S'il  y  a  des  circonstances  délicates  où  ce  dis- 
cernement soit  trop  difficile  pour  legrand  nombre, 
la  loi  nous  éclaire.  Si  la  loi  n'épuise  pas  tous  les 
cas ,  il  est  des  sages  qui  l'interprètent ,  et  qui , 
communiquant  leurs  lumières ,  répandent  dans 
la  société  des  connaissances  qui  ne  permettent 
pas  à  l'honnête  homme  de  se  tromper  sur  ses 
devoirs.  Personne  ne  peut  plus  confondre  le  vice 
avec  la  vertu  ;  et  s'il  est  encore  des  vicieux  qui 
veuillent  s'excuser ,  leurs  efforts  mêmes  prouvent 
qu'ils  se  sentent  coupables. 

li'ous  tenons  davantage  aux  erreurs  de  spécu- 
lation, parce  qu'il  est  rare  que  l'expérience  nous 
les  fasse  reconnaître  ;  leur  source  se  cache  dans 
nos  premières  habitudes.  Souvent ,  incapables  d'y 
remonter ,  nous  sommes  comme  dans  un  laby- 
rinthe dont  nous  battons  toutes  les  routes  ;  et  si 
nous  découvrons  quelquefois  nos  méprises ,  nous 
ne  pouvons  presque  pas  comprendre  comment  il 
nous  serait  possible  de  les  éviter.  Mais  ces^  erreurs 
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^nt  peu  dangereuses,  si  elles  n'influent  pas  dans 
notre  conduite  ;  et  si  elles ,  y  influent ,  l'expé- 
rience peut-  encore  les  corriger. 

Il  me  semble  que  l'éducation  pourrait  prévenir 
la  plus  grande  partie  de  nos  erreurs.  Si  dans  l'en- 
fance nous  avons  peu  de  besoins ,  si  l'expérience 
veille  alors  sur  nous  pour  nous  avertir  de  nos 
fausses  démarches,  notre  esprit  conserverait  sa 
première  justesse ,  pourvu  qu'on  eût  soin  de  nous 
donner  beaucoup  de  connaissances  pratiques  , 
et  dç  les  proportionner  toujours  aux  nouveaux 
besoins  que  nous  avons  occasion  de  contracter. 

Il  faudrait  craindre  d'étoufiFer  notre  curiosité 
en  n'y  répondant  pas  ;  mais  il  ne  fondrait  pas  as- 
pirer à  la  satisfaire  enttèremtfnt.  Quand  un  enfent 
veut  savoir  des  choses  encore  hors  de  ^a  portée , 
les  meilleures  raisons  ne  sont  pour  lui  que  des 
idées  vagues;  et  les  mauvaises,  dont  oifi  ûe  cherche 
que  trop  souvent  à  le  contenter,  sqnt  des  préjugés 
dont  il  lui  sera  peut-être  impossible  de  se  défaire. 
Qu'il  serait  sage  de  laisser  subsister  une  partie 
de  sa  curiosité ,  de  ne  pas  lui  dire  tout  et  âe  ne 
lui  rien  dire  que  de  vrai  !  Il  est  bien  plus  avan- 
tageux pour  lui  de  désirer  encore  d'apprendre , 
que  de  se  croire  instruit  lorsqu'il  ne  Test  pas; 
ou ,  ce  qui  est  plus  ordinaire ,  lorsqu'il  l'est  mal. 

Les  premiers  progrès  de  cette  éducation  seraient 
à  la  vérité  bien  lents.  On  ne  verrairt  pas  de  ces  pro- 
diges prématurés  d'esprit  qui  devicmient ,  après 
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quelques  années,  des  p^diges  de  bêtise;  mais 
on  verrait  une  raison  dégagée  d'erreurs ,  et  ca- 
pable par  conséquent  de  s'élever  à  bien  des  con- 
naissances. 

L'esprit  de  rhomme  ne  demande  qu'à  s'ins- 
truire. Quoique  aride  dans  les  commencemens , 
il  devient  bientôt  fécond  par  l'action  des  sens , 
et  il  s'ouvre  à  l'influence  de  tous  les  objets  ca- 
pâbles  de  susciter  en  lui  quelque  fermentation. 
Si  la  culture  ne  se  hâte  donc  pas  d'étouffer  les 
mauvaises  semences ,  il  s'épuisera  pour  produire 
des  plantes  peu  salutaires,  souvent  dangereuses, 
et  qu'oo  n'arrachera  qu'avec  de  grands  efforts. 

C'est  à  nous  k  suppléer  à  ce  que  l'éducation 
n'a  pas  fait.  Pour  cela ,  il  faut  de  bonne  heure 
s'étudier  à  diminuer  notre  confiance.  Nous  j 
réussireois  si  nous  nous  rappelons  continuelle- 
ment les  erreurs  de  pratique  que  notre  expérience 
ne  nous  permet  pas  de  nous  cacher  ;  si  nous  con- 
sidérons  cette  multitude  d'opinions  qui,  divisant 
les  hommes,  égarent  le  phis  grand  nombre  ^  et  si 
nous  jetons  surtomt  les  y^txx  sur  les  méprises  des 
plus  grands  génies. 

On  aura  déjà  fait  bien  tiu  progrès  quand  on 
sera  parvenu  à  se  «néfier  de  ses  jugemens ,  et  il 
resftera  un  moyen  pour  acquérir  toute  la  justesse 
dont  on  peut  être  capable.  A  la  vérité  il  est  long , 
pénible  même  ;  mais  enfin  c'e^t  le  seul. 

Il  faut  commencer  par  ne  tenir  aucun  compte 
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des  connaissances  qu'on  a  acquises ,  reprendre 
dans  chaque  genre  et  avec  ordre  toutes  les  idées 
qu'on  doit  se  former ,  les  déterminer  avec  préci- 
sion ,  les  analiser  avec  exactitude ,  les  comparer 
par  toutes  les  faces  que  l'analise  y  fait  découvrir, 
ne  comprendre  dans  ses  jugemens  que  les  rap- 
ports qui  en  résultent  de  ces  comparaisons  :  en 
un  mot  il  faut  ;  pour  ainsi  dire ,  rapprendre  à  tou- 
cher ^  à  voir,  à  juger  ;  il  faut  construire  de  nou- 
veau le  système  de  toutes  ses  habitudes  '► 
'  Ce  n'est  pas  qu'un  esprit  juste  ne  se  permette 
quelquefois  de  hasarder  des  jugemens  sur  des 
choses  qu'il  n'a  pas  encore  assez  examinées»  Ses 
idées  peuvent  être  fausses;  mais  elles  peuvent 
aussi  être  vraies ,  elles  le  sont  même  souvent  :  car 
il  a  ce  discernement  qui  presse  la  vérité  avant 
de  l'avoir  saisie.  Ses  vues,  lors  même  qu'il  se 
trompe  ,  ont  l'avantage  d'être  ingénieuses ,  parce 
qu'il  est  difficile  qu'elles  soient  inexactes  à  tous 
égards.  Il  est  d'ailleurs  le  premier  à  reconnaître 
qu'elles  sont  hasardées  :  ainsi  ces  erreurs  ne  sau- 
raient être  dangereuses^  souvent  même  elles  sont 
utiles. 

Au  re$te,  quand  nous  demandons  qu'on  tende 
à  toute  cette  justesse,  nous  demandons  beaucoup 
pour  obtenir  au  moins  ce  qui  est  nécessaire.  Notre 

X  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  j'ai  trayaillé  à  mon  Cours 
d*Étud€Sf  au  T^mté  des  Sensations,  et  en  général  à  fous  mes 
ouvrages* 
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{HÎncipal  objet,  en  travaillant  aux  progrès  de  notre 
raison ,  doit  être  de  prévenir  oif  de  corriger  les 
vices  .de  notre  âme.  Ce  sont  des  connaissances 
pratiques  qu'il  nous  faut,  et  il  importe  peu  que 
nous  nous  égarions  sur  des  spéculations  qui  ne 
sauraient  influer  dans  notre  conduite.  Heureuse- 
ment ces  sortes  de  connaissances  ne  demandent 
pas  une  grande  étendue  d'esprit.  Chaque  homme 
a  assez  de  lumières  pour  discerner  ce  qui  est  hon- 
nête; et  s'il  en  est  d'aveugles  à  cet  égard,  c'est 
qu'ils  veulent  bien  s'aveugler. 

Il  est  vrai  que  cette  connaissance  ne  suffit  pas 
pour  nous  rendre  meilleurs.  La  vivacité  des  pas- 
sions ,  la  grande  liaison  de^  idées  auxquelles  chaque 
passion  commande ,  et  la  force  des  habitudes  que 
le  corps  et  l'âme  ont  contractées  de  concert,  sont 
encore  de  grands  obstacles  à  surmonter. 

Si  ce  principe ,  qui  agit  quelquefois  sur  nous 
aussi  tyranniquement ,  se  cachait  au  point  qu'il 
ne  nous  fût  pas  possible  de  le  découvrir,  nous  au- 
rions souvent  bien  de  la  peine  à  lui  résister ,  et 
peut-être  même  ne  le  pourrions-nous  pas  ;  mais 
dès  que  nous  le  connaissons,  il  est  à  moitié  vaincu. 
Plus  l'homme  démêle  les  ressorts  des  passions , 
plus  il  lui  est  aisé  de  se  soustraire  à  leur  empire. 

Pour  corriger  nos  habitudes ,  il  suffit  donc  de 
considérer  comment  elles  s'acquièrent,  comment, 
H  mesure  qu'elles  se  multiplient,  elles  se  com- 
battent, s'affaiblissent  et  se  détruisent  mutuelle- 
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ment.  Car  alors  nous  connaîtrons  les  moyens  pro- 
pres à  faire  croître  les  bonnes  et  à  déraciner  les 
mauvaises. 

Le  moment  favorable  n'est  pas  celui  où  celles-ci 
agissent  avec  toute  leur  force  ;  mais  alors  les  pas- 
sions tendent  d'elles-mêmes  à  s'affaiblir ,  elles  vont 
bientôt  s'éteindre  dans  la  jouissance.  A  la  vérité 
elles  renaîtront.  Cependant  voilà  un  intervalle  où 
le  calme  règne  ,  et  où  la  raison  peut  commander. 
Qu'on  réfléchisse  alors  sur  lé  dégoût  qui  suit  le 
crime  pour  produire  le  repentir  qui  fait  notre 
tourment ,  et  sur  le  sentiment  paisible  et  volup- 
tueux qui  accompagne  toute  action  honnête;  qu'on 
se  peigne  vivement  la  fconsidération  de  l'homme 
vertueux  ,  la  honte  de  l'homme  vicieux  ;  qu'on  se 
représente  les  récompenses  et  les  chàtimens  qui 
leur  sont  destinés  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 
Si  le  plus  léger  malaise  a  pu  faire  naître  nos  pre- 
miers désirs  et  former  ipos  premières  habitudes , 
combien  des  motifs  aussi  puissans  ne  seront-ils 
pas  propres  à  corriger  nos  vices  ? 

Voilà  déjà  une  première  atteinte  portée  à  nos 
mauvaises  habitudes  :  un  second  moment  favo- 
rable en  pourra  porter  de  nouvelles.  Ainsi  peu 
à  peu  ces  penchans  se  détruii'ont ,  et  dé  meilleurs 
s'élèveront  sur  leurs  ruines. 

A  quelques  momens  près ,  où  les  passions  nous 
»ibjuguent ,  nous  avons  donc  toujours  dans  notre 
raison  et  dans  les  ressorts  mêmes  de  nos  habitudes 
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de  quoi  vaincre  nos  défauts.  En  un  mot ,  lorsque 
nous  sommes  médbans,  nous  avons  de  quoi  de- 
venir meilleurs. 

Si  dans  le  système  des  habitudes  de  l'homme 
il  y  a  un  désordre  qui  n'est  pas  dans  celui  des 
bétes ,  il  y  a  donc  aussi  de  quoi  rétablir  l'ordre. 
Il  ne  tient  qu'à  nous  de  jouir  des  avantages  qu'il 
nous  oflfre ,  et  de  nous  garantir  des  inconvéniens 
auxquels  il  n'entraîne  que  trop  souvent ,  et  c'est 
par  là  qu€  nous  sommes  infiniment  supérieurs  au 
reste  des  animaux. 

CHAPITRE  X. 

De  rentend«ment  et  de  la  Tolonté,  soit  dans  Thomme,  «oit 

dans  les  bêtes.  ^ 

En  quoi  l'entendement  et  la  volonté  des  bétes 
diffèrent-ils  de  l'entendement  et  de  la  volonté  de 
l'homme  ?  Il  ne  sera  pas  difficile  de  répondre  à. 
cette  question ,  si  nous  c<:mmiençons  par  nous  faire 
des  idées  exactes  de  ces  mots,  entendement  y 
volonté. 

Penser ,  dans  sa  signification  la  plus  étendue , 
c'est  avoir  des  sensations ,  donner  son  attention , 
se  ressouvenir,  imaginer ,  comparer,  juger,  réflé- 
chir, se  former  des  idées,  connaître ,  désirer,  vou- 
loir ,  aimer ,  espérer ,  craindre ,  c'est-à-dire  que  ce 
mot  se  dit  de  toutes  les  opérations  de  l'esprit. 
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Il  ne  signifie  donc  pas  une  manière  d'être  par- 
ticulière :  c'est  un  terme  abstrait  sous  lequel  on 
comprend  généralement  toutes  les  modifications 
de  l'âme  '. 

'  Cette  pensée  substantielle ,  qui  n'est  aocime  des  modM- 
cations  de  l'âme,  mais  qui  est  elle-même  capable  de  toute 
sorte  de  modifications ,  et  que  Mallebranche  a  prise  pour  l'es- 
sence  de  l'esprit  (liv.  3,  ch.  i),  n'est  qu'une  abstraction  réa- 
lisée. Aussi  ne  Yois-je  pas  comment  M.  de  Buffon  a  pu  croire 
assurer  quelque  chose  dé"  positif  sur  l'âme  lorsqu'il  a  dit  :  £lle 
n'a  qu'une  forme ,  puisqu'elle  ne  se  manifeste  que  par  une 
seule  modification  y  qui  est  la  pensée  (in-4^9  tom.  2,  p.  l^'^o} 
in>i2,  tom.  4,  p.  i53);  ou,  comme  il  s'exprime  quatre  ou 
cinq  pages  après  :  Notre  âme  n'a  qu'une  forme  très-simple, 
très-générale,  très-constante;  cette  forme  est  la  pensée.  Je  n^ 
comprends  pas  non  plus  ce  qu'il  ajoute  :  L'âme  s'unit  inti- 
mement à  tel  objet  quil  lui  plaît  ;  la  distance,  la  grandeur,  la 
figure,  rien  ne  peut  nuire  à  cette  union  lorsque  l'âme  la  'veut; 
elle  se  fait  et  se  fait  en  un  instant. ....  La  volonté  n'est-^Ve 
donc  qu'un  mouvement  corporel,  et  la  contemplation  un  simple 
attouchement?  Comment  cet  attouchement  pourrait-il  se  faire 
sur  un  objet  éloigné ,  sur  un  sujet  abstrait?  Comment  pour- 
'rait^U  s'opérer  en  un  instant  iruUvisihle  ?  A-t-on  jamais  conçu 
du  mouvement  sans  qu'il  y  eût  de  l'espace  et  du  temps  ?  La 
volonté ,  si  c'est  un  mouvement,  n'est  donc  pas. un  mouvement 
matériel;  et  si  l'union  de  l'âme  à  son  objet  est  un  attouche- 
ment, un  contact,  cet  attouchement  ne  se  fait-il  pas  au  loin? 
Ce  contact  n'est-il  pas  une  pénétration  ? 

Ainsi,  quand  je  pense  au  soleil ,  mon  âme  s'en  ap^^roche  par 
un  mouvement  qui  n'est  pas  matériel  ;  elle  s'unit  à  lui  par  un 
attouchement  qui  se  fait  au  loin,  par  un  contact  qui  est  une 
pénétration.  Ce  sont  là  sans  doute  des  mystères;  mais  la 
métaphysique  est  faite  pour  en  avoir,  et  elle  les  crée  tontes 
les  fou  qa*elle  prend  à  la  lettre  des  expressions  figurées. 
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On  fait  communément  deux  classes  de  ces  mo- 
difications :  l'une  qu'on  regarde  comme  la  faculté 
qui  reçoit  les  idées ,  qui  en  juge ,  et  qu'on  nomme 
entendement;  l'autre  qu'oji  regarde  comme  un 
mouvement  de  l'âme  et  qu'on  nomme  volonté. 

Bien  des  philosophes  disputent  sur  la  nature 
de  ces  deux  £sicultés ,  et  il  leur  est  difficile  de  s'en- 
tendre ,  parce  que  ,  ne  se  doutant  pas  que  ce  ne 
sont  que  des  notions  .abstraites ,  ils  les  prennent 
pour  des  choses  très-réelles  qui  existent  en  quelque 
sorte  séparément  dans  l'âme ,  et  qui  ont  chacune 
un.  caractère  essentiellement  différent.  Les  abs- 
tractions réalisées  sont  une  source  de  vaines  dis- 
putes et  de  mauvais  raisonnemens  ^ 

Il  est  certain  qu'il  y  a  dans  l'âme  des  idées ,  des 
jilgemens ,  des  réflexions  ;  et ,  si  c'est  là-  ce  qu'on 
appelle  entendement  yW  y  a  aus^  un  entendement 
en  elle. 

Mais  cette  explication  est  trop  simple  pour  pa- 
raître assez  profonde  aux  philosophes.  Ils  ne  sont 
point  contens  lorsqu'on  se  borne  à  dire  que  nous 
avons  des  organes  propres  à  transmettre  des  idées, 
et  une  âme  destinée  à  les  recevoir  ;  il§  veulent 

(  Voyez  à  ce  sujet  le  Traité  des  Systèmes,  )  L'âme  s'unit  à  un 
objet  y  signifie  qu'elle  y  pense,  qu'elle  s'occupe  de  l'idée  qu'elle 
en  a  en  elle-même ,  et  cette  explication  toute  vidgaîre  suffit 
pour  faire  évanouir  ce  mystère  de  mouvement,  à' attouche- 
ment, àe  contact,  &e pénétration, 

'  Je  l'ai  prouvé  y  Art  de  penser,  part,  i,  ch.  8. 
III.  3o 
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encore  qu'il  y  ait  entre  Tâme  et  les  sens  une  faculté 
intelligente  qui  ne  soit  ni  Tâme  ni  les  sens.  C'est 
un  fantôme  qui  les  échappe  ;  mais  il  a  assez  de 
réalité  pour  eux ,  et  ilà  persistent  dans  leur  opi- 
nion. 

Nous  ferons  la  même  observation  sur  ce  qu'ils 
SLppeWent  Twlonlé;  car  ce  ne  serait  pas  assez  de  dire 
que  le  plaisir  et  la  peine ,  qui  accompagnent  nos 
sensations,  déterminent  les  opérations  de  l'âme; 
il  faut  encore  une  faculté  motrice  dont  on  ne  sau- 
rait  donner  d'idée. 

L'entendement  et  la  volonté  ne  sont  donc  que 
deux  termes  abstraits ,  qui  partagent  en  deux  clas- 
ses les  pensées  ou  les  opérations  de  l'esprit.  Donner 
son  attention ,  se  ressouvenir,  imaginer ,  comparer^ 
juger,  réfléchir  9  sont  des  manières  de  penser  qhi 
appartiennent  à  l'entendement  :  désirer,  aimer, 
haïr  9  avoir  des  passions ,  craindre ,  espérer  ^  sont 
des  manières  de  penser  qui  appartiennent  à  la 
volonté,  et  ces  deux  facultés  ont  une  origine  com- 
mune  dans  la  sensation. 

En  effet ,  je  demande  ce  que  signifie  ce  langage, 
L'entendement  reçoit  les  idées^  la  volonté  meutrâmey 
sinon  que  nous  avons  des  sensations  que  nous  com- 
parons ,  doùt  nous  portons  des  jugemens,  et  d'où 
naissent  nos  désirs  '  ? 

>  Comme  les  langues  ont  été  formées  d'après  nos  besoins ,  et 
non  point  d'après  des  systèmes  métaphysiques  capables  de 
brouiller  toutes  les  idées ,  il  suffirait  de  les  consulter  pour  se 
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Une  conséquence  de  cette  application  et  des 
principes  que  nous  avons  établis  dans  cet  ouvrage, 
c'est  que,  dans  lesbétes,  l'entendement  et  la  vo- 
lonté ne  comprennent  que  les  opérations  dont 
l'âme  se  fait  une  habitude ,  et  que  dans  l'homme 
ces  facultés  s'étendent  à  toutes  les  opérations  aux- 
quelles la  réflexion  préside. 

conyaincre  que  les  facultés  de  Tâme  tirent  leur  origine  de  la  sen- 
sation ;  car  on  Toit  éyîdemment  que  les  premiers  noms  qu'elles 
ont  eus  sont  ceux  mêmes  qui  avaient  d'abord  été  donnés  aux  fa- 
cultés du  corps.Tels  sont  encore  en  français,  attention,  réflexion  ^ 
compréhension,  appréhension,  penchant,  inclination,  etc. 
En  latin,  cogitatio ,  pensée,  vient  de  cogo,  coago,  je  ras- 
semble ;  parce  que  lorsqu'on  pense  on  combine  ses  idées  et 
qu'on  en  fait  différentes  collections.  Sentire,  sentir,  avoir  sen- 
sation ,  n'a  d'abord  été  dit  que  du  corps.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  quand  on  a  voulu  l'appliquer  à  l'âme ,  on  a  dit  sen- 
tire animo ,  sentir  par  l'esprit.  Si  dans  son  origine  il  avait  été 
dit  de  l'âme,  on  ne  lui  aurait  jamais  ajouté  animo;  mais  au 
contraire,  on  l'aurait  joint  à  corpore ^  lorsqu'on  aurait  voulu 
le  transporter  au  corps ,  on  aurait  dit  sentire  corpore» 

Sententia  vient  de  sentire  ;  par  conséquent  il  a  été  jdans  Sim 
origine  appliqué  au  corps ,  et  n'a  signifié  que  ce  que  nous  en- 
tendons par  sensation.  Pour  l'étendre  à  l'esprit ,  il  a  donc  fallu 
dire  sententia  animi,  sensation  de  l'esprit,  c'est-À-dire,)9e/z~ 
sée,  idée.  Il  est  vrai  que  je  ne  connais  point  d'exemple  d^ 
cette  expression  dans  les  Latins.  Quintilien  remarque  même 
(liv.  8,  ch.  5)  que  les  anciens  employaient  ce  mot  tout  seul 
compensée,  conception,  jugement,  Sententiam  veteres,  quod 
unimo  sensissent^  vocaverunt.  C'est  que  du  temps  des  anciens 
dont  il  parle ,  ce  mot  avait  déjà  perdu  sa  première  signification. 
Il  changea  encore ,  et  son  usage  fut  plus  particulièrement 
de  signifier  les  pensées  dont  on  avait  plus  souvent  occasion  de 
I>arler||||u  qui  se  remarquent  davantage.  Telles  sont  les  maximes 
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De  cette  réflexion  naissent  les  actions  volontai- 
res et  libres.  Les  bétes  agissent  comme  nous  sans 
répugnance,  et  c'est  déjà  là  une  condition  au  vo- 
lontaire; mais  il  en  faut  encore  une  autre  :  carye 
,  veux  ne  signifie  pas  seulement  qu'une  chose  m'est 
agréable ,  il  signifie  encore  qu'elle  est  l'objet  de 
mon  choix  :  or  on  ne  choisit  que  parmi  les  choses 
dont  on  dispose.  On  ne  dispose  de  rien  quand  on 
ne  fait  qu'obéir  à  ses  habitudes,  on  suit  seulement 
l'impulsion  donnée  par  les  circonstances.  Le  droit 
de  choisir,  la  liberté  n'appartient  donc  qu'à  la 
réflexion.  Mais  les  circonstances  commandent  les 
bétes  :  l'homme  au  contraire  les  juge  ;  il  s'y  prête, 
il  s'y  refuse,  il  se  conduit  lui-même;  il  veut,  il 
est  libre. 

des  sages,  les  décrets  des  juges ,  et  certains  traits  qui  terminent 
des  périodes.  Il  signifia  tout  à  la  fois  ce  que  nous  entendons 
aujourd'hui  par  sentence ,  trait,  pointe.. 

Sententia  étant  restreint,  il  fallut  avoir  recours  à  un  autre 
mot  pour  exprimer  en  général  la  pensée.  On  dit  donc  sensa 
mentis,  ce  qui  prouve  que  sensa  tout  seul  était  la  même 
chose  que  sensa  corporis. 

Peu  à  peu  le  sens  métaphorique  de  ce  mot  prévalut.  On 
imagina  sensus  pour  le  corps ,  et  il  ne  fut  plus  nécessaire  de 
joindre  mentis  à  sensa. 

Mais  sensus  passa  encore  lui-même  à  l'esprit ,  et  c'est  sans 
doute  ce  qid  donna-  depuis  lieu  à  sensatio ,  dont  nous  avons 
fait  sensation.  Non  tamen  rarà  et  sic  locuti  sunt,  ut  sensa  sua 
dicerent;  nam  sensus  corporis  videhantur.  Sed  consuetudo  jam 
tenuit,  ut  mente  conceptd,  sensus  vocaremus,  Quintilien, 
liv.  8,  ch.  4» 
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CONCLUSION  DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

Rien  n'est  plus  admirable  que  la  génération  des 
facultés  des  animaux.  Les  lois  en  sont  simples*, 
générales  :  elles  sont  les  mêmes  pour  toutes  les 
espèces,  et  elles  produisent  autant  de  systèmes  dif- 
férens  qu'il  y  a  de  variété  dans  l'organisation.  Si 
le  nombre ,  ou  si  seulement  la  forme  des  organes 
n'est  pas  la  même ,  les  besoins  varient ,  et  ils  occa- 
sionnent chacun,  dans  le  corps  et  dans  l'âme,  des 
opérations  particulières.  Par  là  chaque  espèce, 
outre  les  facultés  et  les  habitudes  communes  à 
toutes,  a  des  habitudes  et  des  facultés  qui  ne  sont 
qu'à  elle. 

La  faculté  de  sentir  est  la  première  de  toutes 
les  facultés  de  Tâme ,  elle  est  même  la  seule  origine 
des  autres,  et  l'être  sentant  ne  fait  que  se  trans- 
former. Il  a  dans  les  bêtes  ce  degré  d'intelligence 
que  nous  appelons  instinct;  et  dans  l'homme  ce 
degré  supérieur  que  nous  appelons  raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur  le  conduisent  dans  toutes 
ses  transformations.  C'est  par  eux  que  l'âme  ap- 
prend à  penser  pour  elle  et  pour  le  corps ,  et  que 
le  corps  apprend  à  se  mouvoir  pour  lui  et  pour 
l'âme.  C'est  par  eux  que  toutes  les  connaissances 
acquises  se  lient  les  unes  aux  autres  pour  former 
les  suites  d'idées  qui  répondent  à  des  besoins  dif- 
férens ,  et  qui  se  reproduisent  toutes  les  fois  que 
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les  besoins  se  renouvellent.  C'est  par  eux,  en  un 
mot ,  que  Tanimal  jouit  de  toutes  ses  facultés. 

Mais  chaque  espèce  a  des  plaisirs  et  des  peines 
qui  ne  sont  pas  les  plaisirs  et  les  peines  des  autres. 
Chacune  a  donc  des  besoins  différens;  chacune 
fait  séparément  les  études  nécessaires  à  sa  conser- 
vation :  elle  a  plus  ou  moins  de  besoins ,  plus  ou 
moins  d'habitudes ,  plus  ou  moins  d'intelligence. 

C^est  pour  l'homme  que  les  plaisirs  et  les  peines 
se  multiplient  davantage.  Aux  qualités  physiques 
des  objets  il  ajoute  des  qualités  morales,  et  il 
trouve  dans  les  choses  une  infinité  de  rapports  qui 
n'y  sont  point  pour  le  reste  des  animaux.  Aussi  ses 
intérêts  sont  vastes,  ils  sont  en  grand  nombre;  il 
étudie  tout  ;  il  se  fait  des  besoins ,  des  passions  de 
toute  espèce ,  et  il  est  supérieur  aux  betes  par  ses 
habitudes,  comme  par  sa  raison. 

En  effet,  les  bétes ,  même  en  société ,  ne  font  que 
les'  progrès  que  chacune  aurait  faits  séparément. 
Le  commerce  d'idées  que  le  langage  d'action  établit 
entr'elles  étant  très-borné,  chaque  individu  n'a 
*  guère  pour  s'instruire  que  sa  seule  expérience. 
S'ils  n'invitent ,  s'ils  ne  perfectionnent  que  jusqu'à 
un  certain  point,  s'ils  font  tous  les  mêmes  choses, 
ce  n'est  pas  qu'ils  se  copient  ;  c'est  qu'étant  tous 
jetés  au  même  moule  ils  agissent  tous  pour  les 
mêmes  besoins  et  par  les  mêmes  moyens. 

Les  hornmes ,  au  contraire ,  ont  l'avantage  de 
pouvoir  se  communiquer  toutes  leurs  pensées* 
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Chacun  apprend  des  autres ,  chacun  ajoute  ce 
qu'il  tient  de  sa  propre  expérience ,  et  il  ne  diffère 
de  sa  manière  d'agir  que  parce  qu'il  a  commencé 
par  copier.  Ainsi ,  de  génération  en  génération , 
l'homme  accumule  connaissances  sur  c|>nnais- 
sances.  Seul  capable  de  discerner  le  vrai ,  de  sentir 
le  beau ,  il  crée  les  arts  et  les  sciences ,  et  s'élève 
jusqu'à  la  Divinité  pour  l'adorer  et  lui  rendre 
grâces  des  biens  qu'il  en  a  reçus. 

Mais ,  quoique  le  système  de  ses  facultés  et  de 
ses  connaissances  soit  sans  comparaison  le  plus 
étendu  de  tous ,  il  fait  cependant  partie  de  ce 
système  général  qui  enveloppe  tous  les  êtres  ani- 
més ;  de  ce  système  où  toutes  les  facultés  naissent 
d'une  même  origine ,  la  sensation  ;  où  elles  s'en* 
gendrent  par  un  même  principe ,  le  besoin  ;  où 
elles  s'exercent  par  un  même  moyen ,  la  liaison 
des  idées.  Sensation  ,  besoin ,  liaison  des  idées  : 
voilà  donc  le  système  auquel  il  faut  rapporter 
toutes  les  opérations  des  animaux.  Si  quelques- 
unes  des  vérités  qu'il  renferme  ont  été  connues  ^ 
personne  jusqu'ici  n'en  a  saisi  l'ensemble ,  ni  la 
plus  grande  partie  des  détails. 


Flir   DU    TRAITE    DES   ANIMAUX. 
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DE  M.  l'A-BBÉ  de  COWDILLAC  A  l' AUTEUR  DES  liETTRES 


A  UN  AMÉRICAlir. 


Oui,  Monsieur ,  je  ne  puis  regarder  que  comrm 
un  bon  office  le  soin  qu^ on  prendra  de  me.  détrom- 
per; et ,  puisque  vous  êtes  persuadé  (fjejenesuis 
point  jaloux  de  mes  opinions  y  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  les  abandonne  si  vous  me  faites 
connaître  qu'elles  ne  sont  pas  fondées.  Je  vous 
avoue  que  ce  que  vous  venez  d'écrire  contre  raon 
Traité  des  Animaux  ne  m'a  point  encore  éclairé 
sur  mes  erreurs;  je  désire  de  les  connaître,  et  mon 
amour  pour  la  vérité  m'engage  à  vous  communi- 
quer des  observations,  afin  que  vous  puissiez 
m'attaquer  avec  plus  de  succès  lorsque  vous  en- 
tiquerez  mon  Traité  des  Sensations^ 

Quand,  au  lieu  de  peser  les  principes  et  les 
expressions  d'un  écrivain ,  on  se  contente  de  lire 
rapidement ,  d'en  transcrire  des  phrases  ou  des 
pages,  qu'on  examine  en  elles-mêmes,  sans  égard 
pour  ce  qui  précède  et  pour  ce  qui  suit ,  on  rend 
obscur  ce  qui  est  clair ,  on  rend  vague  ce  qui  est 
précis ,  et  on  combat  des  fantômes  qu'on  a  soi- 
même  formés.  Le  système  le  plus  lié  est  un  ouvrage 
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décousu  aux  yeux  du  critique  qui  n'en  saisit  pas 
Tensemble.  Il  croira  le  combattre  lorsqu'il  omettra 
des  choses  essentielles ,  et  lors  même  qu'il  ajoutera 
des  expressions  qui  changeront  entièrement  la 
pensée  de  l'auteur.  Il  doit  donc  lire  avec  atten- 
tion ;  et  vous ,  Monsieur ,  vous  le  devez  jusqu'au 
scrupule ,  puisque  votre  dessein  est  de  faire  voir 
que  les -principes  que  vous  combattez  entraînent 
après  eux  des  conséquences  dangereuses.  Cepen- 
dant vous  transcrivez  ainsi  une  de  mes  notes  (neu- 
vième partie ,  page  26  )  :  «  S'il  n'y  a  point  d'étendue, 
«  dira-t-on  peut-être ,  il  n'y  a  point  de  corps  :  je  ne 
«  dis  pas  qu'il  n'y  a  point  d'étendue ,  je  dis  seule- 
«  ment  que  nous  ne  l'apercevons  que  dans  nos 

a  sensations n'y  eût-il  point  d'étendue  ailleurs  » 

que  dans  nos  sensations;  c^est  apparemment  ce  qu'il 
veut  dire....  Si  vous  citez  exactement,  il  est  évident 
que  je  suppose  de  l'étendue  aux  sensations  et  à 
l'âme  ;  mais ,  Monsieur ,  les  lignes  que  vous  avez 
omises ,  et  le  mot  ailleurs  c^ne  vous  avez  ajouté  et 
interprété ,  changent  entièrement  ma  pensée.  C'est 
ainsi  que  (  page  76  )  vous  jetez  du  ridicule  sur  une 
transition  que  vous  m'attribuez,  i*^  Vous  ne  copiez 
pas  exactement  mon  texte ,  et  cependant  vous 
accompagnez  votre  citation  de  guillemets.  1^  Il 
me  paraît  fort  étonnant  que  vous  tiriez  du  milieu 
d'un  chapitre  une  phrase  que  vous  «donnez  pour 
transition  au  sujet  de  ce  chapitre  même. 

En  vérité ,  Monsieur ,  la  forme  que  vous  faites 
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prendre  à  mes  principes  les  déguise  tout-à-fait , 
et  il  n'est  point  de  lecteur  intelligent  qui  ne  pui^e 
s'apercevoir  que  ce  n'est  pas  moi  que  vous  com- 
battez. Fous  prétendez  y  m'objectez-vous  (  p.  3o), 
que  je  vois  les  trois  dimensions  dans  les  façons  d!êlre 
de  mon  âme  y  dans  les  modes  par  lesquels  elle  se  sent 
exister.  Elles  y  sont  donc  mi  moins  y  si  elles  ne  sont 
nulle  part  ailleurs.  Je  réponds,  Monsieur,  qu'à  la 
précision  que  je  tâche  de  donner  à  mes  principes, 
vous  substituez  un  vague  très-favorable  aux  consé- 
quences que  vous  en  voulez  tirer.  Si  je  dis  que 
nos  sensations  nous  donnent  une  idée  de  l'éten- 
due, c'est  uniquement  lorsque,  les  rapportant  au 
dehors ,  nous  les  prenons  pour  les  qualités  des 
objets.  Mais  j'ai  prouvé  bien  des  fois  qu'elles  ne 
donnent  point  cette  idée ,  lorsque  nous  les  con- 
sidérons comme  manières  d'être  de  notre  âme. 
Faites-moi  la  grâce  de  conclure  d'après  ce  que  je 
dis  :  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  prouver  que  tous 
les  philosophes  sont  des  matérialistes.  Fous  préten- 
dez ,  leur  diriez-vous,  que  les  couleurs  sont  des  modes 
de  notre  âme.  Or  vous  ne  pouvez  pas  discomeM 
qu'on  ne  voie  de  retendue  lorsqu'on  voit  des  cou- 
leurs. Donc  Vâme  a  des  modes  étendus  ;  donc  elle  est 
étendue  elle-même. 

M.  Vabbé  de  CondUlaCy  dites-vous  (page  36 )î 
est  fondé  dans  le  reproche  qu'il  fait  aM.de  Buffbn^ 
de  donner  à  la  machine  une  qualité  essentielle  oux 
esprits ,  ta  sensibilité  :  et  M.  de  B.  aurait  également 
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droit  de  r^rendre  son  censeur  sur  ce  que  celui-ci 
accorde  à  Vâme  ce  qui  conscient  uniquement  h  la  ma- 
chine;jeveux  dire  les  trois  dimensions....  Cependant 
cette  contrariété  de  sentimens  prous^erait  que  Vabbe 
de  CondUlac  n*a  pas  tiré  du  quatrième  volume  de 
V Histoire  Naturelle  Vidée  de  son  Traité  des  Sensa- 
tions. Quelle  preuve!  Est-ce  donc  sérieusement 
que  vous  parlez?  Non,  car  vous  ajoutez  :  Une 
conformité  dépenser  de  la  part  de  ces  deux  auteurs 
dans  un  point  qu*  on  peut  regarder  comme  F  essentiel 
du  Traité  des  Sensations  ^  m'a  /ait  quelque  peine  ; 
c'est  lorsque  l'un  et  Vautre  entreprennent  d'expliquer 
la  maruère  dont  nousjbrmons  Vidée  de  V étendue. 

Vous  croyez  donc  avoir  lu  cette  explication 
dans  M.  de  B.  ;  l'avoir  lue  telle  que.je  la  donne , 
et  cela  vous  fait  quelque  peine.  Consolez-vous  , 
Monsieur ,  vous  ne  l'avez  pas  lue ,  et  vous  con- 
fondez deux  choses  bien  différentes.  Bien  loin 
d'entreprendre  d'expliquer  comment  nous  for- 
mons par  le  toucher  l'idée  de  l'étendue ,  M.  de  B. 
suppose  que  l'odorat  et  la  vue  la  donnent  natu- 
rellement. Il  croit  qu'un  animal  qui  vient  de 
naître ,  peut  juger  à  l'odoi'at  seul  de  la  nourriture 
et  du  lieu  où  elle  est;  qu'un  homme  qui  ouvre  les 
yeux  avant  d'avoir  rien  touché,  discerne  la  voûte 
céleste,  la  verdure  des  prés,  le  cristal  des  eaux 
et  mille  objets  divers,  et  que,  prenant  toutes  ces 
choses  pour  des  parties  de  lui-même ,  il  ne  recon- 
naît ce  qui  appartient  en  effet  à  son  corps  qu'au- 
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tant  que  ce  que  sa  ms^in  touche  rend  sentiment 
pour  sentiment.  J'applaudis  avec  vous  à  cette  ex- 
pression, et  je  conviens  que  j'ai  dit  la  même  chose 
en  d'autres  termes  ^  Mais  faire  voir  à  quel  signe 
nous  reconnaissons  les  parties  de  notre  corps , 
est-ce  expliquer  comment  nous  formons  l'idée 
de  l'étendue?  Est-ce  se  rencontrer  sur  ce  qui  fait 
le  point  essentiel  du  Traité  des  Sensations  ? 

On  sera  étonné  quand  on  comparera  le  peu 
d'attention  que  vous  donnez  à  une  lecture ,  avec 
l'importance  des  décisions,  que  vous  hasardez. 
Votre  négligence  est  telle ,  qu'il  vous  arrive  quel- 
quefois, de  ne  juger  que  sur  le  matériel  des  mots. 
J'en  donnerai  deux  exemples. 

J'ai  dit  \  H  y  a  en  quelque  soVte  deux  moi  dans 
chaque  homme;  et  vous  remarquez  (page  84)  :  Ceci 
n*est  qu^ une  faible  imitation  de  V homme  double  de 
M,  de  Buffbn.  Cela  est  vrai ,  si  vous  vous  arrêtez 
aux  mots;  mais,  si  vous  allez  jusqu'aux  idées,  vous 
trouverez  deux  pensées  bien  différentes. 

J'ai  dit  encore  que  le  perroquet  n^ entend  pas  notre 
langage  d'action  parce  que  sa  conformation  exté- 
rieure ne  ressemble  point  a  la  notre..  Yous  avez  lu 
quelque  part  dans  l'Histoire  Naturelle  le  mot  de 
conformation;  et  vous  dites  (page  82)  :  Voilà  une 
des  raisons  de  M.  de  Buffbn. 

* 
'  Et  je  crois  plus  exactement  ;  car  rendre  sentûnent  pour 
.sentiment  peut  se  dire  de  deux  personnes. 
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Il  y  a  encore,  Monsieur ,  un  autre  défaut  dans 
votre  manière  de  critiquer ,  c'est  qu'au  lieu  de  con- 
sidérer un  raisonnement  tout  entier,  il  semble 
quelquefois  que  vous  aimiez  à  vous  arrêter  sur 
chaque  proposition ,  et  vous  vous  pressez  de  con- 
clure avant  que  les  principes  soient  entièrement 
développés.  C'est  le  vrai  secret  de  trouver  des 
contradictions  où  il  n'y  en  a  pas.  A  peine,  par 
exemple ,  avez-vous  commencé  la  lecture  du  cha- 
pitre où  j'explique  comment  l'homme  acquiert  la 
connaissance  des  principes  de  la  morale ,  que  vous 
vous  hâtez  de  conclure  :  Ainsi  point  de  loi  naturelle. 
Mais  comme  vous  êtes  de  bonne  foi ,  vous  rapportez 
mon  raisonnement  jusqu'à  sa  conclusion ,  qui  est, 
qu'il  j- a  une  loi  naturelle;  que  Dieu  seul  est  le  prin- 
cipe d'où  elle  émane;  qu^elle  était  en  lui  aidant  qu'il 

■ 

créâtVhomme;  que  c'est  elle  qu*Ua  consultée  lorsqu'il 
nous  a  formés;  et  que  c'est  h  elle  qu'il  a  voulu  nous 
assujettir. 

L'analogie  m'a  conduit  à  reconnaître  une  âme 
dans  les  bêtes.  Ce  sentiment  vous  choque;  et, 
pour  le  combattre ,  vous  dites  que  je  ne  saurais 
prouver  que  cette  âme  diffère  essentiellement  de 
celle  de  l'homme.  Avant  que  de  vous  répondre,  je 
citerai  un  passage  des  Mémoires  de  Trévoux.  Il 
déterminera  l'état  de  la  question. 

L'auteur  y  c'est  de  moi  dont  on  parle,  dit  par- 
tout qu'a  ne  sait  rien  de  la  nature  des  êtres  . ,  .  >  Ce 
qui  n'empêche  pas  d'assurer  que  la  bête  et  l'homme 
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différent  par  leur  essence. . . .  On  peut  donc  demander 
commentces  choses  se  concilient ^  et  voici  notre pensu 
a  cet  égard.  U auteur  entend  sans  doute  qu'il  h* a  sur 
les  natures  et  sur  les  essences  aucune  connaissance 
parfaite  j  complète  ^  intuitive;  qu'il  ne  juge  d'elles  que 
par  leurs  opérations  y  leurs /acuités ,  leurs  rapports: 
ce  qui  s' appelle jugerk  posteriori ,  remonter  des  effets 
à  la  cause  y  troui^er  le  principe  par  les  conséquences  : 
espèce  de  lumière  qui  autorise  à  dire  qu'on  sait  quel' 
que  chose,de  la  ruiture  des  êtres  y  quoique ^  dans  le 
sens  expliqué  plus  haut  y  il  ne  soit  pas  moins  vrai 
qu'on  n'a  aucune  connaissance  sur  ce  point,  (i  755. 
Dec.  pag.  2933.)  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  dé- 
pendait du  journaliste  de  me  laisser  en  contradic- 
tion avec  moi-même.  Mais  son  procédé  n'en  est 
que  plus  honnête  :  on  voit  en  lui  un  homme  d'esprit 
qui  saisit  tout  un  système,  et  qui  ne  s'arrête  pas  sur 
un  mot.  Ce  savant  journaliste  a  encore  suppléé  à 
d'autres  omissions  de  ma  part;  je  les  adopte  tou- 
tes, et  je  suis  charmé  d'avoir  cette  occasion  de  lui 
témoigner  ma  reconnaissance. 

Exigez- vous  de  moi.  Monsieur,  que  je  montre 
la  dîÉférence  de  l'âme  des  bêtes,  en  la  considérant 
dans  son  principe  ?  Vous  me  demandez  l'im  possible. 
Exigez- vous  que  je  la  démontre,  en  remontant  des 
effets  à  la  cause,  en  cherchant  le  principe  dans  les 
conséquences  ?  Je  l'ai  fait.  Mais,  direz-vous,/?/w 
ou  moins  de  besoins ,  plus  ou  moins  de  moyens  de 
multiplier  les  combiriaisons  d'idées  y  un  corps  hunuùn, 
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cela  est  accidentel  a  la  nature 
en  conviendra  as^ec  nous.  Je  ne 
i^  r  de  l'idée  que  vous  attachez  au 

Tout  ce  dont  je  conviens ,  c'est  qu'il 
.y  avoir  de  rapport  essentiel  entre  la 
.^prits  et  ces  besoins,  ces  moyens  de 
les  idées ,  etc.  ;  mais  il  y  a  au  moins  des 
de  convenance.  Ce  n'est  pas  sans  raison, 
*e  moins  contre  toute  raison ,  que  Dieu  unit 
substances.  Il  consulte  sans  doute  la  nature 
une  et  de  l'autre.  Il  ne  bornera  pas  dans  le 
ips  d'une  béte  une  âme  qui,  par  son  essence, 
erait  capable  de  toutes  nos  facultés;  et  il  ne  don- 
nera pas  à  un  homme  une  âme  dont  l'essence  ne 
renfermerait  pas  le  germe  de  toutes  les  facultés, 
au  développement  desquelles  notre  corps  peut 
donner  occasion.  Ainsi ,  puisque  les  corps  diffèrent 
essentiellement ,  je  suis  en  droit  de  conclure  que 
les  âmes  diffèrent  par  leur  nature. 

N'inférez  point  de  là ,  comme  vous  faites ,  que 
l'âtne  d'un  imbécile  serait  différente  par  sa  nature 
de  celle  d'un  homme  sensé.  Il  ne  serait  pas  bien 
à  vous  de  me  faire  une  difficulté  à  laquelle  vou^ 
savez  ce  que  je  dois  répondre.  Persuadé  que  toute 
substance  s][)irîtuelle  est  naturellement  capable  de 
connaître  et  d'adorer  Dieu ,  vous  remarquez  avec 
raison  que  l'exemple  des  insensés  ne  prouve  rien 
contre  vous,  parce  cpi  il  annonce  plutôt  un  désordre 
dan^  la  nature  y  dont  Disu  n'est  point  V auteur  y  qu'un 
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plan  particulier  choisi  pat  sa  sagesse.  (Huitième  par* 
tie ,  page  1 5 1 .) 

Je  serais  trop  long ,  Monsieur ,  si  je  voulais  faire 
voir  toutes  les  négligences  qui  vous  échappent  ; 
mais  si  c'est  par  les  conséquences  que  vous  vou- 
lez combattre  le  Traité  des  Sensations,  je  vous 
prie  de  l'étudier  mieux  que  vous  n'avez  fait.  Tout 
ce  que  vous  dites  ^  dans  ce  que  vous  venez  d'écrire 
contre  moi,  paraît  prouver  que  vous  n'avez. pas 
apporté  assez  de  soin  pour  pénétrer  dans  ma  pen- 
sée ;  et  je  crois  que  les  méprises  où  je  fais  voir 
que  vous  êtes  tombé  me  dispensent  d'entrer  dans 
de  plus  grands  détails.  Mais  je  ne  veux  pas  finir 
sans  vous  indiquer  une  voie  courte  pour  me  com- 
battre ,  une  voie  dont  j'ai  toujours  fait  usage  quand 
j'ai  voulu  détruire  des 'systèmes.  Bornez -vous  à 
l'examen  des  principes  d'où  je  pars  :  ne  croyez  pas 
les  renverser  en  disant  qu'ils  sont  singuliers^  inouïs, 
bizarres  :  faites  voir  qu'ils  sont  faux ,  ou  du  moins 
inintelligibles.  Alors  je  serai  le  premier  à  les  aban- 
donner :  mais  s'ils  sont  vrais ,  adoptez  -  les  vous- 
même  ;  et  soyez  persuadé  qu'il  n'en  pourra  rien 
•résulter  de  dangereux  pour  la  religion.  La  vérité 
ne  saurait  être  contraire  à  la  vérité  ;  et ,  lorsque 
l'erreur  paraît  naître  d'un  bon  principe,  c'est  que 
nous  raisonnons  mal.  Tant  que  vous  ne  fonderez 
vos  critiques  que  sur  des  conséquences ,  vous  mul- 
tiplierez les  questions  sans  rien  résoudre ,  et  vous 
laisserez  subsister  les  principes.  Je  dis  plus  :  vous 
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entrez  mal  dans  les  intérêts  de  la  religion  lorsque 
votre  zèle  vous  fait  chercher  des  conséquences 
odieuses  jusque  dans  l,es  ouvrages  de  ceux  qui  la 
respectent  et  qui  la  défendent  :  car  de  quoi  s'agit-il 
entre  vous  et  moi  ?  Du  système  de  Locke ,  c'est- 
à-dire  d^^fjk  opinion  au  moins  fort  accréditée.  Or    - 
je  demande  qui  de  nous  deux  tient  la  condufte  la 
plus  sage  ?  Est-ce  vous  qui ,  laissant  'subsister  les 
principes  de  ce  philosophe  qui  n'a  pas  toujours 
été  conséquent ,  entreprenez  de  faire  Mpir  qu'ils 
mènent  au  matérialisme  ?  Ou  moi ,  qui ,  comme 
vous  le  reconnaissez ,  ne  suis  passionné  pour  Locke 
que  parce  que  je  crois  rendre  un  ser{?ice  important  a 
la  religion  en  lui  conservant  la  philosophie  de  cet 
Anglais ,  en  V expliquant  de  manière  que  Mies  até- 
rialistes  n'en  puissent  abuser  ?  Je  loue  votre  zèle  ; 
mais  un  zèle  éclairé  ne  doit  pas  voir  du  danger  où 
il  n'y  en  a  pas.  Croyez-vous  pouvoir  faire  une  in- 
justice aux  ouvrages  d'un  écrivain  sans  en  faire  à 
sa  personne  ?  Je  vou*  invite  donc ,  Monsieur ,  à 
être  plus  réservé  et  plus  sur  dans  vos  critique^. 
Vous  le  devez  à  la  religion ,  à  ceux  dont  vous  com- 
battez les  sentimens,  et  à  vous  plus  qu'à  personne  : 
car  votre  réputation  eu  dépend. 

Au  reste ,  je  ne  me^uis  fait  un  devoir  de  vous 
répondre  que  parce  que  la  religion  y  est  inté- 
ressée. Dans  tout  autre  cas  j'aurais  attendu  sans 
impatience  qu^e  public  eût  jugé  entre  vous  et 
moi.  Si  vous  montrez  le  faux  de  mon  système  ,  je 

III.  3i 
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n'aurai  rien  de  plus  pr<essé  que  de  le  désavouer  ; 
mais ,  si  vou$  CQntinu,ez  d'être  peu  exac;!: ,  je  compte, 
Monsieur ,  que  ,vous  ne  vous  p;réyau(^rez  pas  de 
mon  sijlence. 


Je  suis ,  Monsieur ,  etc. 


^ 


FIN    DE    CE    VOLtJME. 
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qui  se  font  entendre  ensemble.  • 

S  1 2.  Une  suite  de  sons  se  lient  mieux  dans  la  mémoire  qu'une 

suite  de  bruits. 
Chap.  IX.  —  DeTodorat  et  de  l'ouïe  réunis.  Page  99. 

S  I.  Ces  deux  sens  réunis  *  ne*  donnent  l'idée  d'aucune  chose 

extérieure. 
$  a.  D'abord  la  statue  ne  distingue  pas  les  sons  des  odeurs  qui 

viennent  à  elle  en  même  temps. 
S  3.  Elle  apptend  ehs\iite  à  les  distinguer. 
S  4*  Son  être  lui  parait  acquérir  imè  double  existence. 
S  5.  Sa  mémoire  ^  plus  étendue  qu'arec  lin  seul  sens. 
§  6.  Elle  formé  plus  d'idées  aliîstraites. 

Chap.  X.  —  Du  goût  seul,  et  du  goût  joint  à  l'odorat  et  à 
l'ouïè.  Page  loa. 

$  I .  La  statue  acquiert  les  mêmes  £M|^ltés  qu'avec  l'odorat. 
§  a.  Le  goût  contribue  plus  que  l'éabrat  et  que  l'ouïe  à  soiî 

bonheur  et  à  son  malheur. 
§  3.  Discernement  qu'elle  fait  des  sensations  qu'ils  lui  trans- 
mettent. 
S  4*  Le  goût  peut  nuire  aux  autres  sens.^ 
S  5.  Avantages  résultans  de  la  réunion  de  ces  sens. 
S  6.  Doute  sur  leuK  effets.  ^ 

Châp.  XI. — D'un  homme  borné  au  sens  de  la  vue.    Page  io5. 
$  I.  Pr^ugé  et  considérations  qui  le  combattent. 
$  a.  La  statue  n'aperçoit  les  couleurs  que  comme  des  manières 

d'êïtfe  d'elle-irfbie. 
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§  3.  Au  premier  instant  elle  les  voit  confusément. 

§  4 .  Comment  elle  les  discerne  ensuite  les  unes  après  les  autres» 

§  5.  Comment  elle  en  discerne  plusieurs  à  la  fois. 

§  6.  Bornes  de  son  discernement  à  ce  sujet. 

§  7.  Elle  a  avec  ce  sens  un  moyen  de  plus  pour,  se  procurer 

ce  qu'elle  désire. 
§  8.  Comment  elle  se  sent  étendue. 
§  9.  Elle  n'a  point  d'idée  de  situation  ni  de  mouvement. 

Chap.  XII. — De  la  vue  avec  l'odorat,  l'ouïe  et  le  goût.  P.  1 2 1. 
§  I .  Effets  produits  par  la  réunion  de  ces  sens. 
§  a.  Ignorance  d'pù  la  statue  ne  peut  sortir. 
S  3.  Jugemens  qu'elle  pourrait  porter. 

SECONDE   PARTIE. 

Du  toucher  ou  du  seul  sens  qui  juge  par  lui-même  des 

objets  extérieurs. 

Chap.  i^^.  —  Du  moindre  degré  de  sentiment  où  l'on  peut 
réduire  un  homme  borné  au  sens  du  toucKer .     Page  1 2 ii ► 
§  I .  Sentiment  fondamental  de  la  statue. 
§  a.  Il  est  susceptible  de  modifications.     Mk    . 
§  3.  Il  est  la  même  chose  que  le  moi. 

Chap.  ii.  — -  Cet  homme  borné  au  moindre  degré  de  senti- 
ment, n'a  aucune  idée  d'étendue  ni  de  mouvement.  P.  i  a5. 
§  i.  Existence  bornée  assentiment  fondamental. 
§  2.  Ce  sentiment  ne  d(flle  aucune  idée  d'étendue. 
§  3.  Devenu  plus  vif,  il  n'en  donne  point  encore.  • 

§  4.  Il  peut  m^me  n'en  pas  donner,  quoique. modifié. 
§  5.  Dans  cet  état  la  statue  n'a  point  d'idée  de  mouvement. 
Chap.  m.  —  Des  sensations  qu'on  attribue  au  toucher,  et  qui 
ne  donnent  cependant  aucune  idée  d'étendue.  Page  128. 
§  i.  La -statue  ne  démêle  les  sensations  qu'elle  éprouve  à  la 
fois /qu'après  les  avoir  remarquées  successivement. 
Chap.  iv.  —  Considérations  préliminaires  à  la  solution  de  lâ 
question  :  Comment  nous  passons  de.  nos  sensations  à  la 
connaissance  des  corps.  •  *  Page  i3o. 
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S  I.  Comment  nous  concevons  les  corps. 

§2.  Propriété  des* sensations  qui  nous  en  donne  la  connai- 

sance. 
§  3.  Moyen  unique  par  lequel  la  nature,  nous  conduit  à  cette 
connaissance. 

Chap.  V.  —  Comment  un  homme  borné  au  toucher  dé- 
couvre son  corps,  et  apprend  qu'il  y  a  quelque  chose 
hors  de  lui.  .  Page  i34. 

§  I.  La  statue  a  des  mouvemens. 
§  12.  Comment  ils  sont  produits. 

§  4.  Sensation  par  laquelle  l'âme  découvre  qu'elle  a  un  corps. 
§  4>  A  quoi  elle  reconnaît  le  sien. 
§  5.  Comment  elle  découvre  qu'il  y  en  a  d'autres. 
S  6.  A  qtioi  se  .réduit  l'idée  qu'elle  a  des  corps. 
§  7.  Son  étonnement  de  n'être  pas  tout  ce  qu'elle  touche. 
§  8.  Effets  de  cet  étonnement. 

§  9.  A  chaque  chose  qu'elle  touche  elle  croit  toucher  tout. 
§  10.  Comment  elle  a  appris  à  toucher. 

Chap.  vi. — Du  plaisir,  de  la  douleur,  des  besoins  et  des  dé- 
sirs dans  un  homme  borné  au  sens  du  toucher.  Page  142. 
§  I..  La  stajue  a  le  plaisir  de  démêler  les  différentes  parties  de 

son  corps. 
S  2.  A  se  mouvoir. 
53.  A  manier  Jes  objets. 
S  4*  A  s'en  faire  des  idées. 

§  5.  Elle  est  plus  exposée  à  la  douleur  qu'avec  les  ^tres  sens. 
§  6.  En  quoi  consistent  ses  désirs. 
§  7.  Quel  en  est  l'objet. 

Chap.  vu.  —  De  la  manière  dont  ua  homme  borné  au  sens 
du  toucher  commence  à  découvrir  1  espace.     Page  146, 
§  I.  Le  iplaisir  règle  les  mouvemens  de  la  statue. 
S  2.  Elle  devient  capable  de  curiosité. 
S  3.  Elle  ne  l'était  pas  avec  les  autres  sens. 
§  4*  La  curiosité  est  un  des  principaux  motiiis  de  ses  actions* 
§  5.  La  douleur  suspend  le  désir  qu'elle  a  de  se  mouvoir. 
§  6.  Ce  désir  renaît  accompagné  de  crainte. 
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$  7.  Circonstances  où  la  crainte  l'aumt  éntièi'èâiënt  élonffé. 

S  8.  Crainte  qui  donne  occasion  à  une  sorte  cPinâuSfrie. 
Chap.  yiii. — Des  idées  que  peut  acquérir  un  homme  borné 
au  sen^  du  toucher.  Page  iSi. 

S  I.  Le  pKdsir  et  la  douleur  également  nécessaires  à  Tinstnic- 
tion  â^e  la  statue. 

§  2.  Ils  détermihent  setds  le  dbktibre  et  l'éténdlie  de -ses^con- 
naissances. 

$  3.  Ordre  dans  lequel  elle  aequerra  de&  idées. 

§  4.  Premières  idées  qu'elle  acquiert.^ 

S  5.  Sa  curiosité  devient  plus  graiidé.  §^ 

§  6.  Combien  elle  a  d'activité. 

§  7.  La  statue  se  fait  des  idées  de  figure. 

§  8.  £n  comparant  les  qualités  contraires?. 

S  9.  Comment  oii  peut  juger  des  idées  qu'elle  se  fiiit'de^tîôrps. 

§  10.  Deux  sortes  de  sensations  ipi'ellé  peut  comparer. 

§11.  Ses  jugemens  sut  le^  sensations  siitiples: 

S  12.  Ses  jugemens  sur  les  sensations  côitiposééè: 

S  i3.  Pour  les  uns  et  poût*  les  autres  Tôpélration  de  l'esprit 
est  la  ihéme. 

§14.  La' statue  devient  capable  de  réflexiôii;  • 

§  i5.  Ce  qui  est  un  corps  à  son  égard. 

S  16.  De  quelles  qualités  elle  compose  les  objets. 

S  17.  Elle  se  fait  des  idées  abstraites.  « 

§  18.  On  n'en  saurait  déterminer  le  nombre. 

§  19.  ËUè  *endse^  idées  sur  les  liombres. 

§  20.  Ses  autres  idées  en  sont  plus  distiiictes: 

§21.  Elle  ne  s'élève  pas  aux  notions  abstraites  d'éb%  et  dé 
substance. 

S  22.  Les  philosophes  à  ce  sujet  n'en  sàVetit  pas-  plus^  qu'elle. 

S  23.  Idées  qu'elle  s!&  fait  de  la  durée. 

§24*  De  l'espace. 

§  25.  De  Fimmensité. 

§26.  DeTéternité. 

§  27.  Les  deux  dernière^  ne  sont'quHinè  illusion  de  son  ima- 
gination. 
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$  a8.  Les  sensations  sont  des  idées  potir  la  statne. 
$  29.  En  quoi  elles  diffèrent  des  idées  intellectuelles. 
S  3o.  Différence  que  la  statne  met  entre  ses  îdéésr  et  se$  sen- 
sations. 
S  3 1 .  Si  les  sensations  sont  la  source  de  ses  connaissances ,  les 

idées  en  deviennent  le  fond. 
$  32.  Sans  les  idées  elle  jugerait  ibal  des  objets  qu'elle  touehe. 
S  33.  Elle  ne  remarque  pas  que  dans  Torigine  les  idées  et*  les 

sensations  sont  la  même  chose. 
$  34*  Mauvais  raisonnement  qu'elle  pourrait  faire. 
$  35.  Ses  connaissances  ne  sont  que  pratiques,  et  la  lumière 

qui  la  conduit  n'est  qu'un  instinct. 

Chap.  IX.  —  Observations  propres  à  faciliter  TînteHigence 
de  ce  qui  sera  dit  en  traitant  de  la  vue.  ï^age  173. 

S  I .  Objet  de  ce  chapitre.  * 

S  2.  Comment  la  stattie  peut  juger  des  distances  et  des  situa- 

tions  à  l'aid^d'ùn  bâton. 
§3.  Avec  deux. 
S  4-  £llc  rapporte  sa  sensation  à  l'extrémité  opposée  à  celle 

qu'elle  saisit. 
S  5.  Elle  se  fait  une  espèce  de  géométrie. 

Chap.  x.  —  Du  repos ,  du  sommeil  et  du  réveil  dans  utn 
homme  borné  au  sens  du  toucher.  Page  1 78. 

S  I.  Repos  de  la  statue. 
%  2.  Son  sommeil. 
§3.  Son  réveil. 

S  4«  Elle  prévoit  qu'elle  repassera  par  ces  étaits. 
§  5.  A  quoi  elle  les  distingue. 
S  6.  Elle  ne  se  fait  pas  d'idée  de  l'état  de  sommeiL 

Chap.  xi.  —  De  la  mémoire,  de  l'imaginatioji  et  des  songes 
dans  un  homme  bovné  au  sens  du  toucher.        Page  180. 
S  I .  Comment  les  idées  se  lient  dans  la  mémoire  de  la  statue. 
S  2.  Elles  se  lient  toutes  à  celle  de  l'étendue. 
§  3.  Le  souvenir  en  est  plus  fort  et  plus  durable. 
S  4.  En  quoi  consiste  l'imagination  de  la  statue. 
S  5.  La  réflexion  se  joint  à  l'imagination. 
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§  6.  Sens  le  plus  étendu  dans  lequel  on  peut  prendre  le  mot 

imagination^ 
%  7.  Jouissance  ^   laquelle  le  toucher  et  rima^ination  codt 

courent. 
S  8.  Excès  où  rimaginafîon  fait  tomber  la  statue. 
S  9.  État  de  songe. 
S  10.  Cause  des  sQnges  et  du  désordre  dans  lequel  ils  retracent 

les  idées. 
5.  1 1.  Sentiment  de  la  statue  au  réveil. 
S  12.  Son  embarras  sur  Tétat  de  songe  et  sur  celui  de  veille. 
Si  3.  Pourquoi  elle  a  des  songes  dont -elle  se  souvient,  et 

d'autres  qu'elle  a  oubliés. 

Chap.  XII.  —  Du  principal  organe  du  toucher.     Page  188. 
§  I.  La  mobilité  et  la  flexibilité  des  organes  est  nécessaire   , 

pour  acquérir  des  idées  par  le  tact. 
§a.  Mais  plus  de  mobilité  et  de  flexibilité   que  nous  n'en 

avons  y  serait  inutile  ou  même  contraire.    • 
§  3.  Il  ne  manque  donc  rien  à  la  statue  à  cet  égard. 

• 

TROISIÈME  PARTIE. 

Gomment  le  toucher  apprend  aux  autres  sens  à  juger 

des  objets  extérieurs. 

Chap.  i®'  —  Du  toucher  avec  l'odorat.  Page  192- 

§  I.  Jugement  de  la  sta'tue  sur  les  odeurs. 

S  2.  Elle,  n'imagine  pas  quelle  peut  être  la  cause  de  ces  sen- 
sations. 

S  3.  Elle  est  deux  êtres  différens. 

S  4*  ËUe  eomfnence  à  soupçonner  que  les  odeurs  lui  vien- 
nent  des  corps. 

§5.  Elle  découvre  en  elle  l'organe  de  l'odorat. 

§  6.  Elle  juge  les  odeurs  dans  les  corps. 

§  7.  Elle  les  sent  dans  les  corps. 

S  8.  Les  odeurs  deviennent  les  qualités  des  corps. 
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%  9.  Combieli  elle  a  de  peine  à  se  familiariser  avec  ces  juge- 
mens. 

$  10.  Elle  distingue  deux  espèces  de'corps. 

S  II.  Et  plusieurs  espèces  de  corps  odoiiférans, 

$  la.  Discernement  qu'acquiert  le  sens  de  l'odorat. 

S  i3.  Jugemens  qui  se  confondent  avec  les  sensations. 

§  14.  Jugemens  qui  ne  s'y  confondent  pas. 

Chap.  II. — De  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du  tact  réunis.  P.  198. 

S  I.  État  de  la  statue  au  moment  où  nous  lui  rendons  l'ouïe. 

S  2.  Elle  découvre  en  elle  l'organe  «de  l'ouïe. 

%  3.  Elle  juge  les  sons  dans  les  corps. 

S  4.  Elle  les  y  entend. 

5  5.  Elle  se  fait  une  habitude  de  cette  manière  d'entendre. 

S  6.  Discernement  de  son  oreille. 

S  7.  Elle  juge  à  l'ouïe  des  distances  et  des  situations. 

§  8.  Erreurs  où  l'on  pourrait  la  faire  tomber. 

Chap.  m.  —  Comment  l'œil  apprend  à  voir  la  distance,  la 
situation,  la  figure,  la  grandeur  et  le  mouvement  des 
corps.  Page  202. 

§  I.  État  de  la  statue  lorsque  la  vue  lui  est  rendue. 

S  2.  Pourquoi  l'œil  ne  peut  être  instruit  que  pax  le  toucher. 

§  3.  Elle  sent  les  couleurs  au  bout  de  ses  yeux. 

S  4.  Elle  leur  voit  former  une  surface; 

S  5.  Cette  surface  lui  paraît  immense. 

§  6.  La  statue  n'a  pas  besoin  d'apprendre  à  voir ,  mais  elle  a 
besoin  d'apprendre  à  regarder. 

S  7.  La  statue  juge  cette  surface  loin  d'elle. 

S  8.  Elle  voit  les  couleurs  sur  les  corps. 

S  9.  Expériences  qui  achèvent  de  lui  faire  contracter  cette  ha- 
bitude. 

S  10.  Elle  voit  les  objets  à  la  distance  où  elle  les  touche. 

S  II.  Elle  apprend  à  voir  un  globe. 

S  12.  Elle  le  distingue  d'un  cube. 

S  i3.  Comment  ses  yeux  sont  en  cela  guidés  par  le  toucher. 

S  14.  Secours  qu'ils  tirent  de  la  méiùoire. 

$  i5.  Ils  jugent  des  situations. 
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$  i6.  Us  ne  Toient  poin^  double. 

§  17.  Ils  jugent  des  grandeurs. 

$  18.  £t  du  mouvement. 

S  19.  Us  ne  Yoient  pas  encore  hors  de  la  portée  de  la  m^. 

}  ao.  Comment  les  objets  qui  sont  au  delà  se  montrent  à  eux. 

§  21.  Us  apprennent  à  voir  hors  de  la  portée  de  la  main. 

§  23.  Pourquoi  les  objets  qui  s'éloignent  leur  paraissent  dimi- 
nuer sensiblement. 

%  23.  Comment  ils  apprennent  à  se  pas^r  du  secouirs  dut^ct 

§  24.  Pourquoi  ils  se  tromperont. 

S  25.  Ils  seront  en  contradiction  avec  le  toucher. 

S  26.  £t  même  avec  eux. 

S  27.  Us  jugent  de  la  distance  par  la  grandeur. 

S  28.  Par  la  netteté  des  images. 
^  §  29.  Us  jugent  des  grandeurs  par  la  distance. 

S  3o.  Us  jugent  des  distances  et  des  grandeurs  par  le^  objets 
intermédiaires.  • 

$  3 1.  Cas  où  ils  ne  jugent'plus  des  gcandeurs  ni  des  distances. 

$  32.  Effets  qui  résultent  des  grandeurs  comparées. 

S  33.  T/entier  usage  de  la  vue  nuit  à  la  sagacité  des  autres  sens. 

CsAP.  XV.  —  Pourquoi  on  est  porté  à  attribuer  à  la  vue  des 

idées  qu'on  ne  doit  qu'au  toucher,  par  quelle  suite  de 

'  réflexions  on  est  parvenu  à  détruire  ce  préjugé.  Page  239. 

§  I.  Pourquoi  on  a  de  la  peine  à  se  persuader  que  l'oeil  a 
,  besoin  d'apprentissage. 

S  2.  Suppositions  qui  achèvent  de  détruire  ce  préjugé. 
%  3.  Soupçons  et  réflexions  qui  ont  amené  cette  découverte. 
Chap.  v.*^— D'un  aveugle-né  à  qui  les  cataractes  ont  été 
abaissées.  Page  a35. 

§  I.  L'aveugle-né  ne  voulait  pas  se  prêter  à  l'opération. 
$  2.  État  de  ses  yeux  avant  l'opération. 
S  3 .  Après  ropération ,  les  obj  ets  lui  paraissent  au  bout  de  l'œil- 
S  4.  Et  fort  grands. 

S  5.  {l  ne  les  disce|*ne  ni  à  la  forme  ni  à  la  graîideuF' 
'     S  ^«  11  n'imagine  pas  cpmmeAt  Tun  peut  être  à  la  vue  plus 
petit  que  l'autre. 
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S  7.  Il  n'apprend  à  voir  qu'à  force  d'étude. 

S'd.  Objets  qu'il  voyait  avec  plus  de  plaisir. 

$^.  Son  étonnement  à  la  vue  d'un  rdief  peint. 

S  10.  A  la  vue  d'un  portrait  en  miniature. 

S  II.  Prévention  où  il  ét|dt. 

$1%.  Il  y  avait  pour  lui  plusieurs  manières  de  voir. 

S  i3.  Le  noir  lui  était  désagréable. 

S  z4*  Comment  il  vit  lorsque  l'opériiiiion  eujt  été  ii^te  sur  les 

deux  yeux. 
S  i5.  Difficulté  qu'il  avait  à  diriger  ses  deux  yeux. 
CsLAP.  VI. — Comment  on  pourrait  observer  un  aveugle-né  ji 
qui  on  abaisserait  les  cataractes.  .P^gÇ  ^2* 

S  % .  Précaution  à  prendre. 
%  a.  Observations  à  faire.  • 

S  3.  Moyen  à  employer. 

Chap.  VII.  — De  l'idée  que  la»viie  jointe  au  louqber  donne 

de  la  durée.  Page  244* 

S  \,  Étonnement  de  Wstatue  la  première  fois  qu'elle  remarque 

le  passage  du  jour  â  la  nuit^  et  de  la  nuit  au  jour. 
S  a.  Bientôt  ces  révolutions  lui  paraissent  natureljles. 
S  3.  Le  cours  du  soleil  devient  la  mesure  de  la  durée. 
S  4-  ^6  ^^  A  ane  idée  plus  distincte  de  la  durée.. 
S  5.  Trois  choses  concourent  à  l'idée  de  la  durée. 
S  6.  D'où  viennent  les  apparences  des  jours  longs  et  des  an- 
nées courtes,  des  jours  courts  et  des  années  longues. 
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et  à  l'odorat.  Page  a5o. 

§  I.  Idée  principale  à  laquelle  les  sensations  se  lient. 

S  2.  Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher  l'idée  àfi  sensation 

est  plus  générale» 
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§  3.  Chaque  couleur  devient  une  idée  abstraite. 
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$  4.  La  statue  découvre  des  nourritures  qui  lui  sont  propres. 

S  5.  Elle  en  fait  l'objet  de  ses  désirs. 

Chap.  xi. — Observations  générales  sur  la  réunion  des  cinq 
sens.  •  Page  1%. 
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S  2.  Comment  son  imagination  perd  de  son  activité. 
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Des  besoins,  de  l'industrie  et  des  idées  d'un  homme 
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S  7.  L'ordre  de  ses  études  est  déterminé  par  ses  besoins. 
S  8.  Et  principalement  par  le  besoin  de  nourriture. 
§  9.  Jugemens  qui  donnent  plus  d'étendue  à  ce  besoin 
§  10.  Excès  où  tombe  la  statue.  * 
§  1 1.  Elle  en  est  punie. 

§  la.  Combien  il  était  nécessaire  de  l'avertir  par  la  douleur. 
CvAP.  II.  — De  l'état  d'un  homme  abandonné  à  lui-même, 
et  comment  les  accidens  auxquels  il  est  exposé  contri- 
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§  I.  Circonstances  où*la  statue  ne  se  borne  pas  à  l'étude  des 

objets  propres  à  la  nourrir. 
S  a.  Elle  s'étu^e. 
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S  4.  Accidens  auxquels  elle  est  exposée. 
S  5.  Comment  elle  apprend  à  s'en  garantir. 
§  6.  Autres  accidens. 
S  7.  Conclusion.* 

Chap.  III. — Des  jugemens  qu'un  homme  abandonné  à  lui- 
même  peut  porter  de  la  bonté  et  de  la  beauté  des 
choses.  Page  2*^6. 

S  I.  Définitions  des  mots  bonté  et  beauté. 
S  2.  La  statue  a  des  idées  du  bon  et  du  beau. 
$  3.  Le  bon  et  le  beau  ne  sont  pas  absolus. 
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même  peut  porter  des  objets  dont  il  dépend.  Page  280. 
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tons sur  l'existence  dés  qualités  sensibles.       Page  282. 
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§  I.  Nos  jttgemens  sur  l'existence  des  qualités  sensibles  pour- 
raient absolument  être  faux. 

§  a.  P(p5  de  certitude  à  cet  égard  nous  serait  inutile. 

Chap.  yi.  —  Considérations  sur  les  idées  abstraites  et  gé- 
nérales que  peut  acquérir  un  homme  qui  vit  hors  de  toute 
société.  P^gc  2^4* 

S  I,  La  statue  n'a  point  d'idée  générale  qui  n'ait  été  parti- 
culière. 

§  2.  £n  quoi  consiste  l'idée  qu'elle  a  d'un  objet  présent. 

$3.  D'un  objet  absent. 

S  4*  Comment  de  particulières  ses  idées  deviennent  générales. 

§  5.  Comment  d'une  idée  générale  elle  descend  à  de  moins 
générales. 

S  6.  Elle  généralise  à  proportion  qu'elle  voit  plus  confusé- 
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%  7.  Objets  dont  elle  ne  prend  aucime  connaissance. 

%  8.  Dans  quel  ordre  elle  se  fait  des  idées  d'espèce. 

S  9«  Son  ignorance  sur  la  nature  des  choses. 

§  10.  Commune  aux  philosophes. 

J  1 1.  Les  idées  qu'elle  a  des  objets  sont  confuses. 

S  12.  Ses  idées  abstraites  sont  de  deux  espèces;  les  unes  con- 
fuses, les  autres  distinctes. 

$  i3.  Elle  connaît  deux  sortes  de  vérités. 

Chap.  vu.  —  D'un  homme  trouvé  dans  les  forêts  de  li- 
thuanie.  Page  292. 

§  I.  Circonstances  où  le   besoin  de  nourriture  engourdit 
toutes  les  facultés  de  l'âme. 

« 

S  2.  Enfant  trouvé  daus  les  forêts  de  lithuanie. 

J  3.  Pourquoi  on  dit  qu'il  ne  donnait  aucun  signe  de  raison. 

§  4.  Pourquoi  il  oublia  son  premier  état. 

Chap.  viii.  —  D'un  homme  qui  se   souviendrait  d'avoir 

reçu  successivement  l'usage  de  ses  sens.  ^^^  ^9^- 
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quand  elle  ne  connaissait  rien  hors  d'elle. 
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d'autres  objets. 
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J  3.  Elle  se  rappelle  comment  le  toucher  instmit  les  autres 
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"S  4.  £Ue  se  rappelle  comment  tes  plaisirs  et  les  peines  ont  été 
le  premier  mobile  de  ses  facultés. 

$  5.  Elle  réfléchit  sur  les  ju^mens  dont  elle  s'est  fait  une  ha- 
bitude. 

S  6.  Elle  réfléchit  sur  Fignorance  où  elle  est  d'elle-même. 
Chap.  i^.  Conclusion.  s     Page  3  06. 

§  I.  Dans  l'ordre  naturel  tout  vient  des  sensations. 

S  2.  Cette  source  n'est  pas  également  abondante  pour  tous  les 
hommes. 

$  3.  L'homme  n'est  rien  qu'autant  qu'iil  a  acquis. 

AvAKT-PROPOs.  Page  3 II. 

Dissertation  sur  la  liberté»  Page3i3. 

$  i.  Supposition  où  la  statue  ne  trouye  point  d'obstacles  à  ses 
désirs. 

§  a.  Où  ses  désirs  sont  en  équilibre. 

§  3.  Où  ils  sont  supérieurs  les  uns  aux  autres. 

S  4.  Où  ils  trouvent  des  obstacles ,  et  l'exposent  à  des  peines. 
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§  7.  Elle  délibère. 
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§  i5.  L'exercice  de  ce  pouvoir  suppose  des  connaissances. 

§16.  Les  connaissances  les  plu&  exactes  Umt  faire  le  meilleur 
usage  de  la  liberté. 

§17.  Dépendance  qui  n'est  pas  contraire  à  la  liberté. 

§  18.  En  quoi  consiste  la  liberté. 
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entrez  mal  dans  les  intérêts  de  la  religion  lorsque 
votre  zèle  vous  fait  chercher  des  conséquences 
odieuses  jusque  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  la 
respectent  et  qui  la  défendent  :  car  de  quoi  s'agit-il 
entre  vous  et  moi?  Du  système  de  Locke,  c'est- 
à-dire  d'une  opinion  au  moins  fort  accréditée.  Or 
je  demande  qui  de  nous  deux  tient  la  conduite  la 
plus  sage?  Est-ce  vous  qui,  laissant  subsister  les 
principes  de  ce  philosophe  qui  n'a  pas  toujours 
été  conséquent ,  entreprenez  de  faire  voir  qu'ils 
mènent  au  matérialisme?  Ou  moi,  qui,  comme 
vous  le  reconnaissez,  ne  suis  passionné  pour  Locke 
que  parce  que  je  crois  rendre  un  service  important  a 
la  religion  en  lui  conservant  la  philosophie  de  cet 
Anglais  y  en  l'expliquant  de  manière  que  les  maté- 
rialistes n'en  puissent  abuser?  Je  loue  votre  zèle  ; 
mais  un  zèle  éclairé  ne  doit  pas  voir  du  danger  où 
il  n'y  en  a  pas.  Croyez-vous  pouvoir  faire  une  in- 
justice aux  ouvrages  d'un  écrivain  sans  en  faire  à 
sa  personne?  Je  vous  invite  donc.  Monsieur,  à 
être  plus  réservé  et  plus  sûr  dans  vos  critiques. 
Vous  le  devez  à  la  religion ,  à  ceux  dont  vous  com- 
battez les  sentimens,  et  à  vous  plus  qu'à  personne  : 
car  votre  réputation  en  dépend. 

Au  reste,  je  ne  me  suis  iaîit  un  devoir  de  vous 
répondre  que  parce  que  la  religion  y  est  inté- 
ressée. Dans  tout  autre  cas  j'aurais  attendu  sans 
impatience  que  le  public  eût  jugé  entre  vous  et 
moi.  Si  vous  montrez  le  faux  de  mon  système,  je 
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